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EXCURSIONS  DANS  LES  ILES  BALEARES  , 

Par  M.  J.  CAMBESSÈDES, 
Correspondant  de  là  Société  d'histoire  naturelle  de  Paris. 


JLes  îles  Baléares  ,  par  leur  position  entre  l'Eu- 
rope etTAfrique,  avoient  depuis  lon^ -temps  fixé 
mon  attention.  Je  m'étois  proposé  de  comparer 
leur  végétation  à  celle  de  nos  côtes  méridionales, 
et  d'offrir  aux  botanistes  un  catalogue  des  espèces 
qu'elles  possèdent.  C'est  pour  remplir  ce  double 
but  que  je  m'embarquai  à  Cette  ^  dans  les  pre- 
miers jours  de  mars  1825.  Après  une  navigation 
des  plus  promptes,  j'arrivai  en  quarante-cinq 
heures  au  port  de  Soller,  petite  ville  située  sur  la 
côte  septentrionale  de  Majorque. 

Pendant  trois  mois  consécutifs,  j'ai  exploré, 
non  seulement  celte  île ,  mais  encore  celles  de 
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Minorque  et  d'Iviza.  En  attendant  que  le  trarail 
que  je  prépare  sur  leur  végétation  soit  terminé  , 
î  ai  cru  devoir  publier  cette  courte  notice  ,  extraite 
de  mon  journal  de  voyage ,  qui  suffira ,  je  l'espère , 
pour  donner  une  idée  des  lieux  que  j'ai  visites. 

L'archipel  des  Baléares  est  formé,  comme  l'on 
sait ,  de  cinq  îles  et  de  quelques  îlots  inhabités. 
On  peutj  je  crois,  le  regarder  comme  une  pro- 
longation delà  chaîne  des  montagnes  d'Espagne  , 
dont  une  des  ramifications ,  après  avoir  traversé 
le  royaume  de  Valence,  vient  se  perdre  dans  la 
mer,  au  cap  S.Antonio  ,  auprès  de  Dénia. 

Majorque. 

Majorque,  la  principale  de  ces  îles,  présente 
à  peu  près  la  forme  d'un  quadrilatère  irrégulier, 
dont  les  côtés  auroient  été  rongés  par  les  eaux.  Sa 
plus  grande  longueur^  prise  du  cap  Formenton 
au  nord  ,  à  celui  des  Salines  au  midi ,  est  de  qua- 
torze lieues  communes  ;  sa  largeur,  de  l'extrémité 
de  la  Dragonère  à  l'ouest,  au  cap  de  Pera  à  l'est, 
ne  dépasse  pas  vingt  lieues. 

Peu  de  pays  ont  été  plus  favorisés  parla  nature. 
Une  chaîne  de  montagnes  qui .  partant  de  la  Dra- 
gonère ,  se  prolonge  sans  interruption  jusqu'au 
cap  Formenton  ,  défend  l'île  des  vents  impétueux 
du  nord  et  du  nord-ouest.  A  l'abri  de  ces  fortifi- 
cations naturelles^  l'oranger  végète  sans  craindre 
les  frimas  ,  et  offre  aux  heureux  habiians  ses 
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pommes  d'or ,  mêlées  presque  toute  Tannée  au 
parfum  délicieux  de  ses  fleurs. 

Les  sommets  les  plus  remarquables  de  cette 
chaîne  sont  les  Puigs  deTorrella,  Major  et  Galatzo. 
Le  premier  est  situé  au  nord  de  Tîle ,  à  trois  lieues 
environ  de  la  petite  ville  de  Soller;  son  élévation 
-est ,  d'après  mes  observations  barométriques, 
de  i465  mètres  9  décimètres.  Le  second,  que  Ton 
aperçoit  à  une  lieue  au  sud -est  du  premier,  ne 
s'élève  qu'à  1 1 1 5  mètres  4  décimètres.  Le  troisième 
se  trouve  vers  l'extrémité  sud-ouest  de  la  chaîne  ; 
sa  hauteur  est  de  989  mètres  3  décimètres.  C'est 
de  ce  dernier  point  que  partent  les  montagnes  de 
la  Dragonère,  d'Andraix ,  de  Galvia,  qui  se  pro- 
longent ,  d'un  côté  jusqu'au  cap  de  la  Figuera  ,  et 
de  l'autre  jusqu'à  Palma. 

Ces  trois  élévations  peuvent  être  regardées 
comme  les  noyaux  de  la  principale  chaîne  de 
Majorque  ;  elles  sont  réunies  par  des  hauteurs 
moins  considérables  ,  qui  dépassent  rarement 
()oo  mètres. 

Les  Puigs  de  Torrella  et  Major  envoient  au 
nord-est  une  suite  de  montagnes  qui  se  bifurquent 
avant  d'arriver  à  Pollensa ,  et  dont  une  des  bran- 
ches forme  le  cap  Formcnton  ,  et  l'autre  celui 
del  Pinar.  C'est  entre  ces  deux  promontoires 
qu'étoit  situé  le  port  d'Alcudia,  ancienne  capitale 
de  Majorque. 

Outre  cette  chaîne   principale ,  on  remarque 
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encore  à  Aria,  à  rextrémité  orientale  de  l'île,  une 
réunion  de  coteaux,  dont  le  plus  élevé,  le  Puig 
Ferriitx,  ne  dépasse  pas  558  mètres  8  décimètres. 

Toutes  ces  montagnes  ,  ainsi  que  celles  de 
Mlnorque  etd'Iviza ,  paroissent  formées  principa- 
lement de  calcaire  alpin  ^  et,  sur  les  sommets  les 
plus  élevés  ,  d*un  calcaire  compacte  sublamel- 
laire ,  blanchâtre ,  qui  paroît  appartenir  à  la  for- 
mation jurassique  (i). 

Elles  sont  généralement  arides  et  dépourvues 
de  verdure;  mais  la  végétation  y  devient  magni- 
fique dès  que  la  moindre  humidité  se  mêle  à  la 
terre  naturellement  fertile.  Les  vallons  sont  cou- 
verts d'oliviers  et  de  caroubiers  :  ces  arbres 
acquièrent  généralement  des  dimensions  consi- 
dérables. Je  mesurai,  auprès  de  Yalldemosa  ,  un 
olivier  dont  le  tronc^  parfaitement  sain,  avoit 
vingt  pieds  huit  pouces  de  circonférence  à  trois 
pieds  au-dessus  du  soL 

Le  caroubier  ne  quitte  guère  la  base  des  mon- 
tagnes, mais  l'olivier  s'élève  jusqu'à  5oo-  mètres. 
A  cette  hauteur,  on  trouve  encore  le  pin  d'Alep? 
qui  croît,  mêlé  au  chêne  vert,  depuis  le  bord  de 
la  mer  jusqu'à  environ  700  mètres.  Celui-ci  végète 

(1).  Je  dois  la  détermination  des  échantillons  de  roches 
que  j'ai  rapportés  à  M.  le  professeur  Brongniard,  qui  a 
bien  voulu  prendre  la  peine  de  les  examiner.  Je  saisis 
avec  empressement  cette  occasion  dç  lui  manifester  toute 
ma  reconnoissance. 
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encore  plus  haut ,  et  est  remplacé ,  au  sommet 
des  Puigs  de  Torrella  et  Major  ^  par  quelques 
arbustes,  tels  que  le  clematis  cirrliosa^V  liypericiim 
baiearlcum  ^  que  l'on  trouve  indistinctement  dans 
ces  trois  régions. 

A  Galatzo,  le  buis  des  Baléares  croît  depuis 
700  mètres  environ  jusqu'au  sommet  de  la  mon- 
tagne ^  où  il  se  mêle  au  palmier-nain  {cliamœrops 
humilis ^  Linn.)  Ce  dernier  se  plaît  sur  toutes  les 
élévations  de  File.  Le  lieu  où  je  l'ai  vu  en  plus 
grande  abondance  est  Arta.  Il  couvre  tous  les 
coteaux  maritimes,  et  monte  jusqu'au  haut  du 
Puig  Ferrutx.  Il  forme  ordinairement  des  touffes 
épaisses ,  qui  ne  s'élèvent  guère  au-dessus  de  trois 
pieds  ,  et  qui  servent  d'abri  à  des  plantes  plus  dé- 
licates ,  telles  'que  ononis,  polygala ,  cyclamen,  etc. 

Cet  arbre  est  cependant  susceptible  d'acquérir 
une  assez  grande  hauteur.  On  conserve,  dans 
l'orangerie  du  Jardin  des  Plantes  de  Paris ,  deux 
individus  de  cette  espèce,  qui  atteignent  environ 
vingt  pieds.  Mais  le  plus  grand  dont  on  ait  encore 
fait  mention  est,  je  crois,  celui  qui  existe  à 
Palma,  dans  la  cour  du  couvent  des  pères  de  la 
Rédemption  :  il  m'a  paru  avoir  soixante  pieds  de 
haut ,  sur  un  diamètre  de  dix  à  douze  pouces. 
Parvenue  à  ce  degré  de  prospérité  ,  la  tige  est 
très-foible;  le  moindre  vent,  agitant  sa  tête  char- 
gée de  feuilles  ,  sufûroit  pour  la  rompre  ;  aus&i 
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a-t-on  soin  de  la  soutenir ,  au  moyen  de  cordes 
attachées  aux  quatre  coins  de  la  cour. 

Si,  en  quittant  les  montagnes,  nous  descendons 
vers  les  plaints  de  Palma ,  de  Campos  ,  de  Ma- 
nacor  ;  nous  trouvons  des  champs  fertiles  où  l'on 
recueille  des  céréales  et  du  vin.  L'olivier  et  le 
caroubier  se  montrent  encore ,  mais  ils  sont 
bientôt  remplacés  par  l'amandier  et  le  figuier,  qui 
croissent  jusqu'au  bord  de  la  mer.  Le  dattier  cou- 
Tonne  le  toit  des  habitations;  le  cactus  opuntia 
entoure  les  jardins  :  le  pays  prend  un  aspect 
africain. 

Le  pin  d'Alep ,  les passerina  hirsuta  (Linn.) ,  et 
velutina  (Pourr.),  le  pistachier-lentisqne ,  do- 
minent sur  les  dunes  sablonneuses  qui  bordent  les 
côtes  méridionales.  Enfin  les  tamarix  africana  et 
^«//îc« 5  plusieurs  joncs  et  quelques  chénepodées , 
peuplent  les  marais  salés. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  les  pro- 
ductions naturelles  de  l'île,  me  réservant  d'en 
donner  ailleurs  une  idée  plus  précise.  Je  me  con- 
tenterai d'indiquer  le  nombre  d'espèces  dont  sont 
composées  les  diverses  familles  de  plantes  qui 
habitent  les  Baléares,  afin  qu'on  puisse  comparer 
'leur  végétation  à  celle  des  pays  voisins. 

Renonculacées 1 5 

Nympheacées \ 
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Papavéracées 8 

Crucifères 28 

Capparidées v 1 

Cistinées 1 4 

Yiolacées 2 

Polygalées 1 

Frankeniacées 3 

Caryophyllées r ...  22 

Malvacées 5 

Hypéricinées 5 

Acérinées . . 1 

Ampélidées 1 

Gcraniacces 6 

Oxalidées 1 

Zygophyllées .....    1 

Rutacées 2 

E-ésédacées 4 

FraiigLilacées 2 

Térébinthacées 3 

Légumineuses 66 

Rosacées 1  o 

Myrtacées 2 

Salicariées i 

Onagraires i 

Ficoïdées x 

Cactoïdes 1 

Portulacées ,   5 

-Paronychiées 2 

Crassulaoées 4 


(    Ï2   ) 

Saxifragces i 

Ombellifères 27 

Gaprifoliacées. 5 

R-ubiacées ...  10 

Valérianées 3 

Dîpsacées. . 5 

Composées 69 

Campanulacées 1 

Cucurbitacées 6 

Éricinées 5 

Jasminées 4 

Apocinées 4' 

Gentianées. 3 

Convolvulacées 6 

Borraginées 1 5 

Solanées 8 

_  ,      (Antirrhinées    ...   7 

rersonees.{r>i  •       .i      '  o 

iUhinanthacees  .  .  o 

Labiées .35* 

Pyrénacées 2 

Acanthacées 1 

Primulacées 5 

Globulariées 2 

Plumbaginées 4 

Plantaginées 8 

Amaranthacées ...    1 

Phylolacées l 

Chénopodées 1 5- 

Polygonées 5 
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Xaurînées i 

Thymélées ^ 

Santalacées i 

Cytinées i 

Euphorbiacées 17 

Urticées 7 

Amentacées 5 

Conifères 5 

Alismacées -  . .  •   5 

Aroïdées 4 

Orchidées 1 0 

Iridées 7 

Amaryllidées 5 

Smilacées 3 

iAsparagées 3 
Asphodélées. ...  10 
Broméliacées ...   1 

Colchicacées i 

Palmiers 2 

Joncées 5 

Cypéracées 10 

Graminées 54. 

Nayadées 2 

Equisélacées 1 

Lycopodinées t 

Fougères ,    7 

Si  nous  cherchons   maintenant  quelle  est  la 
proportion  qui  existe  entre  le  nombre  des  dico- 
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tylédones  et  celui  des  monocotylédones ,  nous 
voyons  que  les  dernières  sont  aux  premières 
comme  loo  :  4o6.  Ce  résultat  diffère  un  peu  de 
celui  qu'offriroient  les  végétations  réunies  de  la 
France,  du  royaume  de  INaples  ,  de  la  Barbarie 
et  de  l'Egypte,  puisque,  si  l'on  établissoit  pour 
l'ensemble  de  ces  flores  le  même  rapport ,  le 
nombre  des  monocotylédones  seroit  à  celui  des 
dicotylédones  comme  lOo:  378.  Cette  différence, 
qui  seroit  notable  si  elle  existoit  réellement,  n'est 
due  ,  selon  toute  apparence ,  qu'à  ce  que  les 
Baléares  n'ont  point  encore  été  sufûsamment 
explorées. 

Les  espèces  qui  habitent  ces  îles  ont  la  plus 
grande  analogie  avec  celles  qui  peuplent  les 
autres  parties  de  la  région  méditerranéenne  :  il 
est  cependant  peu  de  points  qui  présentent,  dans 
un  espace  aussi  resserré,  autant  de  végétaux  qui 
leur  soient  propres.  Nous  nous  contenterons  d'en 
citer  ici  un  petit  nombre. 

Le  Buxus  balearica  se  plaît  sur  les  montagnes 
de  Majorque;  je  ne  l'ai  point  vu  à  Minorque  ni  à 
Iviza,  mais  on  m'a  assuré  qu'il  habitoit  aussi 
cette  dernière  île.  Cet  arbre,  qui  s'élève  à  plu- 
sieurs toises ,  et  dont  le  tronc  a  quelquefois  six 
pouces^  de  diamètre  ,  n'a  encore  été  observé 
qu'aux  Baléares. 

On  peut  en  dire  autant  de  VHypericum  balearî- 
çum^   arbuste   élégant  qui  couvre  souvent  des 
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coteaux  entiers ,  et  qui  acquiert  dans  les  lieux 
humides  une  hauteur  d'environ  quatre  pieds. 

Mais  une  des  espèces  les  plus  remarquables 
parmi  celles  qui  sont  particulières  à  la  flore  dont 
nous  nous  occupons  ,  est  le  Brassica  balearica  , 
qui  croît  dans  les  fentes  des  rochers  sur  le  pen- 
chant septentrional  du  Puig  Major.  Cette  plante 
singulière,  à  laquelle  le  nom  de  Brassica  arborea 
que  Richard  lui  avoit  donné  dans  son  herbier, 
convenoit  mieux  que  tout  autre,  se  distingue 
des  mêmes  espèces  du  genre  par  sa  tige  vrai- 
ment arborescente,  et  par  plusieurs  caractères 
essentiels  que  M.  Gay  a  développés  tout  récem- 
ment avec  la  sagacité  qui  lui  est  propre  (i). 

L'agriculture  est  dans  son  enfance  à  Majorque  ; 
les  instrumens  aratoires  y  sont  peu  perfection- 
3pjés  :  aussi  les  habitans  sont-ils  loin  de  retirer 
du  sol  tout  ce  qu'il  seroit  susceptible  de  pro- 
duire. 

Les  vignes  donnent  un  vin  excellent  ;  celui  de 
Banabufar  surtout  pourroit  être  servi  sur  les 
tables  les  plus  recherchées.  C'est  là  qu'on  re- 
cueille l'espèce  de  raisin  blanc  qui  fournit  le  vin 
de  Malvoisie  ;  on  le  cultive  en  treilles ,  dont  les 
rameaux ,  se  joignant  les  uns  aux  autres ,  forment 
de  vastes  berceaux   de  verdure  sous  lesquels  on 

(i)  Mémoire  lu  à  la  société  d'histoire  naturelle  le  6  jan» 
vier  1826. 
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^st  entièrement  à  l'abri  des  rayons  da  soleil.  Les 
vignes  de  raisin  rouge  sont  traitées  à  peu  près 
x^omrne  dans  le  midi  de  la  France;  mais  les  lia- 
bitans  paroissent  ignorer  Tart  de  les  tailler. 

L'oranger  et  le  citronnier  sont  cultivés ,  au 
nord  de  l'île,  dans  les  vallons  abrités  par  les 
montagnes;  leur  produit  forme  un  des  princi- 
paux revenus  de  Majorque.  Le  lieu  où  Ton  trouve 
ces  arbres  en  plus  grande  abondance  est  Soller. 
Lorsqu'en  descendant  du  Puig  de  Torrella,  je  me 
dîrigeois  vers  le  petit  village  de  Fomalutx ,  qui 
précède  cette  villc^  je  respirois  un  air  embaumé 
long-temps  avant  d'être  arrivé  dans  la  plaine; 
mais  lorsque  je  me  trouvai  au  milieu  de  ces 
beaux  vergers  arrosés  par  un  ruisseau  qui  des- 
cend de  la  montagne  ,  j'eus  de  la  peine  à  trouver 
des  expressions  qui  peignissent  le  plaisir  que 
j'éprouvois.  La  chaleur  étoit  considérable;  unie 
marche  de  douze  heures  dans  des  chemins  escar- 
pés me  faisoit  désirer  quelques  instans  de  repos  ; 
j'entrai  dans  un  bosquet  d'orangers^  d'où  je  con- 
templai à  mon  aise  la  beauté  du  site  :  la  chute 
du  jour  put  seule  me  décider  à  poursuivre  ma 
route. 

Les  environs  de  Pollensa ,  ville  dont  la  popu- 
lation est  une  des  plus  industrieuses  de  l'ile, 
produisent  aussi  beaucoup  d'oranges  et  de  ci- 
trons. On  peut  évaluer,  année  commune,  àvingt 
mille  charges  de  mulet  la  quantité  de  ces  fruits 
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que  Ton  exporte  de  ces  divers  lieux,  soit  pour  ïâ 
Catalogne,  soit  pour  la  France. 

Majorque  fournit  encore  des  mulets  dont  quel- 
ques-uns sont  envoyés  dans  les  autres  Baléares 
et  en  Espagne,  des  bœufs  remarquables  par  leur 
extrême  petitesse ,  des  chèvres,  des  moutons 
dont  la  chair  est  peu  délicate,  de  l'huile,  de  la 
soie,  du  coton;  enfin ,  divers  légumes  et  des 
gousses  de  caroubier,  dont  on  charge  annuelle- 
ment plusieurs  navires. 

L'état  ci-joint  du  produit  de  l'île,  en  1820^ 
fera  mieux  connoître  ses  ressources  (ly. 

(1)  Je  dois  cet  état  et  celui  delà  population  de  l'île  à 
M.  le  marquis  d'AlIemall,  l'un  des  hommes  les  plus  dis- 
tingués de  Majorque  par  la  variété  et  l'étendue  de  ses 
oonnoissances. 
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Ces  revenus  (i)  paroîtroiit  modiques,  si  on  les 

compare  à  l'étendue  de  Majorque  et  à  la  ferti- 

iité  des  terres  :   aussi    seroient-ils   susceptibles 

d  être  beaucoup  augmentés.  Une  grande  partie 

(i)  La  fanègue  est  une  mesure  de  Castille  usitée  â 
Majorque ,  dont  on  se  sert  pour  mesurer  les  grains  et 
les  légumes  secs.  Une  fanègue  de  froment  pèse  de  90  à 
95  livres,  poids  de  Castille. 

Le  quintal  de  Majorque  est  de  104  livres,  ancien  poids 
de  Montpellier. 

Quatre  arobes  font  le  quintal  de  Majorque. 

La  quartine  est  vine  mesure  de  capacité  qui  sert 
à  mesurer  le  grain  ;  elle  pèse  64  livres ,  poids  de  Ma- 
j  orque. 

L'huile  se  mesure  par  quartans ,  dont  le  poids  est  de 
9  livres  de  Majorque  ;  trois  de  ces  quartans  font  l'arobe 
de  Castille,  qui  est  de  26  livres  castillanes  ou  27  livres 
majorquines. 

Les  oranges  et  les  citrons  se  vendent  par  charges  de 
mulets  ;  chacune  d'elles  contient  environ  cinq  cents 
fruits. 

On  sait  que  le  douro  vaut  20  réaux  de  vellon ,  et  le 
réal  de  vellon  34  maravédis. 

Je  dois  ces  notes  sur  les  mesures  usitées  à  Majorque 
à  M.  Basile  Canut,  vice-consul  de  France,  qui  n'a  cessé 
de  me  combler  de  bontés  pendant  le  séjour  que  j'ai  fait 
^ns  ce  pays,  et  qu'il  m'a  accompagné  dans  plusieurs  dé 
lues  courses  dans  l'intérieur  de  l'île. 
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de  l'ilc  est  couverte  de  garigues ,  lieux  incultes 
généralement  pierreux ,  où  végètent  le  pistachier 
Icntisque  ,  Tasphodèle  rameaux  et  d'autres 
plantes  inutiles.  Les  vignes  y  réussiroient  à  mer- 
veille et  donneroient  un  vin  d'excellente  qua- 
lité. Des  terrrdnsj  absolument  analogues,  qui 
ont  été  mis  en  culture  dans  le  midi  de  la  France, 
forment  la  plus  grande  partie  des  vignobles  du 
Eas-Languedoc. 

L'usage  des  engrais  est  entièrement  négligé; 
les  paysans  se  contentent  de  labourer  la  super- 
ficie de  la  terre,  et,  pleins  de  confiance  dans  la 
bonté  du  sol,  négligent  tous  les  autres  soins  de 
Fagriculture. 

Les  mûriers ,  que  l'on  voit  en  petit  nombre  sur 
le  penchant  des  montagnes  à  Vaîldemosa  ,  Sol- 
1er,  Poilensa ,  donnent  une  récolte  assurée.  Mal- 
gré le  peu  de  soin  des  habitans ,  les  vers  à  soie 
sont  presque  exempts  de  ces  chances  de  morta- 
lité qui  font  trop  souvent  le  désespoir  de  l'indus- 
trieux habitant  des  Cévennes.  Jusqu'où  ne  pour- 
roit-on  pas  porter  leur  produit ,  si  l'on  donnoit  à 
la  culture  du  mûrier  tout  le  développement  dont 
elle  seroit  susceptible?  Mais  la  nonchalance  des 
propriétaires  et  la  paresse  des  fermiers  s'opposent 
à  toute  idée  d'amélioration. 

Majorque  est  loin  d'être  aussi  peuplée  qu'au 
temps  où  elle  appartenoit  aux   Maures.  D'Her- 
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milly  rapporte,  dans  son  histoire  de  ccroyaumey 
qu'en  l'an  1229,  époque  k  laquelle  doni  JaymesP^'y 
dit  le  Conquérant,  débarqua  dans  l'île  pour  la 
soumettre,  le  roi  maure  qui  la  possédoit  lui  op- 
posa une  armée  de  42,000  hommes ,  dont  5, 000 
de  cavalerie.  L'état  suivant  de  sa  population,  en 
i8i5  ,  prouvera  combien  un  roi  de  ce  pays 
seroit  peu  dans  le  cas  de  réunir  de  pareilles 
forces. 

Population  des  villes  et  villages  de  Majorque  y  et 
nombre  de  soldats  qu'ils  fouimissent  pour  le  ré- 
giment provincial. 


Palma,  capitale  ,  .7^855  feux. 

Santa  Maria 527 

Puigpunnent 2^0 

Algaïde 642 

Esporlas 714 

Manacor 1 ,832 

Montuiri. 44^ 

Muro 1,066 

Estallenchs 164 

Selva 728 

Ynca 800 

Porreras 900 

Campanet .......     708 

Binisalem.  ......     526 

Deya 202 


i55  soldats. 
6 
5 
i5 

i4 

36 

9 
21 

3 

14 
16 
18 
i4 
10 
.     4 


f  ^2   ) 

Escorca.   .....       47  feux 

Santanyx. .....    882 

Lloseta.  ......     178 

La  Puebla 619 

Santa  Margarita .  .     698 

Campos 634 

Sancellas.    ....    847 
Alcudia,   ancienne 

capitale 370 

Alaro 70a 

Felanitx.  .  .   ,  .    .1,594 
Bunola..  .....    39S 

San  Juan 4i5 

Valldemosa.    .   .   .    3i5 

Andraix 1,1 42 

Soller 1,47^ 

Pollensa 1,248 

Banabufar 101 

Artâ.  ......  . 1,4^0 

Llumayor ij657 

Cal  via i65 

Petrâ.  ......    5oo 

Sineu.  ......    910 

Marratxi 295 


i  soldats 


4 
.  12 

*  i4 
.  12 

•  17 

.  5 
.  i4 

.  3i 

.     8 

.   a 

.  6 
.  23 
.  29 

.  25 
.       2 

.    28 

.  33 
.  3 
.  10 
.  18 
.     6 


Total  :  33,689  feux 


664  soldats 


Si  nous  multiplions  le  premier  de  ces  nombres 
par  quatre,  qui  est  la  quantité  moyenne  d  indi- 
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vidiis  que  l'on  compte  à  Majorque  pour  chaque 
feu,  nous  aurons  1 54,756  habitans. 

Palnia,  capitale  de  File,  est  entourée  de  rem- 
parts qui  la  mettent  à  l'abri  d'un  coup  de  main, 
mais  qui  seroient  loin  de  suffire  pour  soutenir  un 
siège  régulier.  Elle  est  dominée  par  le  château  de 
Belver,  bâti  sur  le  coteau  du  même  nom. 

C'est  dans  cette  ville  que  réside  toute  la  no- 
blesse de  l'île  :  les  nombreuses  habitations ,  dis- 
séminées sur  le  reste  du  territoire,  sont  rare- 
ment visitées  parleurs  indolens  propriétaires.  Les 
plaisirs  ne  sont  cependant  pas  bien  vifs  à  Palma  ; 
quelques  réunions  peu  nombreuses,  une  salle  de 
spectacle  où  l'on  joue  des  opéras  italiens ,  sont  ii 
p^u  près  tous  les  délassemens  que  l'on  peut  se 
procurer  dans  cette  capitale. 

Les  nobles  sont  généralement  fort  riches  ;  ils 
possèdent  la  plus  grande  partie  de  l'île.  Quelques- 
uns  descendent  des  compagnons  d'armes  de 
Jacques-le-Conquérant;  ces  familles  sont  très- 
fières  de  leur  origine,  et  se  mêlent  rarement  avec 
les  autres. 

Les  promenades  sont  fréquentées,  le  dimanche, 
par  les  deux  sexes.  Les  dames  sont  toutes  vêtues 
à  l'espagnole  et  armées  d'un  éventail  dont  elles 
se  servent  avec  grâce;  les  plus  âgées  portent  en- 
core un  long  rosaire  à  la  main.  Les  hommes  ont 
stdopté  le  costunie  françois  ;  quelques-uns,  mal- 
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gré  la  chaleui-j  sont  enveloppés  d'un  grand  man- 
teau. 

Les  prêtres  et  les  moines  sont  très-nombreux  à 
Palma;  les  derniers  jouissent  surtout  d'un  grand 
crédit.  On  compte  trente  couvens  d'hommes  ou 
de  femmes  dans  l'intérieur  de  la  ville;  quelques- 
uns  sont  richement  dotés  ;  celui  des  Dominicains, 
entre  autres ,  jouit  de  5o,ooo  livres  de  rente  ; 
d'autres,  tels  que  ceux  des  Franciscains  et  des 
Capucins  ,  vivent  d'aumônes.  L'exemple  suivant, 
dont  Tauthenticité  m'a  été  garantie,  prouve  jus- 
qu'où l'influence  des  moines  peut  s'étendre. 

Le  marquis  d'A ,  grand  d'Espagne  ,  ha- 
bitant de  Majorque,  possédoit  un 'tableau  de 
Kaphaël  représentant  une  Vénus  à  demi  nue.  Un 
voyageur  anglois  lui  en  avoit  offert  10,000  dou- 
ïos ,  qu'il  avoit  constamment  refusés.  Un  moine 
vint  un  jour  chez  lui  ,  vit  ce  tableau,  et  fit  une 
verte  réprimande  au  marquis.  Celui-ci  prit  un 
pinceau ,  et  couvrit  sur-le-champ  les  nudités  qui 
avoient  offusqué  le  moine. 

Le  commerce  est  presque  nul  à  Majorque;  il 
ne  consiste  guère  qu'en  denrées  de  première  né- 
cessité. Cette  île  a  cependant  été  jadis  le  princi- 
pal entrepôt  du  commerce  entre  l'Europe  et 
l'Orient.  Les  épiceries  et  les  autres  marchan- 
dises de  l'Inde  étoient  apportées  par  la  mer 
ïlouge  à  Suez ,  de  là  au  Caire  sur  des  chameaux  , 
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ensuite  à  Damiette  et  à  Alexandrie  par  le  INil , 
enfin  à  Majorque,  où  elles  ëtoient  vendues  pour 
être  distribuées  dans  les  divers  royaumes  de  l'Eu- 
rope. Mais,  depuis  la  découverte  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  l'île  a  perdu  les  avantages  que 
lui  donnoit  sa  position.  Le  seul  monument  qui 
atteste  son  antique  splendeur  est  l'ancienne 
Bourse,  édifice  vaste  et  d'une  belle  construction, 
que  l'on  voit  encore  auprès  du  port. 

Les  artisans  et  le  peuple  de  Palma  n'ont  rien 
qui  les  distingue  des  autres  Espagnols  :  naturel- 
lement paresseux,  ils  sont  avides  de  fêtes  et  de 
cérémonies  religieuses. 

Je  me  trouvois  dans  cette  ville  pendant  la  se- 
maine-sainte ;  je  fus  témoin  des  nombreuses  pro- 
cessions que  Ton  y  fait  à  cette  époque  ,  qui  sont 
mêlées  de  scènes  représentant  les  circonstances 
de  la  Passion.  On  se  fait  difficilement  une  idée 
du  tumulte  qui  règne  alors  dans  les  églises  :  à 
peine  entend-on  la  voix  des  prêtres  qui  chantent 
dans  le  chœur.  Des  mannequins,  représentant 
Tapôtre  Judas,  étoient  suspendus  à  tous  les  car- 
refours; quelques-uns  portoient  des  écrileaux  qui 
énuméroient  les  forfaits  de  ce  traître.  Je  ne  pus 
m*empêcher  de  rire  en  voyant  qu'on  l'accusoit, 
entre  autres  crimes,  d'être  le  chef  des  francs-ma- 
çons et  des  libéraux.  Le  samedi,  le  peuple  s'em- 
para de  lui,  on  le  fusilla  ,  on  le  brûla,  et  on  jeta 
ses  cendres  à  la  mer.  Ces  scènes  sont  d'ordinaire 
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précédées  du  discours  d'un  moine  qui  excite  la 
fureur  de  ceux  qui  Técoutent  en  énumérant  les 
forfaits  de  Judas. 

Les  pages,  ou  habitans  des  campagnes,  sont 
tout  aussi  superstitieux  que  le  peuple  de  Palma  ; 
mais  la  bonté  et  la  douceur  font  la  base  de  leur 
caractère.  Il  n'y  a  point  d'auberges  dans  l'inté- 
rieur de  l'île  :  dès  qu'un  voyageur  se  présente  avec 
une  lettre  de  recommandation  ,  ces  bonnes  gens 
lui  offrent  tout  ce  qu'ils  possèdent  a,vec  une  cor- 
dialité inexprimable. 

Le  costume  des  hommes  ressemble  beaucoup 
à  celui  des  Grecs.  Une  large  culotte  plissée  qui 
ne  descend  pas  plus  bas  que  le  genou ,  une  petite 
veste  ronde  sans  collet,  un  large  chapeau  ,  des 
spardilles ,  sont  tout  l'habillement  des  plus  riches. 
Les  pauvres  et  les  bergers  ne  portent  qu'une  cu- 
lotte de  toile  et  une  peau  de  chèvre  qu'ils  ne 
prennent  pas  même  la  peine  de  façonner  en  forme 
de  manteau  :  ils  passent  leurs  bras  à  travers  les 
trous  qu'ont  laissés  les  pattes  de  devant ,  et  la 
queue  de  l'animal  leur  pend  derrière  le  dos. 

Pour  achever  ce  que  j'ai  à  dire  des  mœurs  de 
Majorque,  je  dois  ajouter  quelques  mots  sur  les 
anciens  juifs  qui  habitent  cette  île.  Ces  malheu- 
reux, dont  les  pères  ont  été  convertis  à  la  reli- 
gion chrétienne  en  l'an  i435,  n'ont  pu  se  laver 
encore  de  leur  péché  originel.  Ils  habitent  un 
quartier  séparé  et  ne  se  mêlent  jamais  aux  autres 
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habitans,  qui  les   mettent   à   peine    au-dessus 
des  animaux  (i),  et  les  désignent  sous  le  nom 
de  chouettes,  épithète  injurieuse  dont  je  n'ai  pu 
saisir  l'étymologie. 

Malgré  le  profond  mépris  dont  est  accablée 
cette  caste  ,  quoique  ses  biens  aient  été  fréquem- 
ment pillés,  elle  jouit  encore  de  beaucoup  d'ai- 
sance. Naturellement  industrieux,  les  juifs  son^ 
ks  seuls  orfèvres  de  l'île  ^  et  font  presque  à  eux 
seuls  le  commerce  du  pays. 

MiNOKQUE. 

Minorque  passe  ,  avec  raison  ,  pour  la  seconde 
des  Baléares.  Sa  longueur  est  d'environ  35  milles 
anglois  ;  sa  largeur  varie  entre  8  et  j  2  milles;  sa 
superficie  contient  236  milles  carrés  (2). 

La  sommité  la  plus  élevée  de  cette  île  est  le 
monte  Toro  ,  au  nord-ouest  de  Mahon.  Cette  élé- 
vation est  jointe  au  mont  Agathe ,  situé  au  nord- 
est  de  Giudadela  par  quelques  coteaux  peu  éle- 
vés. Ces  montagnes  sont  généralement  dépour- 
vues de  terre  végétale  ;  presque  partout  la  roche 
nue  laisse  dessécher  sans  fruit  les  semences  ap- 
portées par  les  vents.  Quelquefois  cependant  une 

(1)  On  prétend,  dans  le  pays,  que  leurs  femmes  nais- 
sent avec  une  queue. 

(2)  Armstrong,  Histoire  naturelle  et  civile  de  Uir 
norque. 


1  ^8) 
petite  source^  s'échappaiit  du  milieu  des  pierres 
arides,  vient  rendre  la  vie  à  ce  désert.  Alors, 
entre  les  fentes  des  rochers,  s'élèvent  en  abon- 
dance des  oliviers  sauvages  ,  des  myrtes,  des  pis- 
tachiers lentisques,  et  une  foule  d^'a  itres  ar- 
bustes. 

En  général,  les  arbres  n'acquièrent  que  de 
foibles  dimensions  à  Minorque.  Les  vents  du 
nord  et  du  nord-ouest ,  dont  la  violence  n'est' 
point  arrêtée,  comme  à  Majorque,  par  une  chaîne 
de  montagnes  élevées,  renversent  tout  ce  qui 
s'oppose  à  leur  furie. 

Minorque  est  divisée  en  cinq  cantons  ou  ter- 
minos ,  qui  prennent  chacun  leur  nom  de  leur 
ville  principale.  Yoici  l'état  de  leur  popula- 
tion (i) ,  qui  a  peu  varié  depuis  le  milieu  du  der- 
nier siècle  : 

Termino  de  Giudadela.  . .    7,000  habitans. 

Id.    de  Mahon 1 3, 000 

Id.   d'Alaior 5, 000 

Id,   de  Mercadal.  ...    1,700 
Id.   de  Férérias  .  ...    1,100 

Total.  .  .  .27,800  habitans. 

L'ile  ne  produit  pas  assez  de  blé  pour  la  nour- 
riture de  ses  habitans  ;  le  vin  et  l'huile  sont  plus 
que  suffisans  pour  la  consommation  du  pays. 

(1)  Armstroiig,  Histoire  naturelle  et  civile  de  Mi- 
n  orque. 
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Mahon  est,  depuis  le  séjour  dos  Anglois,  ia 
capitale  de  Minorque.  Elle  a  dû  cet  avantage  à  la 
beauté  de  son  port ,  qui  la  rend  un  des  points  les 
plus  importants  de  la  Méditerranée.  De  grandes 
rues  tirées  au  cordeau,  des  maisons  charmantes, 
quoique  généralement  petites  ,  une  propreté  re- 
marquable la  distinguent  des  autres  villes  d'Es- 
pagne. Aussi  les  Mahonois  ne  s'assimilent  en  au- 
cune façon  aux  autres  Espagnols ,  qu'ils  mé- 
prisent. Tout  leur  désir  seroit  d'appartenir  à  une 
autre  puissance ,  quelle  qu'elle  fût. 

Pendant  la  guerre  de  1808  à  18149  ces  insu- 
laires avoient  fait  des  fortunes  considérables.  La 
grande  habitude  qu'ils  ont  de  la  mer  les  rendoit 
des  corsaires  dangereux  ;  ils  venoient  enlever  nos 
navires  jusqu'à  l'entrée  de  nos  ports.  Depuis  la 
paix ,  la  misère  se  fait  vivement  sentir;  la  plupart 
des  habitans  vendent  tout  ce  qu'ils  ont  pour  sub- 
sister; le  nombre  des  filles  publiques  est  prodi- 
gieux. Mahon,  situé  à  l'extrémité  d'une  île  peu 
fertile,  ne  peut  fleurir  que  par  le  commerce  ; 
l'état  de  foiblesse  de  l'Espagne  ,  qui  ne  peut  pas 
même  protéger  son  pavillon  dans  la  Méditerra^ 
née,  offre  un  triste  avenir  à  ses  habitans.  La  seule 
ressource  qui» reste  à  cette  ville  consiste  dans  la 
dépense  que  fait  l'escadre  liollandoise  qui  sta- 
tionne constamment  dans  le  port.  Quelques  na- 
vires françoîs  ,  anglois  et  américains  y  font  aussi 
parfois  de  courtes  relâches. 
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Le  port  a  une  lieue  de  long  sur  cinq  à  six  cents 
toises  dans  sa  largeur  moyenne.  La  nature  a  tout 
fait  pour  le  rendre  commode  et  sûr;  il  est  en- 
caissé entre  deux,  coteaux  escarpés  qui  se  pro- 
longent jusqu'à  la  ville.  Partout,  même  au  pied 
du  rocher,  les  vaisseaux  peuvent  naviguer  sans 
craindre  des  écueils.  La  profondeur  moyenne  de 
Teau  est  de  70  à  80  pieds.  Son  entrée  a  i5o  toises 
de  large.  On  remarque  dans  sa  longueur  cinq 
îles  :  la  première,  située  à  un  quart  de  lieue  de 
l'embouchure ,  est  destinée  à  la  grande  quaran- 
taine; la  seconde  reçoit  les  navires  qui  ne  font 
qu'une  quarantaine  moindre  de  dix  jours  ;  la 
troisième  renferme  un  bel  hôpital  bâti  par  les 
Anglois  ;  elle  est  suivie  d'une  quatrième  inhabi- 
tée; enfin,  la  cinquième  sert  d'arsenal  pour  la 
construction  des  navires. 

L'ancien  fort  Saint-Philippe,  dont  il  n'existe 
plus  que  des  ruines  ,  étoit  situé  sur  la  gauclie ,  ^ 
l'entrée  du  port.  On  remarque,  du  même  côté,  à 
une  demi-lieue  de  Mahon ,  la  petite  ville  de 
Char  les -Town^  fondée  par  les  Anglois,  et  nom- 
mée depuis  Filla-Carlos  pviï  hs  Espagnols. 

Ciudadela  ,  ancienne  capitale  de  l'île  ,  est  en- 
core le  séjour  de  la  noblesse  :  sa  proximité  de 
Majorque  entretient  quelques  relations  commer- 
ciales entre  ses  habitans  et  ceux  d'Alcudia  et  de 
PoUensa. 

En  général ,   les   Minorquius  sont  beaucoup 
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ïiiôîns  siipcrslitieux  que  les  autres  Espagnols; 
leurs  mœurs  se  ressentent  du  long  séjour  que  les 
Anglôis  ont  fait  chez  eux.  On  ne  compte,  m'a- 
t-on  dit,  que  trois  couvens  d'hommes  dans  toute 
l'îlê.  Du  reste ,  ces  insulaires  n'ont  rien  qui  les 
dislingue  des  Majorquins  ;  leur  costume  est  le 
même  que  celui  que  j'ai  décrit  en  parlant  deâ 
pages  de  Majorque» 

I  VIZA. 

Ivizà  est  formée  par  une  réunion  de  coteaux 
peu  élevés.  Lorsqu'on  l'aperçoit  de  la  mer,  on  ne 
voit  qu'une  vaste  forêt  qui  semble  couvrir  toute 
l'île  ;  son  aspectiiauvage  annonce  le  foibîe  degré 
de  civilisation  auquel  sont  parvenus  ses  habitans. 

Sa  plus  grande  longueur,  prise  du  nord-est  au 
sud-ouest,  est  d'environ  sept  lieues  communes; 
sa  largeur  varie  entre  trois  et  quatre  lieues. 

Les  coteaux,  qui  forment  presque  la  totalité 
de  son  territoire  ,  sont  couverts  des  Plnus  alepen^ 
sis  et  Pinea ,  mêlés  avec  des  Juniperus  phœnicea  , 
dont  la  tige  a  quelquefois  un  pied  de  diamètre 
et  s'élève  à  plusieurs  toises  de  hauteur.  Le  pista- 
chier lentisque ,  la  pastérine  velue ,  le  romarin  et 
un  grand  nombre  de  cistes  remplissent  les  vides 
qui  se  trouvent  entre  les  arbres. 

Au  milieu  de  ces  collines  sont  quelques  plaines 
où  l'on  recueille  du  blé  et  du  vin.  Les  champs 
sont  souvent  plantés  d'oliviers  et  de  caroubiers  , 
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dont  la  végétation  est  aussi  vigoureuse  qu'à  Ma- 
jorque. 

Les  mœurs  des  habitans  d'Iviza  sont  dures  ; 
elles  se  ressentent  de  la  misère  de  l'île  et  de  son 
peu  de  communication  avec  les  pays  civilisés. 
Les  hommes  sont  presque  toujours  armés  d'un 
fusil;  leur  plus  grand  amusement  est  de  s'exer-n, 
cer  à  tirer  à  balle.  »vm 

La  danse  est  aussi  un  de  leurs  plaisirs  favo- 
ris. J'assistai  à  un  bal  champêtre,  à  l'occasion 
d'une  fête  qu'un  des  plus  riches  paysans  de  l'île 
donna  à  l'évêque  et  au  gouverneur.    Leurs  ins- 
trumens  de  musique  consistent  en  une'espècede 
flageolet  à  trois  trous  dont  le  méaétrier  joue,  tan- 
dis que,  de  l'autre  main,  il  bat  la  mesure  sur 
un  petit  tambour.  Un  jeune  homme,  qui  tient  à 
la  main  deux  castagnettes  ,   figure    avec    deux 
femmes;  celles-ci  marchent  la  tête  baissée  en  exé- 
cutant diverses  passes ,  tandis  que  leur  cavalier 
fait  des  bonds   bizarres    au-devant   d'elles   avec 
beaucoup  d'agilité.  La  danse  terminée,  un  jeune 
homme  improvisa  une  chanson  fort  longue  sur 
un  ton  monotone  et  tremblant;  il   s'accompa- 
irnoit  en  battant  du   tambour.  Le  sujet  de  3a 
chanson  étoit  ses  aventures    amoureuses  et  ses 
succès  auprès  des  jolies  filles  du  pays.  Les  Ivi- 
zains  ne  connoissent  pas  d'autre  air  que  celui-là  ^ 
il  s'adapte  à  toutes  les   paroles  ;   chaque  amant 
célèbre  sa  maîtresse  de  la  même  manière ,  en 
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affectant  de  parler  du  nez,  et  donnant  à  sa  voix  5 
à  la  fin  de  chaque  couplet,  une  inflexion  trem- 
blante. 

La  manière  dont  se  font  leurs  mariages  est 
assez  singulière.  Un  jeune  homme  désire  épou- 
ser une  fille  ,  il  la  demande  au  père  ;  si  celui-ci  la 
lui  accorde,  il  est  regardé  par  tous  les  parens 
comme  faisant  déjà  partie  de  la  famille ,  mais  il 
ne  se  marie  qu'après  plusieurs  années  d'attente. 
Pendant  ce  long  intervalle  ,  les  garçons  du  voisi- 
nage viennent  visiter  la  prétendue  en'présence'de 
son  père.  Le  premier  qui  se  présente  ,"JeJ  soir, 
jouit  du  droit  de  passer  la  nuit  à  causer  avec 
elle.  Il  essaie  ,  par  tous  les  moyens  possibles,  de 
rompre  le  mariage  projeté;  il  énumère  les  dé- 
fauts du  prétendu ,  et  la  fille  est  obligée  de  l'é- 
couter jusqu'au  bout  sans  se  plaindre.  Le  jour 
venu,  il  se  retire;  mais  il  revient  quelquefois  , 
dès  la  nuit  suivante ,  recommencer  ses  séduc- 
tions %  s'il  arrive  le  premier,  il  est  de  nouveau 
reçu  par  le  père  ,  qui,  ainsi  que  l'amant ,  souffre 
ces  vexations  qu'ils  ont  eux-mêmes  fait  supporter 
aux  autres. 

Le  costume  des  Ivizains  diffère  totalement  de 
celui  des  habitans  de  Majorque  et  de  Minorque» 
Au  lieu  d'une  culotte  large  à  la  grecque  ,  ils  por- 
tent un  pantalon  étroit  qui  descend  jusqu'à  demi- 
jambe  :  le  grand  chapeau  rabattu  des  premiers 
est  remplacé  par  un  bonnet  de  laine  rouge  ^ 
ToiViE  XXX.  3 
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enfin,  leurs  spardilles  sont  faits  en  jonc,  et  pré- 
sentent au  bout  du   pied  une  pointe  relevée  qui 
rappelle  la  forme  des  sabots  de  nos  babitans  de 
la  Lozère. 

La  capitale  d'Iviza ,  qui  porte  le  nom  de  l'île  , 
est  bâtie  sur  le  pencbaht  d'un  coteau  escarpé,  au 
sommet  duquel  on  remarque  le  cbâteau  habité 
parle  gouverneur,  le  palais  àe  l'évêque  et  la  ca- 
thédrale. Elle  est  entourée  de  murs  qui  suffisent 
pour  la  défendre  contre  les  révoltes  fréquentes 
des  campagnards.  Ces  malheureux  sont  accablés 
de  contributions  si  fortes,  qu'il  leur  est  souvent 
impossible  de  les  payer  :  vexés  alors  par  les  em- 
ployés du  fisc  ,  ils  se  soulèvent  et  viennent  en 
armes  assiéger  la  ville.  Leur  dernière  révolte ,  en 
1824  5  a  été  très-sérieuse  :  le  gouverneur,  don 
Juan  JVagtheriy  homme  dont  la  mémoire  est  gé- 
néralement vénérée,  eut  beaucoup  de  peine  à 
les  engager  à  rentrer  dans  le  devoir.  Il  n'avoit  à 
leur  opposer  que  cent  hommes ,  qui  composent 
toute  la  garnison  de  l'île. 

La  plaine  qui  entoure  la  ville  est  marécageuse; 
on  y  cultive  en  abondance  l'espèce  de  coton  con- 
nue des  botanistes  sous  le  nom  de  Gossypium 
herhaceum ,  qui ,  dans  les  Baléares  comme  sur 
les  côtes  d'Afrique ,  devient  un  arbrisseau  de 
quatre  à  cinq  pieds.  Cette  plante  se  sème  au 
mois  de  mars;  elle  porte  des  fruits  dès  l'au- 
tomne,  mais   en   petite  quantité  ;  on  taille  ses 
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tiges  ras  de  terre  au  mois  d'avril.  Les  deux  an- 
nées suivantes  sont  les  plus  productires;  la  qua- 
trième ressemble  à  la  première.  On  arrache  alors 
la  plante,  qui  ne  rapporteroit  plus  de  quoi  payer 
les  frais  de  la  culture. 

Le  coton  réussit   à  Majorque  tout  comme  à 
Iviza  :  j'en  ai  vu   de  belles  plantations    auprès 
d'Arta.  Ne  seroit-il  pas  possible  de  le  naturaliser 
en  Corse,  et  peut-être  même  dans  les  parties  les 
plus  chaudes  du  midi  de  la  France  ?  Le  thermo- 
mètre descend  (quelquefois  au-dessous  de  zéro 
dans  les  plaines  de  Majorque ,  et  les  montagnes 
de  l'île  se  couvrent  tous  les  ans  de  neige.  Néan- 
moins ,  le  cotonnier  résiste  aux  intempéries  mo- 
mentanées de  la  saison.  Quels  avantages  n'offri- 
roit  pas   sa  culture  aux  Corses  et  aux  Proven- 
çaux ! 

Ivîza  possède  les  salines  les  plus  considérables 
des  îles  Baléares.  Elles  sont  situées  à  une  lieue  au 
sud-  ouest  de  la  capitale  ,  et  s'étendent  jus- 
qu'à quatre  lieues  de  cette  ville.  Leur  produit 
seroit  important,  si  les  droits  énormes  que  le 
gouvernement  espagnol  a  mis  sur  le  sel  ne  s'op- 
posoient  à  son  extraction.  La  seule  exportation 
se  fait  pour  l'Espagne, 

L'île  produit  encore  du  goudron  que  l'on  retiç^ 
du  Plnus  alepensis  qui  peuple  les  forêts,  et  du  bois 
de  Junlperus  phœnicea ,  dont  on  fait  'un  assez 
grand  commerce. 
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On  compte  dans  Iviza  environ  i5,ooo  âmeSi 
^onl  quatre  habitent  la  capitale.  Les  pueblas ,  ou 
villages ,  ne  sont  composés  que  d  un  petit  nombre 
de  maisons  groupées  autour  de  Téglise  parois- 
siale ;  les  autres  habitations  sont  disséminées 
dans  l'ile. 

FORMENTERA, 

Formentera  n*est  séparée  d'Iviza  que  par  un 
canal  très-étroit  parsemé  d'îlots  inhabités.  Elle 
contient  environ  i,5oo  habitans;  son  principal 
revenu  consiste  en  blé. 

On  a  fait  mille  contes  absurdes  sur  la  quantité 
de  serpens  dont  on  assuroit  que  cette  petite  île 
étoit  infestée  ;  il  n'en  existe  pas  plus  là  que  dans 
les  autres  Baléares.  Cet  archipel  est  non  seulement 
exempt  de  reptiles  venimeux,  mais  encore  de  tout 
animal  nuisible.  On  n'y  voit  ni  loups  ni  re- 
nards. De  nombreux  troupeaux  de  chèvres  et  de 
moutons,  devenus  sauvages,  errent  sans  crainte 
dans  les  bois,  et  bondissent  avec  agilité  à  l'ap- 
proche de  l'homme.  Les  derniers  que  j'ai  vus  en 
assez  grand  nombre  auprès  d'Arta  ,  dans  l'île  de 
Majorque ,  sont  plus  petits  que  ceux  qui  naissent 
dans  le  bercail  ;  mais  leur  chair  est  tres-estimée. 

^Cabrera. 

Cabrera  n'est ,  à  proprement  parler,  qu'un  ro-^ 
cher  aride,  séparé  de  l'extrémité  méridionale  de 
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Majorque  par  un  bras  de  mer.  Elle  n'est  habitée- 
que  par  des  pâtres  qui  soignent  de  nombreux 
troupeaux  de  chèvres. 

Cest  dans  ce  désert  que  furent  relégués  ,  vers 
lafmderavant-dernière  guerre,  un  grand  nombre 
de  prisonniers  françois.  On  leur  apportoit ,  tous 
les  trois  jours,  quelques  vivres  de  Majorque  ; 
mais  la  quantité  qu'on  en  distribuoit  à  chacun 
étoit  si  modique ,  que  la  plupart  succombèrent 
en  peu  de  temps  :  leurs  ossemens  se  voient  en- 
core dans  l'île.  Le  souvenir  de  cette  cruauté , 
que  les  restes  de  mes  malheureux  compatriotes 
me  rappeloient  vivement ,  me  fit  regagner  bien 
vite  le  léger  esquif  qui  m'avoit  amené  ;  et ,  pres- 
sant mes  rameurs,  j'arrivai  en  deux  heures  dans 
la  rade  de  Campos. 


(38) 
EXTRAIT  DU  VOYAGE  DE  BROORE 

AU    CAP-NORD    EN   1820; 
TomeP%   en  anglois. 


Xiest  sans  doute  impossible  de  peindre,  par  le  seul 
secours  des  paroles^  les  montagnes  escarpées  de  la 
Norvège,  ses  lacs  semblables  à  des  mers,  ses  som- 
bres forêts  de  pins ,  et  l'on  doit  savoir  gré  au 
capitaine  Brooke  d'avoir  dessiné  ce  que  les  mots 
n'auroîent  pu  rendre  :  aussi  n'avons-nous  que 
des  éloges  à  donner  aux  planches  qui  accom- 
pagnent sa  relation  ;  mais,  pour  celle-ci,  le  dé- 
faut de  critique  s'y  fait  trop  sentir,  et  ce  n'est 
pas  à  tort  qu'on  a  reproché  à  l'auteur  sa  crédu- 
lité et  son  exagération.  INos  lecteurs  en  jugeront 
par  le  court  extrait  que  nous  allons  leur  offrir. 

La  première  moitié  de  ce  volume  ,  qui  traite 
de  la  Suède  ,  est  la  moins  intéressante.  Nous  sui- 
vrons l'auteur  au  moment  où  il  arrive  aux  fron- 
tières de  la  Norvège,  Il  dit,  en  parlant  des  habi- 
tans  de  ce  pays  : 

«  J'ai  vu  à  Morhous  des  orgues  parfaites  dans 
«  leur  ensemble  et  construites  par  un  simple  pay- 
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î»san  .  qui^  de  lui-même  et  sans  instruction^  en 
»a  composé  tout  le  mécanisme.  Un  étranger  est 
»  surpris  de  l'industrie  des  Norvégiens.  Eloignés 
«des  villes  «t  des  villages,  vivant  dans  des  ca- 
«banes  au  milieu  des  montagnes,  et  souvent  a 
«plusieurs  milles  de  leur  plus  proche  voisin,  le 
»besoin  leur  apprend  à  suppléer  aux  ressources 
«qu'ils  ne  sauroient  se  procurer.  Le  même 
«homme   est  tailleur,  cordonnier»   charpentier, 

•  menuisier,  et  souvent  même  horloger.  On  en 
»  trouve  qui  sont  très-habiles  à  ciseler,  et  Técla- 
»  tante  blancheur  de  leurs  bois  rend  leurs  ou- 
»vragesen  ce  genre  de  véritables  ornemens  qui 
«décorent  leurs  chaumières. 

0  La  jolie  forme  de  leurs  cuillers ,  qu'ils  fa- 

•  çonnent  parfois  à  l'ancienne  mode,  pourroit 
«servir  de  modèle  à  nos  orfèvres  ;  ils  exécutent 
a  aussi  des  ouvrages  remarquables  en  argent ,  en 
»  cuivre  et  autres  métaux  :  en  un  mot ,  il  est  peu 
»  d'objets  qu'ils   soient  obligés  d'acheter  dans  les 

•  villes.  C'est  pendant  leurs  longs  hivers  qu'ils 
«s'exercent,  à  l'exemple  de  leurs  parens  ,  à  dé- 
»  velopper  leurs  talens  naturels.  » 

Il  arrive  à  Bronde.  «  Je  vis  bientôt,  dit-il,  que 
R  mon  hôte  étoit  un  homme  riche.  Il  possédoit 
»  en  effet  plusieurs  hameaux  et  beaucoup  de 
«terres  dans  les  montagnes,  où  elles  ne  sont  pas 
«chères.  Il  avoit  dix-sept  enfims  et  presque  le 
«double  de  serviteurs  qui  tous  vivoient  avec  lui  , 
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»  et  qui  Tentouroient  comme  un  patriarche  des 
»  anciens  temps.  La  malpropreté  qui  régnoit 
«parmi  tout  ce  monde  m'étoit  inconcevable  ,  et 
»je  soupirai  après  le  lendemain,  où  je  me  pro- 
j  posai  de  repartir.  Mon  dîner  très-simple  ,  puis- 
»  qu'il  ne  consistoit  qu'en  une  grande  truite  ,  fut 
»  bientôt  préparé,  et  la  plus  jolie  des  filles  de  mon 
«hôte  fut  choisie  pour  me  servir.  Elle  avoit  de 
»  beaux  yeux  bleus  ombragés  de  grands  cils  ; 
»moi,  je  mourois  de  faim,  ayant  long -temps 
»  fait  abstinence  ;  mais  mou  appétit  m'abandonna 
«quand  je  vis  son  hideux  déshabillé ,  ou  plutôt 
»sa  nudité,  et  lorsqu'en  m'apportant  mon  diner 
»  j'aperçus  sur  ses  mains  les  cruels  ravages  d'un 
))  mal  assez  commun  parmi  le  peuple  norvégien.  Je 
»  fus  forcé  de  la  prier  de  ne  pas  se  donner  la  peine 
»de  me  servir  ;  mais,  n'en  devinant  pas  sans 
»  doute  le  motifs  elle  ne  se.  hâta  pas  de  m'obéir. 

«Mon sommeil  ne  fut  troublé  que  par  les  sou- 
»ris  et  les  rats,  qui  se  promenoient  en  bandes 
:> joyeuses  sur  mon  lit  et  autour  de  moi.  Je  me, 
«levai  de  grand  matin.  Tout  dormoit.  En  cher- 
»  chant  mon  Suédois  pour  lui  donner  l'ordre  de 
»  hâter  notre  départ,  j'entrai  dans  une  vaste  pièce 
»  que,  la  veille,  j'avois  vue  cuisine,  et  qui^  dans  ce 
«moment,  étoit  devenue  dortoir.  En  ouvrant  la 
«porte,  une  scène  assez  singulière  s'offrit  à  mes 
s  regards.  Sur  cinq  ou  six  grands  lits  ,  ou  plutôt 
»  grandes  auges  ,    reposoient  une    vingtaine  de 
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«personnes  des  deux  sexes  absolument  nues. 
»La  couleur  cuivrée  des  uns,  qui  contrastoit  avec 
»la  blancheur  des  autres,  rendoit  ces  divers 
•  groupes  encore  plus  remarquables.  Pour  com- 
»  pléter  le  tableau ,  plusieurs  gros  cochons  de  lait 
»  qui  savouroient  également  les  douceurs  du  som- 
»meil ,  répundoient,  par  leurs  grognemens,  aux 
«ronflemens  de  leurs  camarades  (j'allois  presque 
«dire  de  leurs  frères).  J'attribue  la  coutume  géné- 
»  raie  ,  en  Norvège ,  de  dormir  nu  ,  tant  à  lexces- 
»  sive  chaleur  que  répandent  les  poêles  qu'au 
«désir  d'économiser  le  linge. 

«  Je  regarde  la  couleur  rembrunie  de  la  peau 
»  des  Norvégiens  comme  l'effet  de  l'extrême  âpreté 
»  de  leur  climat;  il  est  cependant  très-curieux  que 
»  celle  de  leur  visage,  exposée  aux  mêmes  injures, 
»  soit  ordinairement  blanche.  » 

«  Nous  arrivâmes  le  matin  de  bonne  heure  à 
0  Jerkin.  J'y  vis  un  grand  nombre  de  paysans  avec 
«leurs  filles, \[ui  avoient  dansé  toute  la  nuit  au 
»  son  du  violon ,  et  qui  continuoient,  quoique  le 
»  soleil  fût  déjà  levé;  la  polonoise  est  leur  danse 
«favorite.  » 

Le  capitaine  arrive  ensuite  à  Overgaard,  où  il 
est  obligé  de  changer  sa  manière  de  voyager  et  de 
remplacer  sa  voiture  par  un  bateau  que  dirigeoient 
six  bons  rameurs, 

«  Rien  ,  dit-il ,  n'est  plus  admirable  que  la  lim- 
>>pidité  des  mers  septentrionales.  Nous  glissions 
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»  lentement  sur  la  surface,  et  je  voyois  le  fond  , 
»qui  généralement  étoit  un  sable  blanc,  sur  le- 
»  quel  je  pouvois  distinguer  les  plus  petits  objets  , 
«quoiqu'ils  fussent  à  20  et  25  brasses  de  profon- 
»  deur.  Pendant  toute  ma  navigation ,  rien  ne  m'a 
•  paru  plus  extraordinaire  que  les  vastes  solitudes 
»  de  l'abîme  offertes  ainsi  à  mes  regards.  Nul  vent 
»n*agitoit  la  surface  de  la  mer,  et  l'agréable  mou- 
»  vement  que  lui  imprimoient  les  rames  sembloit 
'>  à  peine  en  troubler  le  cristal.  Penché  sur  le  plat- 
»bord  ,  je  contemplois  avec  une  délicieuse  ad- 
»  miration  la  scène  qui  fuyoit  lentement  à  mes 
»yeux.  Là  où  le  fond  étoit  sablonneux,  je  voyois 
«distinctement  diverses  espèces  d'astories  ,'d'é- 
«chînitcs ,  jusqu'aux  plus  petits  coquillages;  l'eau 
»faisoit  l'effet  d'une  loupe  ,  qui ,  en  agrandissant 
«les  objets,  semb  b  les  rapprocher.  En  avançant, 
»  je  vis  à  une  grande  profondeur  les  flancs  rabo- 
«teux  d'une  montagne  qui  s'élevoit  vers  notre 
«bateau,  et  dont  la  base  étoit  peut-être  à  plu- 
n  sieurs  milles  de  profondeur;  quoique  nous  na- 
»  vigassions  sur  une  surface  des  plus  unies,  il  nous 
»  sembloit  gravir  cette  montagne;  et,  lorsque 
»  nous  passâmes  sur  son  sommet,  qui  ne  sem^ 
»  bloit  qu'à  quelques  pieds  de  notre  bateau,  et  que 
»  nous  revînmes  à  sa  pente ,  qui  étoit  presque 
»  perpendiculaire,  un  golfe  immense  s'offrit  à  mes 
»  yeux,  et  je  crus  un  moment  être  précipité  dans 
«cet  abîme,  tant  le  cristal  de  l'eau  prêtoit  de  vé- 


»  rîté  à  cette  illusion  effrayapte.  A  cette  montagne, 
»  je  vis  se  succéder  des  plaines  ,  des  prairies  cou- 
)»  vertes  de  plantes  marines ,  des  forets  qui  s  eten- 
y>  doient  au  loin,  habitées  sans  d'-^ute  par  des  mil- 
»liers  d'animaux  inconnus  à  l'homme.  J'observai 
«souvent  des  poissons  d'une  singulière  forme  qui 
»se  glissoient  lentement  dans  ces  bocages  aqua- 
»  tiques.  En  avançant,  le  fond  devenoit  moins 
«visible;  ces  scènes  magiqiies  disparurent  insen- 
»  siblement,  et  se  confondirent  dans  le  vert  foncé 
«  des  vastes  profondeurs  de  l'Océan.  C'est  là  qu'on 
»  trouve  la  Gorgone  (en  norvégien  Sôetrœ) ,  que 
»ies  Norvégiens  même  regardent  comme  une  ra- 
»reté,  et  qu'ils  suspendent  dans  leurs  demeures. 
*  Ce  zoophite  croît  en  forme  d'arbre  ou  de  ra- 
»meau;  et  peu  de  personnes  même,  après  l'avoir 
«attentivement  considéré,  le  croiroient  un  être 
«vivant,  tant  il  ressemble  à  un  végétal;  mais  les 
«observations  des  naturalistes  modernes  ont  dé- 
«truit  cette  opinion,  qui  long-temps  avolt  pré- 
avalu. 

(c  La  gorgone  est  couverte  d'écaillcs  blanches  , 
»  qui,  semblables  à  des  capsules  séminales  ,  pen- 
»dent  tout  à  l'entour.  J'appris  que  ce  zoophite  a 
»  non  seulement  de  la  chair  et  des  os,  mais  même 
D quelques  muscles  et  tendons.  La  tige,  qui^est 
«l'os  dé  l'animal,  pâroît  formée  de  diverses  cou- 
1)  ches  d'une  matière  calcaire  dure  et  dans  l'état  de 
»vi«;  elle  est  couverte  d'une  substance  charnue, 
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»  OÙ  l'on  voit  des  tubercules  blanchâtres,  et  qui  ser- 
»  vent  de  cellules  aux  innombrables  animaux  qui 
«forment  la  gorgone,  et  dont  elle  protège  les 
»  parties  délicates-  ils  peuvent  contracter  et  ou- 
Dvrir  ces  cellules,  et  c'est  de  là  que  le  polype 
»  étend  ses  tubercules  pour  saisir  sa  nourriture, 
»qui  enfin  est  conduite  à  la  tige  ou  corps  de 
«ranimai. 

»  Ce  qui  prouve  que  la  gorgone  est  véritable- 
»ment  un  animal,  c'est  Todeur  d  arrêtes  de  pois- 
»  son  qui  s'exhale  de  ses  os  quand  on  les  brûle. 
9  On  ignore  comment  s'opère  sa  reproduction  et 
»  sa  croissance,  qui  paroît  suivre  les  lois  de  la  vé- 
Mgétatiort. 

»  En  voulant  fixer  les  hmites  des  règnes  de  la 
»  nature,  on  rencontre  des  difficultés  qui  sou- 
»vent  renversent  les  théories  que  les  naturalistes 
»  se  plaisent  à  élever. 

»  La  manière  dont  on  tire  la  gorgone  des  vastes 
»  profondeurs  de  l'Océan  est  remarquable.  On  ne 
«trouve  guère  le  vôr  {Perça  marina),  qu'à  une 
»  profondeur  de  i5o  à  3oo  brasses.  Les  pêcheurs 
»  ont  généralement  observé  qu'il  y  abonde  à 
«cause  des  plantes  marines  et  des  gorgones  , 
»doht  il  est  probable  qu'il  dévore  les  polypes.  Il 
•  arrive  parfois  que  ce  poisson  ,  pris  dans  les 
»  filets ,  les  entraîne  vers  les  gorgones  :  si  les 
«pêcheurs  ne  peuvent  dégager  leurs  Yilets  de 
«la  gorgone,  ils  les  perdent  ;  si^  au  contraire,  le 
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a  filet  ne  s'est  attaché  qu'aux  branches,  il  les 
»  rompt,et  c'est  ainsi  qu'elles  arrivent  avec  le  filet. 
»  Les  pêcheurs  les  suspendent  dans  leurs  cabanes, 
»  et  les  regardent  comme  un  préservatif  contre  les 
»  tempêtes;  ils  prétendent  avoir  vu  des  gorgones 
»  qui  ne  le  cédoient  point  en  grosseur  aux  grands 
»  arbres  de  nos  forêts,  et  qui  avoient  de  5o  à 
»6o  pieds  de  longueur.  » 

Le  capitaine  Brooke  en  a  rapporté ,   et  invite 
les  curieux  à  visiter  sa  collection. 

Voici  ce  qu'il  dit  au  sujet  du  serpent  de  mer  et 
du  kraken  : 

«  Les  pêcheurs  de  Sejerstadt  assurent  avoir  vu  ^ 
il  y  a  deux  ans ,  le  grand  serpent  ma:rin  :  sa 
partie  surnageante  pouvoit  avoir  soixante  pieds 
d'étendue.  Quant  au  kraken,  tout  ce  que  j'en  ai 
appris  ,  c'est  qu'il  doit  avoir  été  vu  à  quelque  dis- 
tance de  la  côte  par  un  temps  calme ,  et  qu'il  a 
étendu  ses  deux  bras,  qui  étoient  grands  comme 
des  mâts  de  navires.  » 

Il  rapporte  ensuite  ce  que  lui  a  dit,  au  sujet  du 
serpent  marin ,  M.  Schilderup,  maître  de  poste 
d'Otersun.  «  Il  parut  pour  la  première  fois  ,  au 
commencement  de  juin  1819,  par  un  temps  ex- 
cessivement chaud;  il  resta  immobile  à  fleur 
d'eau ,  paroissant  chercher  les  rayons  du  soleil. 
Plus  de  trente  personnes  l'ont  vu.  M.  Schilderup 
s'en  approcha  en  bateau  ,  et  trouva  qu'il  pouvoit 
avoir  six  cents  pieds  de  longueur,  autant  qu'il  en 
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put  juger  par  les  grands  replis  de  son  corps.  Sa 
couleur  est  grisâtre.  A  la  distance  où  lonsetenoit, 
on  ne  put  voir  s'il  étoit  couvert  d'écaillés;  mais  , 
toutes  les  fois  qu'il  faisoit  un  mouvement ,  il  en 
résultoit  un  bruit  semblable  à  un  craquement. 
Sa  tête  étoit  faite  comme  celle  du  serpent  connu; 
on  ne  put  s'assurer  s'il  avoit  des  dents.  Il  exhaloit 
une  odeur  si  forte,  que  les  matelots  effrayés 
n'eurent  pas  le  courage  de  l'approcher  de  plus 
près.  » 

Le  capitaine  Brooke  avoit  des  lettres  de  re- 
commandation pour  Tévéque  de  Nordland  ;  il 
trouva  ce  prélat  revenant  d'une  partie  très-éloi- 
gnée  de  son  diocèse,  qui,  sans  contredit,  est 
le  plus  vaste  et  le  plus  septentrional  du  monde. 
Sa  tournée  annuelle  est  de  presque  760  milles; 
il  n'avoit  jamais  été  jusqu'à  l'île  de  Mageroé  au 
Cap-Nord;  mais  il  se  proposoit  de  la  visiter  in- 
cessamment. Le  Finmark,  qui  n'est  qu'une  partie 
de  son  diocèse,  comprend  toute  la  Laponie  nor- 
végienne ,  vaste  contrée  ,  dont  l'intérieur  est 
presque  désert,  et  renferme  des  montagnes  très- 
escarpées  et  arides  que  traversent  quelquefois  les 
Lapons  avec  leurs  troupeaux  de  rennes.  L'é- 
vêque  avoit  vu  de  près  le  serpent  de  mer  dans  la 
baie  de  Shoresund,  district  de  Trônthiem.  «Il 
n'avoit  pu  distinguer  sa  tête  ,  qui  étoit  alors  plon- 
gée dans  l'eau  ;  mais  ,  à  la  surface  qu'occupoient 
les  vastes  plis  de  son  corps,  il  jugea  qu'il  pouvoit 
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avoir  environ  cent  pieds  de  longueur.  Quant  au 
kraken,  il  n'a  trouvé  personne  qui  l'ait  vu ,  et 
regarde  tout  ce  qu'on  en  dit  comme  des  contes.  » 

Outre  ces  deux  animaux ,  le  capitaine  Brooke 
nous  donne  encore  quelques  détails  sur  les  lim- 
mings  ,  qu'il  croit  inconnus  aux  autres  contrées 
du  monde.  Cette  espèce  de  rat  a  cinq  pouces  et 
demi  de  longueur,  les  oreilles  rondes  et  petites, 
de  grandes  moustaches  noires,  le  ventre  d'un 
jaune  pâle,  le  dos  et  les  flancs  brunâtres  tachetés 
de  noir,  une  petite  queue  d'un  demi-pouce  de 
longueur,  cinq  doigts  aux  pieds,  la  lèvre  supé- 
rieure fendue,  et  deux  dents  dans  chaque  al- 
véole ;  il  habite  les  Alpes  de  la  Laponie  qui  s'é- 
tendent entre  la  Suède  et  la  Norvège.  Ces  ani- 
maux arrivent  tout  à  coup;  on  est  quelquefois 
vingt  ans  sans  en  voir;  mais  ordinairement  ils 
paroissent  tous  les  trois  ans  ,  et  en  nombre  si  pro- 
digieux ,  qu'on  peut  dire  qu'ils  couvrent  le  pays  ; 
ils  suivent  réguHèrement  la  même  direction ,  et 
rien  ne  peut  s'opposer  à  leur  marche.  Les  gens 
superstitieux  du  pays  regardent  leur  apparition 
comme  un  signe  de  guerre  et  de  disette.  En  effet, 
s'ils  passoient  dans  des  pays  cultivés,  ce  seroit 
fait  des  récoltes  et  de  toute  végétation. 

Au  commencement  de  1808  ,  ils  se  montrèrent 
en  grand  nombre  à  Dovrefield  et  à  Tronthiem  ; 
les  petits  garçons  les  prennent  en  enduisant  de 
goudron  des  planches  ;  les  chiens  en  tuent  beau- 


(48) 
coup  ,  mais  ils  ne  les  mangent  pas.  Leur  départ 
est  aussi  prompt  que^leur  arrivée.  Quand  on  veut 
les  arrêter  avec  des  bâtons  ,  ils  se  mettent  en  dé- 
fense en  poussant  une  espèce  de  glapissement.  » 
M.  Johanson  a  raconté  au  capitaine  Brooke  qu'en 
1783,  assistant  à  une  revue  de  cavalerie,  il  a  vu 
les  limmings ,  qui  fourmilloient  alors  dans  les  en- 
virons de  Tronthiem  ,  se  mettre  dans  une  attitude 
de  défense  quand  les  militaires  faisoient  leurs 
manœuvres ,  ce  qui  offroit  un  spectacle  tout-à- 
fait  amusant.  M.  Kundtson  les  a  vu  passer  des 
fleuves  et  des  baies  :  arrivés  au  bord  de  l'eau ,  les 
plus  avancés  se  jettent  à  la  nage,  en  sorte  que  la 
tête  de  l'un  s'appuie  sur  le  dos  de  l'autre 3  et, 
quand  ils  ont  ainsi  établi  la  communication  entre 
les  deux  rives ,  toute  la  colonne  passe  par- 
dessus (1).  Quand  ils  passent  un  bras  de  mer  ,  ils 
sont  fort  inquiétés  par  les  mouettes ,  et  il  s'en 
noie  un  grand  nombre.  Le  capitaine  Brooke  dit 
que  le  peuple  croit  que  les  limmings  tombent  des 
nues.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  les  rennes  les 
mangent.  » 

Voici  les  détails  qu'il  nous  donne  sur  la  pêche: 

«  Elle  s'ouvre  au  commencement  de  février  : 

c'est  alors  que  les  vaisseaux  de  Helgeland ,  de 

INordland  et  de   Finmarck  se  rendent  aux  îles 

(1)  On  a  observé  que  les  marmottes  et  les  écureuils 
gris  en  usent  de  même. 
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Loffoden.  Il  n'est  pas  permis  de  commencer  avant 
que  les  deux  tiers  au   moins  des  navires  atten- 
dus (dont  on  connoît  toujours  d'avance  le  nom- 
bre) ne  soient  arrivés ,  et  qu'on  ait  déclaré  que  la 
pêche  est  ouverte.   A  toute  autre  époque  de  l'an- 
née, la  pêche  est  entièrement  libre.  Lespoissons, 
aussi  exacts  que  les  pêcheurs^  approchent  par 
millions  de  la  côte;  le  plus   grand    nombre  est 
pris  dans  des  filets  tendus  perpendiculairement  à 
la  profondeur  de  5o ,    loo  et  i5o  brasses.  Diri- 
geant leur  course  invariable  vers  le  sud  ,  ils  se 
prennent  dans  ces  filets^  dont  les  mailles  sont 
assez  larges  pour  recevoir  leur  tête ,  mais  non 
leur  corps  ;  ils  veulent  rebrousser  chemin,  et  sont 
pris  par  les  ouïes.  Les  pécheurs  tirent  leurs  filets 
le  matin  ,  les  vident  et  les  raccommodent  pour  le 
soir;  ils  étendent  les  poissons  deux  à  deux,  après 
leur  avoir  ôté  la, tête  et  les  avoir  vidés,  sur  des 
perches  qu'ils  ont  préparées  d'avance,  à  six  pieds 
de  hauteur  :  il  ne  faudroit  pas  que  les  poissons 
se  touchassent,   parce  qu'ils   tourneroient  (de- 
viendroient  noirs)  et  ne  seroient  pas  si  faciles  à 
saler.  Au  reste,  l'atmosphère  des  îles  Lotfoden  est 
si  pure,  que  le  poisson  séché  se  conserve  pendant 
plusieurs  années  ;  et  il  est  défendu  aux  pêcheurs, 
sous  des  peines  sévères,  de  les  ôter  de  ces  claies 
avant  le  i4  juin.  Les  agens  de  l'évêque  de  Nord- 
land  etFinmarck,  qui  afferment  ses  dîmes,  veillent 
à  l'exécution  de  la  loi. 

Tome  xxx.  4 


«Leurs  réglemens  sont  en  petit  noncibre  et  fort 
simples.  Dès  que  le  nombre  suffisant  de  vais- 
seaux est  arrivé ,  les  pêcheurs  tiennent  conseil 
pour  fixer  l'époque  où  ils  doivent  commencer 
leurs  opérations  ;  c'est  ce  qu'ils  peuvent  faire  de 
plus  prudent,  l'expérience  leur  ayant  appris  que, 
si  les  premiers  poissons ,  ou  les  avant-coureurs 
du  banc ,  sont  effrayés  ou  arrêtés  par  quelques 
filets,  ils  se  tournent  soudain  d'un  autre  côté  , 
mais  ne  rétrogradent  jamais,  et  qu'alors  la  saison 
de  la  pêche  se  passe  presque  avant  qu'on  par- 
vienne à  les  rencontrer.  Pour  savoir  si  les  pré- 
curseurs ont  passé,  les  pêcheurs  se  servent  de 
la  ligne. 

»Une  autre  disposition  de  leur  règlement  con- 
siste à  choisir  un  amiral  ^  ou  juge  des  différends 
qui  s'élèvent  entre  eux,    dont  l'objet  se    borne 
pour  l'ordinaire  aux  empiétemcns  que    se   per- 
mettent quelques  pêcheurs  sur  le  district  de  leurs 
voisins.  Dans  le   cas  où  les  parties  ne  seroient 
^oint  satisfaites  de  la  décision  de  l'amiral,  elles 
peuvent  avoir  recours  à  un  négociant  des  îles  Lof- 
foden  qui  réside  le  plus  près  du  lieu  où  s'est  élevé 
le  différend. 

«Le  principal  objet  de  la  pêche  est  la  morue  5 
quand  la  température  ne  permet  pas  de  la  sé- 
cher tout  entière  ,  les  pêcheurs  la  dépècent; 
la  tête  sert  d'engrais  pour  le  bétail  ;  les  œufs , 
d'appât  ;  le   foie  salé  s'exporte   en   barils.     Ce 
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qu'on  appelle  ï/mile  blanche  est  extraite  des 
foies;  l'autre  huile,  qu'on  nomme  brune ,  s'ob- 
tient par  ébuUition  ;  elle  a  beaucoup  moins 
de  valeur.  Il  faut  5oo  foies  pour  faire  un  baril 
de  56  gallons  (i4i  pintes  de  Paris)  ,  et  l'on 
compte  qu'il  s'en  exporte  de  Norvège  5o,ooo  ba- 
rils qui  passent  à  Brème,  à  Hambourg,  et  surtout 
en  Hollande,  où  l'on  s'en  sert  pour  la  préparation 
des  cuirs. 

»  H  est  un  autre  procédé  plus  simple  de  sécher 
la  morue  ;  c'est  de  la  placer,  dépecée^  sur  les  ro- 
chers, et  c'est  de  là  que  lui  vient  le  nom  de  stok- 
fiscli  et  klipfisfi^  qu'elle  porte  en  Allemagne  et  en 
Angleterre.  La  pêche  dure  sept  à  huit  semaines  , 
pendant  lesquelles  tout  le  banc  passe  au  sud. 

»0n  a  calculé  que  l'on  prend  700,000  pois- 
sons, dont  le  produit  est  estimé  2,600,000  fr 
Les  principaux  débouchés  sont  Naples  ,  Trieste  , 
Ancône,  Anvers  et  Barcelone.  Peu  de  Lapons  s'oc- 
cupent de  cette  branche  de  commerce;  ils  aiment 
mieux   errer   avec  leurs  rennes.  »    - 

M.  Brooke  nous  donne  au  sujetdes  Lapons  une 
relation  intéressante  : 

«  M.  Leuning,  mon  hôte,  dit-il,  ayant  été 
prévenu  que  les  Lapons  ctoient  arrivés,  avec  leurs 
troupeaux  de  rennes  ,  à  un  mille  de  Fugleness  , 
et  qu'ils  comptoient  passer  quelques  jours  dans 
ces  montagnes  ,  je  fus  curieux  de  les  voir^  M.  et 
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madame    Lenning    voulurent  bien  m'accompa-^ 
gner.  Nous  eûmes  à  peine  fait  une  demi-lieue^ 
que  nous   aperçûmes    une   tente.    Son  proprié- 
taire, PerMathison  Salira,  étoit  assis  à  l'entrée, 
occupé  à  tailler  une  branche  de  bouleau.  Quoi- 
qu'il connût  très-bien  M.  Leuning,    qui  parloit 
parfaitement  sa  langue,  il  nous  reçut  avec  la  pbis 
complète  indifférence,  ne  nous   fit  absolument 
aucun  accueil,  et  ne  témoigna  pas  le  moindre 
égard.  Cependant  nous  entrâmes,  en  rampant, 
dans   l'intérieur    de   la   tente ,    où   nous    trou- 
vâmes sa  femme  occupée  à  préparer  les  usten- 
siles et  les  vases  destinés  à  traire  les  rennes  et  à 
faire   le    fromage.   Comme   le    troupeau  étoit   à 
quelques  milles  de  là,  et  qu'il  ne  pouvait  guère 
revenir  au  parc  que  sur  le  soir,  j'eus  tout  le  loisir 
d'examiner  les   meubles  curieux   d'un    ménage 

lapon. 

«  Per  Mathison  Sabra  avoit  placé  sa  tente  à 
rextrémité  d'un  vallon  qui  descendoit  en  pente 
douce  jusqu'au  bord  de  la  mer,  et  offroit  une 
belle  vue  sur  l'Océan  et  les  îles  environnantes.  La 
taille  de  sa  femme,  Marie  Martin's  datter  (Marie, 
fille  de  Martin},  étoit  de  4 pieds  g  pouces  anglois  ; 
son  teint  brun  sembloit  plutôt  l'effet  de  la  mal- 
'  propreté,  de  la  fumée  qui  règne  sans  cesse  dans 
ces  tentes,  et  de  rinclémence  de  l'air,  que  de  la 
nature  ,  car  il  contrastoit  avec  la  couleur  de  ses 
yeux  et  de  ses  cheveux.  Elle  étoit  en  costume 
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«a^été^  un  saiTau  de  toile  salie  et  grossière  ^  ceiiil 
d'un  ruban  auquel  pendoit  un  petit  couteau.  Sa 
chaussure  (komagcrs)  étoit  un  cuir  épais  qui  se 
terminoit  en  pointe.  Elle  avoit  un  bonnet  de  drap, 
mêlé  à  quelques  pièces  de  calicot  de  diverses  cou- 
leurs ,  qui  aToit  une  sorte  d'élégance.  Quoique 
rudes  «et  grossières  ,  ses  manières  ne  déceloient 
point  l'arrogance  et  l'insolente  fierté  qu'on  re- 
marquoit  dans  son  mari.  Celui-ci  avoit  un  habit 
de  peau  de  renne.  La  famille  n'ëloit  composée 
que  de  Per ,  sa  femme  et  un  enfant ,  mais  il  y 
avoit  encore  sous  la  tente ,  outre  un  pauvre  Lapon, 
espèce  de  valet,  qui  avoit  en  même  temps ,  jour 
et  nuit,  l'œil  sur  le  troupeau,  un  Lapon  avec  sa 
femme  ,  qui  paroissoit  être  un  associé  de  Per  Ma- 
thison  ,  qui  pourtant,  par  son  opulence  ,  étoit  le 
chef.  Pendant  les  deux  étés  précédens  ,  il  avoit 
mené  paître  ses  rennes  dans  l'ile  de  Whale ,  dis- 
tante de  plus  de  200  milles  des  forêts  de  Kouto- 
konei ,  où  il  revenoit  à  l'approche  de  l'hiver.  Le 
nombre  d^s  rennes  qui  étoient  dans  octto  îîe  se 
niontoit  à  4ooo.  Enfin,  après  deux  heures  d'at- 
tente, j'entendis  dans  le  lointain  leschiens  aboyer, 
et  je  vis  les  rennes  qui  formoient  une  longue 
bande  mouvante  ,  dont  la  couleur  contrastoit 
avec  celle  des  montagnes.  Elles  approchèrent 
de  l'enclos  qu'on  leur  avoit  préparé;  mais  ces 
animaux  ont  l'odorat  si  fin  ,  qu'ils  senlirent 
sur-le-champ  notre  présence  ?  qui,  jointe  à  la  dif- 
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férence  de  notre  mise,  les  effraya  au  point  que 
nous  fûmes  obligés  de  nous  retirer.  On  eut  quelque 
peine  à  les  faire  entrer  dans  le  parc  ,  où  elles 
furent  placées  en  cercle.  Les  hommes  et  les 
femmes  se  mirent  alors  à  les  traire ,  ayant  soin 
de  passer  un  lien  fait  d'écorce  de  bouleau,  à 
nœud  coulant,  autour  de  leurs  cornes,  pour  les 
empêcher  de  bouger.  Les  Lapons  sont  fort  habiles 
à  lancer  ces  liens  ,  qui  sont  tenus  par  les  femmes 
ou  attachés  à  des  troncs  de  bouleaux.  Les  rennes 
ne  sont  pas  aussi  patientes  que  je  Timaginois;  il 
y  en  a  qui  se  refusent  à  Topération,  et  qui  ren- 
versent souvent  à  coups  de  corne  ceux  qui  veulent 
les  traire.  Chaque  renne  ne  donne  guère  qu'une 
tasse  (à  thé)  de  lait ,  mais  il  est  très-gras ,  aroma- 
tique et  d'une  saveur  exquise.  Ce  ne  fut  pas  sans 
répugnance  que  Per  Mathison  nous  permit  d*en 
goûter;  mais  les  liqueurs  que  nous  avions  appor- 
îées  le  rendirent  plus  traitable.  Nous  en  don- 
nâmes aussi  aux  femmes,  qui  firent  la  grimace  ; 
mais,  quoiqu'elles  les  trouvassent  très -fortes, 
elles  n'en  laissèrent  pas  une  goutte  dans  le  verre. 
«  Au  milieu  du  parc ,  j'aperçus  un  enfant  d'en- 
viron un  an,  dont  le  berceau  ,  ou  plutôt  l'auge, 
étoit ,  selon  l'usage  du  pays,  suspendu  aux 
branches  basses  d'un  bouleau  ,  et  couvert  d'une 
grossière  toile  destinée  à  le  garantir  de  la  chaleur 
et  des  mouches.  Il  étoit  minuit  avant  que  toutes 
ks  rennes  ne  fussent  traites.  Il  y  avoit  une  heure 
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que  le  soleil  avoit  quitté  l'horizon,  mais  une  teinte 
rouge-orange  qui  le  bordoit  prouvoit  qu'il  ne  tar- 
deroit  pas  à  reparoître.  Les  rennes   alors  furent 
renvoyées  à  la  montagne  ;  les  Lapons  empor- 
tèrent le  lait ,  et  nous  invitèrent  à  souper.  Nous 
acceptâmes  et  rentrâmes  sous  la  tente  ;  on  étendit 
par  terre,  pour  nous  asseoir ,  des  peaux  de  rennes. 
Les  femmes  se  mirent  à  préparer  le  fromage» 
Marie  Martin's  datter  versa  tout  le  lait  dans  un 
grand  pot  de  fer ,  qu'elle  mit  sur  un  grand  feu 
qu'elle   avoit  allumé  au  milieu  de  la  tente  ,   et 
dont    l'épaisse    fumée   m'incommodoit   cruelle- 
ment; la  seule  issue  qu'elle  eût  étoit  une  ouver- 
ture laissée  au  haut  de  la  tente;  le  lait  caillé  fut 
placé  dans  des  moules  de  bouleau  ,  et  pressuré. 
L'opération  terminée  ,  il  y  eut  huit  fromages  de 
la  grandeur  d'une  assiette  ordinaire ,  de  répais-= 
seur  d'environ  un  pouce.  Le  petit-lait  et  le  lait 
caillé  furent  servis  pour  notre  souper.  L'exces- 
sive malpropreté  de  nos  hôtes  ;  Marie  Rasmu's 
datter ,  femme  du  Lapon  associé,  qui  lécliojt  avi- 
dement les  bords  des  vases  où  avoit  été  le  lait  ; 
leur  usage  de  porter  tout  à  la  bouche  avec  les 
mains ,  car  ils  ne  connoissent  ni  cuillers  ni  four- 
chettes ^  ne  me  permirent  pas  de  jouer  un  autre 
rô]e  que  celui  d'observateur.  Après  le  souper,  on 
alimenta  le  feu  de  bois  vert  qui  répandoit  une 
fumée  affreuse,  au  milieu  de  laquelle  on  suspendit 
les  fromages  ,  afin  qu'en  les  imprégnant .  eilc  le.s 
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durcît.  La  chaleur  fit  qu'il  en  siiintoit  de  grosses 
gouttes  de  graisse  que  les  homuies  s'enapressoient 
d'enlever  avec  les  doigts  et  de  savourer  comme 
quelque  chose  d'exquis.  Autour  du  feu  étoit  un 
groupe  de  Lapons  accroupis,  et  dans  un  coin 
deux  enfans  et  une  vingtaine  de  chiens  qui  dor- 
moient.  Le  moment  étant  arrivé  où  il  falloit  aller 
surveiller  les  rennes,  je  vis  quelques  hommes  se 
lever  ,  et ,  à  un  signal  qu'ils  donnèrent .  la  moitié 
de  ces  chiens  se  réveiller  en  sursaut./  Ce  qui  me 
surprit  étrangement  fut  de  voir  que  l'autre  moitié 
des  chiens  ne  fit  absolument  aucun  mouvement , 
sachant  que  ce  n'étoit  pas  son  tour.  » 

M.  Brooke,  content  de  ses  observations,  quitta 
ses  hôtes.  Il  nous  donne  encore  quelques  détails 
sur  les  aurores  boréales  :  il  dit  5  par  exemple,  que 
les  habitans  assurent  avoir  souvent  entendu  , 
pendant  ce  phénomème  ,  un  bruit  sourd ,  sem- 
blable à  celui  du  vent.  A  Hammerfest,  on  lui  dit 
que  la  lumière  étoit  parfois  si  vive,  et  qu'elle  des- 
cendoit  si  bas,  que  l'on  croiroit  pouvoir  y  at- 
teindre. Nous  terminerons  notre  extrait  par  une 
dernière  citation  : 

«Le  plongeon  de  mer,  ou  perroquet  du  Groen- 
land, appelé  en  norvégien  lund^  est  très-commun 
à  Carlsoë.  La  manière  de  le  prendre  est  assez  sin- 
gulière. On  dresse  à  cet  effet  des  petits  chiens  d'une 
espèceparticulière  qui  vont  dans  les  antres  des  ro- 
çj;^  ers  où  ces  oiseaux  se  tiennent  en  grand  nombre» 
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Le  chien  en  saisit  un  par  les  ailes;  l'oiseau,  qui  se 
sent  entraîné  ,  attache  son  bec  ,  qui  est  très-fort, 
aux  ailes  de  son  voisin  ,  qui ,  à  son  tour,  en  fait 
autant  au  sien.  Cependant  le  chien  continue  à 
entraîner  le  premier  plongeon,  et  fait  ainsi  tomber 
au  pouvoir  de  l'oiseleur  une  longue  chaîne  de  ces 
oiseaux.  On  les  prend  pour  leurs  plumes,  qui 
sont  estimées.  » 
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DES  HOTTEINTOTS. 


XjEs  Hottentots  sont  des  peuples  nomades  divisés, 
en  tribus  qui,  après  avoir  épuisé  une  contrée,  la 
quittent,  et  y  reviennent  quand  ils  jugent  qu'elle 
a  reproduit  de  quoi  les  nourrir  eux  et  leurs  bes- 
tiaux. De  cette  manière ,  ces  tribus  ne  se  confon- 
dent jamais.  Ils  se  font  quelquefois  la  guerre; 
mais  leurs  querelles  sont  ordinairement  vidées 
par  leurs  voisins  :  ils  se  réunissent  contre  un  en- 
nemi commun  ,  et  les  Hollandois  ont  souvent 
éprouvé  la  force  de  ces  ligues.  Quand  un  enfant 
vient  au  monde ,  ils  le  lavent  avec  du  jus  de  figues 
qu'ils  font  imbiber  dans  la  peau  par  le  soleil ,  puis 
ils  le  frottent  de  graisse  et  de  beurre  :  les  parens 
lui  donnent  le  nom  de  quelque  animal  qui  est  en 
général  l'objet  de  leur  vénération.  Dès  que  l'en 
faut  est  sevré  ,  ils  lui  apprennent  à  fumer. 
Les  Hottentots  sont  de  la  taille  de  cinq  à  six 
pieds  et  bien  faits  ;  les  femmes  sont  moins 
grandes  ;  ils  ont  le  teint  olivâtre  ,  la  tête  grosse  , 
les  yeux  vifs ,  le  nez  plat ,  les  lèvres  pâles ,  les 
dents  très-blanches  ,  de  la  laine  très-noire  comme 
les  nègres  et  de  grands  pieds  :  cependant  ceux  des 
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kmmes  sont  petits  et  mignons.  Plusieurs  voya-^ 
geurs  prétendent  que  la  nature,  comme  pour 
ménager  leur  pudeur^  lésa  doués  d'une  membrane 
qui  descend  de  l'extrémité  du  bas-ventre  et  forme 
une  espèce  de  petit  tablier. 

Il  n'y  a  pas  au  monde  d'être  plus  paresseux  que 
le  Hottentot.  «  Penser,  dit-il ,  c'est  travailler,  et 
le  travail  est  le  fouet  de  la  vie.  »  Cependant  il  est 
des  occasions  où  les  Hottentots  montrent  de  l'ac- 
tivité; ils  courent,  par  exemple,  aussi  vite  qu'un 
cheval;  ils  sont  adroits  à  tirer  de  l'arc,  et  lan- 
cent des  pierres  ,  ainsi  que  leurs  bâtons  {assagays 
et  rackums)^  avec  autant  de  force  que  de  préci- 
sion ;  ils  se  distinguent  par  l'attachement  qu'ils 
ont  les  uns  pour  les  autres ,  par  leur  compassion 
pour  les  malheureux  et  par  leur  hospitalité  en« 
vers  les  étrangers  :  cependant,  par  un  préjugé 
barbare,  ils  abandonnent  leurs  vieillards  ;  quand 
un  homme  atteint  l'âge  de  la  décrépitude,  ils  as- 
semblent leurs  voisins  ;  le  fils  ,  ou  le  plus  proche 
parent,  expose  à  l'assemblée  le  triste  état  du 
vieillard,  et  demande  qu'il  soit  banni.  Il  n'essuie 
jamais  de  refus.  On  place  l'infortuné  sur  un  bœuf; 
ses  amis  et  ses  parens  l'accompagnent  jusqu'à  un 
lieu  désert  destiné  à  cet  usage,  où,  après  avoir  dé- 
posé quelques  alimens ,  ils  l'abandonnent  à  la  faim 
et  aux  bêtes  féroces.  Quand  une  femme  accouche 
de  deux  jumeaux,  ils  en  tuent  un.  Un  autre  usage 
bizarre,  c'est  que  le  jeune  Hottentot,  parvenu  à 
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Fâge  de  puberté,  est  obligé  de  battre  sa  mère , 
pour  prouver  qu'ail  n'est  plus  un  enfant.  Leur  vê- 
tement ,    espèce   de  manteau    qu'ils    nomment 
kroos,  est  fait  de  la  peau   de   quelque  animal , 
frottée  avec  de  la  bouze  de  vache ,  du  beurre  frais 
ou  de  la  graisse  fraîche  ou  rance,  peu  leur  im- 
porte. On  peut  même  regarder  cet  enduit  comme 
leur  seul  vêtement;  car,  dans  toutes  leurs  fêtes  , 
ils  se  frottent  de  substances  grasses,  s'en  font  des 
raies  surtout  le  corps,  et  les  saupoudrent  de  suie> 
de  chaux  et  d'une  poudre  rouge  qu'ils  appellent 
bahUj  et  qui  constitue  leur  parure.  Les  hommes 
vont  tête  nue,  et  les  femmes  mettent  une  espèce 
de  petit  bonnet,  et  s*ornent  encore  la  tête  en  sus- 
pendant à  leur  laine  des  vessies   enflées  ;   leur 
chaussure  les  distingue  aussi  des  hommes;  elles 
s'attachent  jusqu'au  -  dessus   de   la  cheville  des 
boyaux  d'animaux  fraîchement  tués  ,  ce  qui  fait 
presque  l'effet  de  brodequins.  Lorsqu'un  Hotten- 
tot   s'est  signalé  par   quelque  grand  exploit,  la 
tribu  assemblée  lui  met  en  cérémonie  ,  autour  du 
cou,  les  intestins  tout  sanglans  de  l'animai  féroce 
qu'il  a  tué ,  et  il  les  y  laisse  jusqu'à  ce  qu'ils  se 
corrompent  et  qu'on  les  sente  à  une  certaine  dis- 
tance.   La  plus  grande  propreté  consiste ,  parmi 
eux  ,  à  avoir  constamment  à  la  main  une  queue 
de  renard  ou  de  chat  sauvage  qui  leur  tient  lieu 
de  mouchoir  de  poche  ^  ils  sont  carnivores  ;  le 
l'ïorc,  le  poisson  sans  écailles^  le  lièvre  et  le  lapin 
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î?ont  défendus  aux  hommes  ;  ils  permettent  aux 
femmes  de  manger  ces  deux  derniers  animaux. 
Les  deux  sexes  mangent  avec  avidité  de  vieilles 
peaux  5  dont  ils  ont  arraché  les  poils,  et  qu*ilsont 
fait  détremper  dans  l'eau;  grillées,  elles  forment 
leur  plus  friand  morceau.  Ils  ne  dédaignent  pas 
leur  propre  vermine.  Ils  ne  se  servent  jamais  de 
sel  ni  d'épiceries;  leur  boisson  ordinaire  est  l'eau 
et  le  lait  de  vache  pour  les  hommes  ,  et  de  brebis 
pour  les  femmes.  Un  homme  ne  mange  jamais 
avec  sa  femme  que  le  jour  de  ses  noces.  Les  deux 
sexes  aiment  passionnément  l'eau-de-vie  et  le 
tabac.  Il  est  difficile  de  se  figurer  la  bizarrerie  de 
leurs  cérémonies.  Dans  celles  qui  se  pratiquent  à 
leurs  noces  ,  l'époux  s'accroupit  au  milieu  d'un 
cercle ,  l'épouse  en  fait  autant  à  quelque  distance 
de  là  ,  le  prêtre  ou  siver  passe  à   trois  reprises 
dans  les  deux  cercles,  en  aspergeant  de  son  urine 
les  deux  époux ,  et  en  prononçant  les  paroles  sui- 
vantes :«  Vivez  long- temps!  soyez  heureux  en- 
T»  semble  !  Puissiez-vous  ,  avant  la  fin  de  l'année  , 
»  avoir  un  fils,   et  qu'il  soit  un  jour  brave  ,  bon 
«chasseur  et  votre  joie  î  »  La  même  cérémonie  se 
pratique  aux  funérailles  ,    avec  cette   différence 
que  le  prêtre  est  remplacé  par  les  deux  anciens  , 
dont  l'un  asperge  le  cercle  des  hommes  et  l'autre 
celui  des  femmes.  Avant  d'admettre  un  adulte 
dans  la  classe  des  hommes,  il  subit  un  examen, 
on  joue  du  grand  et  du  petit  gumgum  (instrument 
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après  quoi  un  vieillard  fait  la  même  ccrcmonic , 
en  disant  :  «Que  tontes  tes  actions,  tous  tes  dis- 
»  cours  soient  désormais  dignes  d'un  homme  par- 
»  venu  à  sa  maturité.  Puisse  la  fortune  seconder 
»tes  désirs!  Puisse  ta  barbe  orner  bientôt  ton 
»  menton  !  Evite  de  commettre  un  inceste  avec  ta 
^mère,  sous  peine  d'être  banni  de  la  société  des 
»  hommes.  »  Avant  cette  cérémonie,  les  jeunes  gens 
ne  fréquentent  que  la  société  des  femmes  ;  ce  sont 
elles  qui  leur  enseignent  les  lois  ,  les  usages  ,  les 
cérémonies  et  les  traditions  de  la  nation.  Pour 
donner  de  l'émulation  aux  jeunes  gens  ,  ils  re- 
çoivent en  cérémonie  l'aspersion  d'un  guerrier 
décoré  duiihanteau  (kroos)  des  héros.  Dans  toutes 
ces  occasions,  les  Hottentots  reçoivent  l'asper- 
sion avec  un  saint  respect,  et  se  font  ,  avec  leurs 
ongles,  dans  la  graisse  dont  ils  s'induisent,  des  sil- 
lons ,  afin  que  le  liquide  s'y  insinue  ,  s'en  frottent 
dévotement,  ayant  soin  qu'il  ne  s'en  perde  pas 
une,  goutte.  Ils  croient  à  un  être  suprême  qu'ils 
nomment  le  dieu  des  dieux  ;  ils  ne  lui  offrent  ni 
présens  ni  victimes  ;  mais  ils  font  des  sacrifices  à 
la  lune ,  qu'ils  regardent  comme  une  divinité  in- 
férieure ,  image  sensible  de  l'être  suprême  :  ils 
adorent  une  espèce  d'escarbot,  dont  le  dos  et  le 
ventre  sont  verts,  tachetés  de  rouge  et  de  blanc; 
il  a  deux  ailes,  et  sa  tête  est  ornée  de  deux  cornes. 
Dès  que  les  Hottentots  aperçoivent  cet  insecte,  ils 
se  mettent  en  mouvement  ;  on  danse,  on  chante? 
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fait  d  une  calebasse).  Heureux  le  mortel  sur  le- 
quel l'animal  vient  se  reposer!  il  devient  lui« 
même  un  objet  d'adoration.  Les  Hottentots  croient 
à  l'immortalité  de  l'âme,  et  sont  persuadés  que 
les  morts  errent  autour  de  leur  ancienne  de- 
meure ;  de  là  vient  qu'ils  ont  soin  de  laisser  dans 
îa  hutte  du  défunt  ses  meubles  et  ses  armes  ; 
mais,  dès  que  quelqu'un  meurt,  ils  décampent. 
Ils  offrent  des  victimes  à  une  déité  qu'ils  appellent 
Touquan,  qui  est  malfaisante  par  caprice  et  qu'ils 
tachent  d'apaiser.  Quelque  chose  qu'ils  entre- 
prennent ,  ils  y  réfléchissent  avec  gravité  :  ils  dan- 
sent et  chantent  dans  toutes  leurs  cérémonies , 
excepté  à  celle  du  mariage.  La  polygamie,  quoique 
permise^  est  rare  chez  eux;  ils  admettent  le  di- 
vorce, et  l'adultère  est  sévèrement  puni.  Ils  ont 
quelques  traditions  qu'ils  conservent  avec  soin,  et 
qui  disent  que  leurs  premiers  parens  ont  offensé 
Têtre  suprême  au  point  qu'il  les  a  maudits,  eux 
et  leur  postérité,  et  qu'il  a  endurci  leurs  cœurs; 
que,  quand  il  les  envoya  habiter  leur  pays,  ils  y 
entrèrent  par  une  fenêtre;  que  le  nom  de  l'homme 
étôit  Noh  et  celui  de  la  femme  Hingnoh. 

(Tiré  du  Gleaner.) 
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RELATION 

D'UNE  EXPÉDITION  FAITE  EN  1823 

A  LA  SOURCE  DE  LA  RIVIÈRE  SAIiS T- PIERRE ,  AU 
LAC  OUINNIPIG,  AU  LAC  DES  BOIS,  etc. 

Pak  m.  E.-H.  long, 

Major  au  corps  des  ingénieurs-géographes  des  Etats-Unis  j 

Rédigée  sur  ses  notes  par  M.  Reatins. 

(Extrait  de  l'original  anglois.) 

(  suite;  page  353  du  Tome XXIX.) 


JL 'embouchure  de  la  rivière  de  !a  Terre  -  Bleue 
est  la  résidence  principale  des  Maketcbokesas^tribu: 
de  Dacotas  ;  les  conin'.erçans  les  nomment  Sisi- 
tons.  Ils  sont  belliqueux  et  puissans;  on  les  te- 
gardoit ,  à  l'époque  actuelle ,  comme  ennemis  de^ 
Américains ,  parce  que  le  gouvernement  avoit  fait 
arrêter  et  envoyer  à  Saint-Louis,  pour  y  être  jugé, 
un  homme  de  la  tribu  qui  avoit  tué  un  blanc. 
C'étoit  surtout  de  leur  part  que  l'on  redoutoit  les 
hostilités  ,  et  l'escorte  que  nous  avions  prise  au 
fort  Saint-Antoine  étoit  destinée  à  nous  protéger 
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contre  leurs  attaques.  Mais  en  même  temps ,  pour 
montrer  les  dispositions  amicales  de  notre  gou- 
vernement, une  personne,  chargée  de  ses  pou- 
voirs ,  avoit  résolu  de  tenir  un  conseil  avec  eux. 
Le  major  Long,  apprenant  qu'ils  étoient  dispersés 
pour  leur  chasse  d'été ,  abandonna  son  projet  de 
visiter  la  rivière  de  la  Terre-Bleue ,  et  renvoya  une 
partie  de  l'escorte. 

Le  soir,  on  campa  sur  les  bords  d'un  petit  étang 
appartenant  à  une  suite  de  nappes  d'eau,  que  l'on 
a  gratifiées  du  nom  de  Lac  des  Cygnes ,  à  cause 
du  grand  nombre  de  ces  oiseaux,  qui,  dit-on  ,  se 
trouvent  dans  leurs  environs.  Leur  nom  indien  est 
Manlia  Tanka  Ota  Menda ,  qui  signifie  le  lac  de 
beaucoup  de  grands  oiseaux.  Ces  lacs  sont  réelle- 
ment des  marais,  où  la  quantité  d'eau  varie  sui- 
vant les  saisons  ;  nous  en  avions  rencontré  plu- 
sieurs dans  la  journée ,  et  nous  avions  eu  de  la 
peine  aies  passer. 

Le  lendemain,  on  arriva  vers  midi  sur  les 
bords  du  Saint-Pierre;  il  étoit  de  moitié  moins 
considérable  qu*au  point  où  nous  l'avions  quitté. 
Nous  avions  reconnu  de  loin  la  direction  de  son 
cours  par  les  bois  dont  il  est  bordé  ,  et  par  les 
collines  qui  s'élèvent  à  60  et  80  pieds  le  long  de 
sa  rive  droite  :  celles  de  la  rive  gauche,  que  nous 
suivions ,  ne  sont  ni  si  hautes  ni  si  escarpées.  La 
roideur  des  pentes  fait  reconnoître  que  ,  presque 
Tome  xxx.  5 
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partout,  le  pays  est  composé  de  couches  horizon- 
tales; de  sorte  qu'il  présente  plutôt  l'aspect  de 
steppes  que  celui  d'un  pays  de  prairies. 

On  passe  le  Saint-Pierre  à  gué  un  peu  au-des- 
sus d'un  petit  rapide.  Les  chevaux  avoient  de 
l'eau  jusqu'à  la  sangle.  A  un  mille  plu^  haut,  on 
traversa  la  rivière  aux  Peupliers,  petit  courant 
d'eau  ainsi  nommé  de  la  quantité  de  ces  arbtes  qui 
croissent  sur  ses  bords  :  les  Indiens  l'appellent 
Ouarodjou-Ouatapa. 

On   continua    de  voyager  dans   la   vallée  du 
Saint-Pierre,  qui  a  un  demi-mille  à  un  mille   de 
largeur.  La  prairie   adjacente   est    élevée  à  peu 
près  à   80  pieds  au-dessus  du  niveau  de   l'eau. 
Nous  fûmes  frappés  de  la  quantité  de  fragmens 
de  roches  primitives  qui  étoient  épars  dans  cette 
vallée  ;  ils  étoient   si  gros,  que,   pendant    quel- 
ques instans,   nous  doutâmes  si  nous  ne  voya- 
gions pas  sur  la  crête  d'un  terrain  de  roches  pri- 
mitives qui  perçoit  celles  qui  lui  étoient  superpo- 
sées ;  mais  un  examen  attentif  prouva  que  c'étoient 
des  blocs  transportés  hors  de  leur  gisement  pri- 
mitif. Cependant  le  géologue  de  l'expédition  put 
annoncer  avec  assurance  que  nous  approchions 
d'un  terrain    primitif,    et   que   certainement  la 
vallée  du  Saint-Pierre  avoit  été  un  des  canaux  par 
lesquels  les  blocs  avoîent  été  transportés  ailleurs. 
Cette  assertion  fut  complètement  confirmée  deux 
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jours  après  par  la  découverte  de  roches  primitives 
en  place. 

Le  18,  on  passa  devant  des  cabanes  d'Indiens^ 
et  on  éprouva  de  grands  inconvéniens  de  la  rareté 
du  bois  et  de  l'eau ,  de  l'intensité  de  la  chaleur, 
qui  étoît  de  9^^^  (29°)  ;  enfin  ,  de  la  quantité  in- 
nombrable de  cousins.  Jamais  nous  n'en  avions 
tant  vus  depuis  le  commencement  de  notre 
voyage  :  ils  paroissoient  si  soudainement  au  cou- 
cher du  soleil ,  que  nous  n'avions  pas  le  temps  de 
faire  le  moindre  préparatif  pour  nous  préserver 
de  leurs  attaques.  Quand  nous  avions  l'heureux 
hasard  de  faire  halte  avant  qu'ils  se  fussent  mon- 
trés ,  nous  nous  hâtions  d'achever  notre  repas; 
autrement,  il  falloit  laisser  là  le  souper,  car  il 
étoit  impossible  de  manger  ou  de  boire  pendant 
qu'on  étoit  exposé  à  leurs  piqûres.  Quand  la  force 
du  vent  réduisoit  leur  nombre,  nous  trouvions 
quelque  soulagement  à  nous  tenir  près  d'une  fu- 
mée épaisse^  mais  ce  préservatif  devenoit  inutile, 
lorsque  le  calme  ou  la  chaleur  de  l'air  favorisoit 
ces  insectes  incommodes.  Alors  il  falloit  se  rési- 
gner à  souffrir  leurs  piqûres  ou  s'étouffer  sous  le 
poids  d'une  couverture  de  laine  dans  laquelle 
nous  nous  enveloppions  en  couvrant  notre  visage, 
nos  mains  et  tout  notre  corps.  Pour  garantir  nos 
jambes  et  nos  pieds,  nous  étions  obligés  de 
dormir  avec  nos  bottes.  Ces  parasites  cruels 
nous  tourmentoient  encore  après  le  lever  du  so- 
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leil  :  nous  n*en  étions  délivrés  que  quçind  la  cfea- 
leiir  de  cet  astre  les  chassoit.  Les  mauvaises  nuits 
que  nous  avons  souvent  passées  durant  cette 
partie  de  notre  voyage  Tont  rendue  la  plus  fati- 
gante. Le  sort  de  nos  chevaux  étoit  encore  pire  ; 
car,  pendant  la  nuit,  ils  enduroientla  piqûre  des 
cousins  ,  et,  dans  le  jour,  celles  des  taons. 

Le  terrain  de  ces  prairies  est  tantôt  gras  et  très- 
bon,  tantôt  sablonneux  et  maigre  :  dans  le  pre-^, 
micr  cas  ,  l'herbe  est  haute  et  bien  verte  ;  dans  le 
second,  elle  est  courte,  maigre  et  jaunâtre. 

Le  19,  on  arriva  sur  les  bords  du  Tchansoyapé- 
Ouatapan,  ou  rivière  de  Farbre  peint  en  rouge;  ce 
petit  affluent  du  Saint -Pierre  coule  dans  une 
vallée  de  rochers  de  grès  blanc  :  il  sort  du  coteau 
des  Prairies.  Le  soir,  on  campa  sur  les  bords  du 
Saint-Pierre  ,  à  Textrémité  d'une  vallée  où  l'on 
trouva  les  roches  primitives  en  place,  mais  elles  ne 
couvroient  pas  une  grande  surface.  Le  camp  étoit 
situé  par  A4°4i'  26"  nord;  à  cinq  milles  plus 
bas  se  trouve  le  grand  portage,  lieu  ainsi  nommé 
parce  que  Ton  transporte  pendant  un  mille  les 
marchandises  par  terre,  afin  d'éviter  treize  ra- 
pides. 

Le  lendemain  ,  en  traversant  la  prairie ,  on  vit 
deux  Indiens  qui  accouroient  au-devant  de  la 
troupe.  Ils  nous  apprirent  que  la  veille  ils  avoient 
tué  dans  le  voisinage  un  bison  mâle,  et  que  leurs 
compatriotes  du  lac  Travers  en  avoient  abattu 
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plusieurs,  ces  animaux  étant  très-communs  dans 
cette  saison.  C'étoit  une  nouvelle  bien  agréable 
pour  notre  troupe,  qui  ,  depuis  plusieurs  jours  se 
trouvoit  réduite  à  une  cliétive  ration. 

Ayant  indiqué  à  ces  Indiens  le  lieu  où  nous 
nous  proposions  de  camper,  ils  y  vinrent  le  soir 
avec  leurs  familles  ,  et  dressèrent  leurs  tentes  près 
des  nôtres.  Ils  nous  offrirent  delà  chair  de  bison, 
qui  avoit  été  coupée  en  tranches  longues  et 
minces  ;  on  les  avoit  fait  sécher  au  soleil  ;  elles 
furent  cuites  dans  l'eau  sans  sel ,  et  servies  dans 
des  gamelles.  Cette  viande  étoit  coriace  et  insi- 
pide ;  les  personnes  de  notre  troupe  qui  n'avoient 
jamais  mangé  de  la  chair  de  bison,  et  qui  l'avoient 
entendu  vanter  ,  en  conçurent  une  idée  peu  avan- 
tageuse. Conformément  à  leur  usage,  les  Indiens 
envoyèrent  à  nos  tentes  ce  qui  resta  du  festin.  Une 
journée  fort  courte  nous  conduisit  au  Lac  qui 
parle;  c*est  une  portion  large  de  la  rivière  Saint- 
Pierre;  il  a  7  milles  et  demi  de  long  et  un  mille 
de  large  ;  son  nom  est  la  traduction  de  celui  qu'il 
porte  chez  les  Indiens ,  et  qui  est  Menda-ê-â  ;  on 
n'en  connoît  pas  l'origine-  nous  n'avons  décou- 
vert  dans  le  voisinage  aucun  écho  remarquable 
qui  ait  pu  lui  faire  donner  ce 'nom. 

Avant  d'arriver  à  ce  lac  ,  nous  avions  passédeux 
petits  afîluens  de  droite  du  Saint-Pierre  :  leOua- 
tapan-Intapa  (rivière  de  k  source  ) ,  ainsi  nommée 
parce  ce  que  les  Indiens  regardent  le  lac  comma 
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Forigine  du  Saint-Pierre  :  c'est  la  rivière  du  Castor 
des  marchands  ;  six  milles  au-dessus  ;,  le  Saint- 
Pierre  reçoit  à  gauche  la  rivière  des  Chippeouai 
ou  Mea  Ouakhan  Ouatapaa  (rivière  de  l'esprit  des 
rivages).  On  dit  que  ses  sources  sont  voisines  de 
celles  de  la  rivière  Rouge,  avec  lesquelles  elles 
s'entremêlent. 

INous  vîmes  ,  près  des  bords  de  la  rivière  du 
Castor  ,  quelques  tertres  artificiels  disposés  sur 
une  ligne  droite ,  excepté  un  seul  qui  étoit  en 
avant  des  autres.  On  remarqua  sur  les  deux  plus 
grands^  gui  étoient  hauts  de  six  pieds  et  avoient 
trente  pieds  de  diamètre  à  leur  base^,  des  tom- 
beaux récemmment  faits,  d'après  une  manière 
qui  est  aujourd'hui  fort  en  usage  chez  les  Indiens. 
Le  corps  est  déposé  dans  une  excavation  peu  pro- 
fonde ,  ou  plus  fréquemment  sur  la  surface  du 
terrain  ;  on  place  au-dessus  des  pieux  formant 
une  sorte  de  toit  ;  c'est  pour  défendre  les  restes 
du  défunt  de  la  rapacité  des  loups,  qui  les  déter- 
reroient  si  on  se  contentoit  de  les  couvrir  de 
terre. 

Il  paroît  que  ces  animaux  sont  très-communs 
dans  ces  prairies  ;  nous  les  avons  souvent  en- 
tendu heurler  pendant  la  nuit,  et  quelquefois  nous 
en  avons  aperçu. 

Notre  troupe  passa  une  demi- journée  dans  le 
voisinage  du  Lac  qui  parle;  nos  tentes  étoient 
placées  sur  une  éminence,  près  de  son  extrémité 
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inférieure,  d'où  nous  jouissions  d'une  vue  étendue 
que  cette  belle  nappe  d'eau  contribuoit  à  orner. 
A  mesure  que  nous  avancions  ,  le  pays  devenoit 
sensiblement  plus  élevé  ;  maïs  l'on  n'apercevoit 
pas  de  colline  considérable,  à  l'exception  des 
bords  escarpés  des  rivières  et  des  ruisseaux  ;  ces 
bords  ont  généralement  cent  pieds  de  hauteur,  et 
quelquefois  davantage ,  et  s'étendent  ensuite  en 
plaines  immenses  ondulées  et  dénuées  de  bois  ; 
on  ne  voit  des  arbres  que  le  long  des  courans 
d'eau. 

Au-dessus  du  lac ,  les  escarpemens  des  bords 
des  rivières  diminuent  de  hauteur;  ceux  de  la 
vallée  du  Saint-Pierre  ne  s'élèvent  pas  à  plus  de 
4o  pieds;  dans  quelques  endroits  ils  disparoissent, 
et  des  pentes  douces  unissent  graduellement  la 
prairie  et  la  vallée. 

A  l'extrémité  supérieure  du  lac,  le  Saint-Pierre 
n'est  plus  une  rivière  ;  ce  n'est  qu'un  ruisseau  de 
20  à  3o  pieds  de  large ,  et  dont  le  lit  est  obstrué 
par  des  joncs  et  de  la  folle -avoine  ;  ses  eaux  sont 
presque  stagnantes.  Cinq  lieues  plus  haut  , 
un  ruisseau,  venant  de  la  droite,  se  réunit  au 
Saint-Pierre  :  c'est  le  Hra  Ouakhan  (montagne 
de  l'esprit),  venant  d'une  montagne  du  même 
nom. 

On  voit  de  nouveau  les  roches  primitives  en 

place  éparses  dans  la  vallée.  A  mesure  que  nous 

^avancions  ,  elles  prenoient  un  caractère  plus  dé- 
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eidé  ;  c'étoit  un  granité  commun;  il  yavoit  aussi 
beaucoup  de  fragmens  épars  de  tous  les  côtés  , 
ce  qui  atteste  que  ce  lieu  a  été  le  théâtre  d'une 
grande  destruction. 

Nous  rencontrâmes ,  près  des  bords  de  cette  ri- 
vière, une  famille  d'Indiens.  Ils  nous  dirent  qu'ils 
étoient  descendus  là  pour  reconnoître  ce  qiVils 
pouvoient  espérer  de  la  prochaine  récolte  de  la 
folle-avoine ,  et  nous  apprirent  qu'elle  promettoit 
d'être  très-abondante.  Ils  pensoient  que  le  grain 
seroit  mûr  au  mois  d'août  ;  le  temps  lui  avoit  été 
très-favorable;  car,  depuis  quelques  jours,  le 
thermomètre  s'étoit  soutenu  à  90*^  (28^).  Ils  nous 
apprirent  aussi  que  les  Sisitons  inférieurs  avoient 
fait  une  incursion  dans  le  pays  des  Sâks  ,  sur  la 
rivière  des  Moines ,  et  que ,  ne  trouvant  pas  leurs 
ennemis,  ils  avoient  attaqué  les  lavas,  en  avoient 
tivé  un  grand  nombre,  et  leur  avoient  fait  beau- 
coup de  prisonniers. 

Le  22^  nous  atteignîmes  un  autre  élargissement 
de  la  rivière  ,  improprement  nommé  lac  ;  les  In- 
diens l'appellent  Ealatéka  (lac  des  grosses  roches). 
Notre  vue  étoit  bornée  à  l'ouest  par  une  longue 
chaîne  de  collines  connues  sous  le  nom  de  coteau 
des  Prairies.  Elle  étoit  à  une  trentaine  de  milles  de 
nous;  sa  hauteur  doit  être  de  1 000  pieds  au-dessus 
du  niveau  du  Saint  -  Pierre.  Elle  commence  vers 
le  49^  parallèle  nord  et  entre  le  98^  et  le  99^  méri- 
dien à  l'ouest  de  Greenwich  ,  se  dirige  à  peu  près 
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au  sud-sud-est,  passe  à  l'est  du  groupe  depetib 
lacs  nommés  les  lacs  du  diable,  sépare  les  afïluens 
du  Saint-Pierre  de  ceux  du  Missouri ,  et  s'étend 
au  sud  jusqu'à  la  Terre -Bleue  ,  où  elle  s'élargit 
graduellement  et  s'abaisse  au  niveau  du  pays 
voisin. 

On  dit  qu'un  second  chaînon  du  coteau  des 
Prairies  court  dans  une  direction  presque  paral- 
lèle à  celle  que  nous  venons  de  décrire  ;  il  com- 
mence à  la  source  méridionale  du  Mouse-River, 
près  du  48"  parallèle  nord ,  et  file  vers  le  sud-est 
pendant  près  de  80  milles  ;  alors  il  tourne  au  sud- 
ouest,  et  se  prolonge  probablement  au-delà  du 
44^  parallèle  ,  où  il  s'abaisse  et  disparoît  comme 
le  premier,  La  rivière  de  Jacques  ^  ou  le  James- 
River,  coule  dans  cette  vallée  et  va  se  joindre  au 
Missouri  j  vers  le  4^^  degré  de  latitude.  Ainsi ,  on 
peut  considérer  le  coteau  des  Prairies  comme  for- 
çant le  Missouri  à  changer  son  cours  de  l'est  au 
sud,  au-dessus  du  village  desMandans,  et  de 
le  conserver  pendant  près  de  3oo  milles;  alors  il 
prend  la  direction  du  sud-est,  qu'il  suit  jusqu'à 
son  confluent  avec  le  Mississipi.  C'est  au  voisi- 
nage du  coteau  du  Saint-Pierre  d'un  côté  et  du 
Mississipi  de  l'autre ,  qu'il  faut  attribuer  la  briè- 
veté du  cours  des  afïïuens  du  Saint-Pierre  ;  ce  ne 
sont  que  des  ruisseaux  qui  lui  apportent  les  eaux 
du  fleuve  oriental  de  la  chaîne;  mais  au  prin- 
temps ils  sont  probablement  gonflés  par  la  fonte 
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des  neiges  et  des  glaces,  et  c'est  ce  qui  peut  rendre 
raison  des  marques  des  hautes  eaux  que  Ton  voit 
le  long  des  escarpemens  que  renferment  les  vallées 
comparativement  larges  où  coulent  les  ruisseaux. 

Le  coteau  étoit  trop  éloigné  de  notre  route  pour 
que  nous  pussions  le  visiter.  M.  Keating  avoit 
d'abord  dû  y  aller  pour  examiner  ce  trait  remar- 
quable dans  la  physionomie  du  pays ,  et  recon- 
noître  ses  caractères  géologiques  :  mais ,  comme 
nous  fûmes  généralement  informés  que  l'on  ne 
voit  pas  de  rochers  à  sa  surface  ,  qu'il  présente  un 
aspect  uniforme  et  semblable  à  celui  des  Prairies  , 
la  montée  étant  graduelle  des  deux  côtés  ,  on  ne 
fit  pas  cette  excursion  qui  auroit  pris  trois  jours. 
Le  coteau  des  Prairies  peut  être  considéré  comme 
formant  réellement  la  ligne  de  partage  entre  les 
affluens  du  Mississipi  et  ceux  du  Missouri;  il  est 
probablement  composé  de  granité  ou  d'autres 
roches  primitives  ,  au-dessus  du  niveau  ordinaire 
des  Prairies  ;  ces  formations  peuvent  avoir  été  re- 
couvertes ensuite  par  les  roches  secondaires  ou 
d'alluvion ,  qui  les  auront  entièrement  cachées  ♦ 
de  manière  à  prendre  les  traits  généraux  d'un  pays 
de  prairies. 

Après  avoir  quitté  le  lac  des  grosses  roches , 
nous  avons  traversé  un  ruisseau  qui  porte  le  nom 
de  Saint-Pierre ,  mais  qui  ne  peut  être  considéré 
comme  faisant  partie  de  cette  rivière;  en  effet,  on 
peut  dire  que  celle-ci  commence  dans  le  lac  des 
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grosses  roches,  et  Tautre  n'est  qu'un  petit  affluent 
venant  du  coteau  des  Prairies  ;  il  n'avoit  que 
21  pieds  de  large.  Ce  torrent  sort  bientôt  de  la 
vallée  principale,  où  une  tranchée  latérale  nommée 
coulée^  dans  la  prairie  ,  lui  donne  passage.  Si  nous 
étions  allés  au  coteau ,  nous  serions  montés  par 
cette  coulée  pour  suivre  le  ruisseau  jusqu'à  sa 
source.  On  nous  dit  qu'il  se  partage  en.  deux 
branches,  l'une  est  au  sud-ouest  pendant  une  dou- 
zaine de  milles;  la  source  la  plus  septentrionale 
et  la  plus  considérable  est  dans  le  lac  du  Puaot, 
éloigné  de  plus  de  20  milles  ,  et  au  nord-ouest  du 
point  où  elle  quitte  la  vallée.  La  longueur  du  ruis- 
seau, en  suivant  toutes  ses  sinuosités  ^  est  d'une 
cinquantaine  de  milles.  Le  lac  du  Puant,  qui  a 
un  mille  et  demi  de  long  sur  un  mille  de  large,  est 
fréquemment  à  sec  ,  et  le  torrent  n'apporte  alors 
qu'une  petite  quantité  d'eau  au  lac  des  grosses 
roches. 

Par  la  route  que  nous  avions  suivie ,  la  distance 
de  Tembouchure  du  Saint-Pierre  au  haut  du  lac 
des  Grosses-Roches  est  de  325  milles  ,  dont  nous 
avons  parcouru  i5o  par  eau.  Nous  pensons  que 
la  distance  en  ligne  droite  par  terre  seroit  à  peu 
près  de  23o  milles,  et  que  la  longueur  entière  de 
la  rivière  ,  en  tenant  compte  de  toutes  ses  sinuo- 
sités, n'excède  pas  5oo  milles.  Les  voyageurs, 
dont  les  évaluations  sont  toujours  au-delà  de  la 
vérité,  ne  lui  donnent  pas  plus  de  600  milles.  Les 
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détails  fournis  sur  cette  rivière  par  quelques  au- 
teurs ,  entre  autres  par  Carver,  qui  ne  rapporte 
que  ce  qu'on  lui  a  dit ,  s'éloignent  de  la  vérité  en 
plusieurs  points  importans. 

Nous  pensons  que  le  Saint-Pierre  ne  pourra  pas 
être  rendu  commode  pour  la  navigation;  car, 
quoiqu'il  coule  sur  un  terrain  en  pente  douce , 
cependant  les  rapides  nombreux  ,  dans  la  partie 
supérieure  de  son  cours ,  forceroient  à  faire  des 
dépenses  de  levée  et  d*écluses  qui  excéderoient 
l'importance  de  Tobjet  ;  d'ailleurs  la  rareté  de 
Teau  j  durant  la  plus  grande  partie  de  l'année , 
rendroit  ces  travaux  inutiles.  La  différence  de 
niveau  entre  le  lac  qui  parle  et  l'embouchure  de 
la  rivière  est  d'une  soixantaine  de  pieds,  ce  qui 
fait  deux  à  trois  pouces  de  pente  par  mille. 

Après  avoir  passé  la  rivière  qui  conserve  le  nom 
de  Saint  -  Pierre  ,  nous  avons  continué  notre 
route  dans  ce  qui  paroissoit  avoir  été  le  lit  d'un 
ancien  cours  d'eau;  et ,  à  moins  de  trois  milles  du 
lac  des  Grosses-Roches  ,  nous  nous  sommes  trou- 
vés sur  les  bords  du  lac  Travers ,  qui ,  par  le  Swan 
ou  le  Sioux  ,  verse  ses  eaux  dans  la  rivière  Rouge 
du  lac  Ouinipig,  qui,  on  lésait,  envoie  les  siennes 
à  la  mer  d'Hudson.  L'espace  compris  entre  le  lac 
Travers  et  celui  des  Grosses-Roches  n'est  que  très- 
peu  élevé  au-dessus  du  niveau  de  ces  deux  lacs  ; 
on  a  vu,  dans  les  temps  d'inondation ,  l'eau  co.u- 
vrir  le  terrain  intermédiaire  et  unir  les  deux  îacs> 
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Ces  deux  nappes  d'eau  sont  en  effet  dans  la  même 
vallée,  et  quelques  personnes  qui  so'nt  actuelle- 
ment dans  le  pays  se  souviennent  d'avoir  vu  un 
canot  aller  du  lac  Travers  dans  le  Saint -Pierre. 
Ainsi  ce  canton  nous  offre  un  de  ces  phénomènes 
intéressans  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  mais 
qui ,  nulle  part ,  ne  sont  aussi  apparens  que  dans 
cet  endroit. 

Deux  fleuves,  dont  l'un  se  jette  dans  la  mer  de 
Hudson  ,  sous  le  67™^  degré  de  latitude  nord .  et 
l'autre  dans  le  golfe  du  Mexique ,  sous  le  29"^% 
prennent  leurs  sources  dans  la  même  vallée,  à 
moins  de  trois  milles  de  distance  l'un  de  l'autre, 
et  même  dans  quelques-uns  offrent  une  naviga- 
tion naturelle  de  l'un  dans  l'autre.  Nous  cherchons 
en  vain  ces  chaînes  de  partage  que  les  géographes 
et  les  hydrographes  ont  coutume  de  représenter 
sur  leurs  cartes  dans  tous  les  cas  semblables ^  et 
nous  trouvons  la  confirmation  complète  de  cette 
belle  observation  d'un  célèbre  voyageur  moderne. 
«C'est  par  une  fausse  application  des  principes  de 
»  l'hydrographie  que,  du  fond  de  leur  cabinet ,  les 
»  géographes  ont  voulu  déterminer  la  direction 
»  des  chaînes  de  montagnes  dans  les  pays  dont  ils 
»  croyoient  connoître  avec  précision  le  cours  des 
»  rivières  ;  ils  se  sont  imaginé  que  deux  grands 
»  bassins  d'eau  ne  peuvent  être  séparés  que  par  de 
»  grandes  élévations,  ouqu'une  rivière  considérable 
»  ne  peut  changer  de  direction  que  parce  qu'un 
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»  groupe  de  montagnes  s'oppose  à  son  cours;  ils  ont 
«oublié  que,  très-souvent,  soit  à  cause  de  la  na- 
»  ture  des  rochers ,  soit  à  cause  de  l'inclinaison  des 
»  couches ,  les  plateaux  les  plus  élevés  ne  donnent 
»  naissance  à  aucune  rivière,  tandis  que  les  sources 
»  des  fleuves  les  phis  considérables  sont  éloignées 
»des  hautes  chaînes  de  montagnes  (i).  » 

Le  pays  qui  est  compris  entre  le  45°^^  et  le 
48^^  parallèle  nord,  et  entre  le  gS"^®  et  le  97^6  , 
méridien  à  louest  de  Greenwich ,  présente  un 
exemple  remarquable  de  l'entrecroisement  de 
sources  des  rivières  ;  peut-être  n'en  existe-t-11  pas 
un  semblable  sur  un  autre  point  du  globe.  On  ne 
voit  pas  de  grandes  élévations  séparer  les  sources 
de  trois  des  plus  grands  fleuves  connus.  L'im- 
mense Mississipi  et  plusieurs  de  ses  affluens  sor- 
tent des  mêmes  lacs  ou  marais  qui  fournissent 
des  eaux  au  Nelson-River  et  au  Saint-Laurent. 
Ce  pays  peu  étendu  renferme  la  source  de  la  ri- 
vière des  Sioux,  de  la  rivière  Rouge,  du  princi- 
pal affluent  de  la  rivière  du  lac  de  la  Pluie,  de  la 
rivière  Saint-Louis  qm  tombe  dans  le  lac  Supé- 
rieur, du  Rum-Puver,  du  Mississipi  propre ,  de  la 
rivière  du  Corbeau  et  du'  Saint-Pierre.  Les  In- 
diens et  les  commerçans  passent  constamment, 
dans  leurs  pirogues ,  d'un  de  ces  ruisseaux  dans 

(1)  Essai  sur  la  Nouvelle- Es  pagne,  par  M.  A.  de  Hum- 
holdt  {Introduction) ,  ^*  109. 
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l'autre,  sans  rencontrer  la  moitié  des  difficultés 
qu'ils  éprouvent  plus  bas  sur  les  mêmes  rivières 
quand  elles  sont  devenues  plus  considérables  : 
en  effet,  tout  ce  territoire  est  un  immense  marais. 
Carver,  qui  a  présenté  ce  trait  si  important  de  la 
physionomie  du  pays,  détruit  toute  la  valeur  de 
ce  renseignement,  en  plaçant  dans  le  même  can- 
ton les  sources  de  l'Oregon  ou  de  la  Grande-Ri- 
vière de  l'ouest. 

Mais    revenons    aux    particularités  de    notre 
voyage.  Pendant  que  nous  traversions  la  prairie 
bornée  par  la  partie  du  Saint-Pierre,  qui  unit  le 
lac  qui  parle  avec  celui  des  Grosses-Roches,  notre 
attention  fut  attirée  par  un  grand  mouvement^ 
nous  crûmes  d'abord  que  c'étoient  des  bisons  que 
l'on  chassoit;  bientôt  nous  aperçûmes  que  c'é- 
toient des  Indiens  :  leur  nombre  ,  d'abord  très- 
petit  ,  s'accrut  graduellement  ;  on  en  compta  près 
d'une  centaine  ;  ils  arrivoient  de  tous  les  côtés  de 
la  prairie  :  après  que  les  plus  avancés  nous  eurent 
reconnus  et  eurent  annoncé  aux  autres,  en  faisant 
partir  leurs  fusils,  que  nous  étions  des  amis,  tous 
accoururent  vers  nous^  et,  en  peu  de  temps, 
nous  entourèrent.  Ils  avoient  d'abord  craint  que 
nous  ne  fussions  des  ennemis  ;  ce   qui  avoit  oc- 
casionné  leurs  différentes  manœuvres  avant  de 
tirer  leurs  fusils. 

Aucun  de  ces  Indiens  n'étoit  remarquable  ni  par 
sa  taille  ni  parla  symétrie  de  ses  formes  ;  mais  tous 
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étoient  bien  droits  et  avoient  bonne  mine.  La  plu- 
part n'avoient'  pour  tout  vêtement  que  leurs  cu- 
lottes; quelques-uns,  même  des  plus  âgés,  étoient 
absolument  nus  ,  les  autres  avoient  l'air  de  n'y  faire 
nulle  attention;  d'autres,  et  surtout  les  jeunes 
gens  j  étoient  mis  avec  soin  et  avec  une  sorte  de 
coquetterie  ;  plusieurs  portoient  des  miroirs 
suspendus  à  leurs  habits.  L'un  d'eux ,  qui  pa- 
roissoit  un  personnage  distingué,  avoit  sur  la 
tête  un  épervier  en  vie  ;  il  étoit  vêtu  d'une  peau 
de  bison ,  sur  laquelle  étoient  peintes  huit  pattes 
d'ours.  Quelques-uns  étoient  à  cheval,  et,  n'ayant 
ni  fouet  ni  éperons,  frappoient  constamment 
avec  leurs  talons  les  flancs  de  l'animal. 

{La  fin  à  un  cahier  prochain.) 
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ANALYSES    CRITIQUES. 

Relation  des  voyages  et  des  découvertes  dans  C Afrique 
septentrionale  et  centrale  dans  les  années  1822, 
182D  et  1824,  par  le  major  Dknham,  le  capitaine 
Clapperton  et  feu  le  docteur  Oudney.  [Narra- 
tive ^  etc.)  Londres  ,1"  avril  1826;  un  vol.  în  4°. 

(premier  article.) 

Cet  ouvrage  se  compose  de  deux  grandes  sections  et 
d'un  certain  nombre  d'appendices.  La  première  partie  est 
la  Relation  du  voyage  de  Tripoli  à  Bornotc  et  dans  l'inté^ 
rîetiT  du  Bornoif,.  C'est  le  travail  de  trois  voyageurs  réunis. 
La  Relation  est  publiée  par  MM.  Denham  et  Clapperton, 
les  deux  membres  survivans  de  Lexpédition  ;  mais  M.  Clap- 
perton étant  partipour  une  nouvelle  expédition  en  Afrique, 
la  rédaction  est  principalement  restée  à  la   charge  de 
M.  Denham.  La  seconde  partie  est  le  Journal  de  M.  Clap- 
perton^ pendant  un  voyage  de  Bornou,  à  travers  le  Haussa^ 
jusqu'à  SaJcJcatoo  dans  le  Soudan.  C'est  pendant  ce  voyage 
que  le  docteur  Oudney  succomba.  Ce  journal  est  publié 
par  le  célèbre  M.  Barrow ,  secrétaire  de  l'amirauté.  On 
trouve  ensuite  des  mémoires  de  botanique,  par  M.  Brown  ; 
des  notes  de  minéralogie  et  de  zoologie ,  par  M.  Konig; 
Tome  xxx.  6 
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quatre  vocabulaires  de  Bornou,  de  Mândara ,  de  BegharDi% 
de  Tomboucton  ;  et ,  parmi  d'autres  appendices ,  un 
•/Iperçîi  géographique  du  royaume  de  Takroor  (  comprenant 
presque  la  Nigritie  entière),  rédigé  en  arabe  par  Bello, 
sultan  de  Sakkatoo,  et  remis  en  manuscrit  à  M.  Clap- 
perton. 

Les  deux  relations  sont  très -intéressantes.  Ces  jeunes 
officiers  racontent,  avec  esprit,  avec  agrément,  les  détails 
variés  d'un  voyage  souvent  périlleux  et  toujours  pénible. 
Le  livre  est  de  plus  orné  d'un  très-grand  nombre  de  des- 
sins, qui  représentent  des  objets  très-intéressans.  Ces 
un  ouvragé  qui  sera  certainement  traduit,  et  qui  plaira- 
aux  amateurs  de  ces  sortes  de  lectures. 

Les  Annales  des  Voyages  ayant  pour  règle  de  ne  tra- 
duire que  des  morceaux  choisis,  et  de  donner  des  analyses 
substantielles  de  tout  ce  qui,  dans  les  relations,  concerne 
les  progrès  réels  de  la  science,  nous  devons,  avant  tout, 
faire  observer  que  nous  avons  déjà,  il  y  a  un  an ,  publié 
une  Notice  des  décotccertes  de  MM,  Denham ,  Cîapperton 
et  Oudney,  par  M.  Larénaudière,  d'après  le  Quarterly  Re- 
view  (i).  Nous  pouvons,  en  conscience,  affirmer  à  nos 
lecteurs  qu'ils  ont  déjà ,  dans  ce  Résumé ,  tout  ce  qu'il  y 
a  d'essentiel  dans  le  récit  des  découvertes  de  ces  voyageurs. 
Nous  allons  maintenant  repasser  de  nouveau,  mais  très- 
rapidement,  la  route  des  voyageurs ,  signaler  tout  ce  que 
les  cartes  jointes  à  cette  Relation  nous  ont  paru  offrir  de 
plus  important  et  de  plus  certain;  enfin,  apprécier  les 
résultats  de  l'entreprise. 

La  carte  générale  présente  quelques  nouvelles  positions 
dans  l'intérieur  duFezzan;  un  itinéraire  à  Ghraaty  oasis 
dont  il  a  été  question  dans  la  relation  du  capitaine  Lyon  ; 

(i)  Nouvelles  Annales  des  Foyages  ,  T.  XXVI ,  p»  5. 


(:S5  ) 

la  route  de  nos  voyageurs,  depuis  Fezzan  jusqu*à  Boriiou , 
dans  une  ligne  presque  droite,  au  sud,  ayant  constam- 
ment  le  pays  des  Touaryks  àl'ouest,  et  passant  sur  l'extrême 
lisière  du  pays  des  Tibbos,  à  Test,  ne  traversant  qu'un 
désert  rocailleux,  parsemé  de  très-petites  oasis,  si  ce  n'est 
celle  de  TFady-Kawar ,  à  19  degrés  de  latitude ,  et  dans 
la  longitude  de  Mourzouk. 

Ce  Tf^ady,  éloigné  d'Agades  de  huit  journées,  ren- 
ferme les  endroits  habités  à^Atmy,  de  Kîsbée ,  de  Dirkee 
et  de  Bîlma.  Il  est  rempli  de  lacs  de  natron  et  de  sel, 
ayant  la  plupart ,  dans  leur  centre ,  une  île  formée  de  ces 
substances  ;  on  y  trouve  pourtant  quelques  sources  et  un 
étang  d'eau  potable,  quoique  mauvaise.  L'aspect  de  ces 
tristes  déserts  est  bien  rendu  sensible  par  la  planche 
coloriée  représentant  le  lac  Mandia ,  dans  une  vallée  de 
Fezzan.  Une  masse  de  sables  brunâtres  ,  un  petit  bassin 
4'eau,  une  lisière  de  buissons  verdoyans  autour  de  l'eau , 
le  tout  sous  un  ciel  enflammé  :  voilà  le  point  le  plus 
agréable  sur  lequel  l'œil  du  voyageur  trouve  à  se  reposer. 

A  Jlnay ,  on  voit  des  massifs  de  pierres  énormes  ,  res- 
senîblant  aux  constructions  dites  cyclopéennes^  et  qui 
servent  de  places  de  défense  aux  Tibbos  :  ils  y  montent 
au  moyen  d'une  échelle  qu'ils  tirent  après  eux.  C'est  pré- 
cisément la  manière  dont  les  anciens  Esthoniens  se  défen- 
doient  du  haut  des  massifs  de  pierres  semblables ,  cons- 
truits, selon  M.  Mellin,  sans  chaux  ni  ciment. 

C'est  à  16 ,  et  surtout  à  i5  degrés  de  latitude  nord,  que 
le  grand  désert  cesse ,  que  les  premiers  arbres  reparoissent, 
«t  que  les  pluies  tropiques  font  sentir  leurs  effets.  Obser- 
vation de  la  haute  importance!  c'est  la  latitude  géné- 
rale du  Bas-Sénégal  ;  c'est  aussi  celle  des  extrémités 
nord  de  l'Abyssinie  où  commencent  les  régions  boisées. 

6^ 
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C'est  au  sud  de  cette  même  ligne  qu'on  doit  placer,  de 
Test  à  l'ouest,  le  Darfour,  le  Dar-Szaléh,  le  Bergou  ou 
Mobba ,  et  le  Baghermé ,  qui  forment  la  suite  des  pays 
cultivés  entre  le  Sennar  et  le  Bornou.  Nous  avons  démon- 
tré, dans  un  cahier  précédent  (i),  comment  les  itiné- 
raires recueillis  par  Seetzen,  Burckhardt,  Lyon,  s'ac- 
cordent avec  la  nouvelle  position  assignée  à  Bornou.  Il 
sembleroit  donc  que  c'est  une   règle  générale,  et  que 
les  lô*"  et  i5*  parallèles  forment  une  limite  naturelle, 
entre  le  grand  désert  de  Sahara  et  les  pays  arrosés ,  culti- 
vés, habités  de  la  Nigritie.  Probablement  on  saura,  avant 
peu,  que  Tombouclou,  malgré  les  savantes  conjectures 
de  Danville  et  de  M.  Walckenaer,  ne  se  se  trouve  qu'à 
16  degrés  de  latitude  nord.  L'évaluation  des  journées  de 
marche  des  caravanes  et  des  chameaux ,  base  du  travail 
de  M.  Walckenaer,  est  presque  totalement  arbitraire, 
comme  lesexemples  de  discordance  entre  les  compagnons 
de  voyage  arabes  de  MM.  Denham  et  Clapperton  le  prou- 
vent. Les  habitans  de  Biima  varioient  sur  les  distances  des 
pays  les  plus  rapprochés  du  leur. 

Toute  analogie  conjecturale  est  hasardeuse  ;  mais 
nous  croyons  devoir  appuyer  sur  celle-ci,  attendu  que 
M.  Barrow  affirme  (dans  son  avis  préliminaire  au  journal 
de  Clapperton  )  que  les  deux  officiers  voyageurs  possé- 
doient  les  connoissanc^s  et  les  moyens  nécessaires  pour 
déterminer  la  latitude  avec  précision ,  tandis  que  leurs 
observations  eii  longitnde  peuvent  offrir  des  incertitudes 
d'un  demi -degré.  Cet  avis  doit  être  remarqué  ;  et  la 
grande  route  de  Denham,  toujours  en  ligne  droite,  du 
nord  au  sud,  toujours  sous  la  même  longitude  (  celle  de 

(1)   NcincUes  Annales  ife^  Foyagts ,  T.  XXI,  p.  97. 
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lltfourzouk  à  peu  près),  nous  paroit  ne  pas  être  tout- à- 
fait  à  l'abri  de  quelques  corrections,  surtout  dans   la 
partie  méridionale. 

Le  lac  Tchad 'i  qui  est  le  lac  de  Bornou  des  anciens 
voyageurs,  et  le  lac  de  Noë,  Bahr-Noéh  de  la  notice  géogra- 
phique arabe,  traduite  par  Burckhardt,  occupe  un  espace 
ovale,  avec  une  courbure  vers  le  midi,  entre  les  latitudes 
nord  de  i4  degr.  26  min.  et  de  12  degr,  5o  min.,  et  entre 
les  longitudes  de  i3  degr.  4^  min.  et  16  degr.  5omin.  est 
de  Greenwich.  Il  a,  de  Test  à  l'ouest,  76  lieues  dans  sa 
plus  grande  extension ,  et  sa  largeur  du  nord  au  sud ,  y 
compris  le  petit  golfe ,  est  de  49  lieues.  Environ  les  deux 
septièmes  de  sa  périphérie  ne  sont  pas  explorés  personnel- 
lement par  M.  Denham  ;  mais  ce  voyageur  a  reçu  des  ren- 
seignemens  si  détaillés  sur  les  villages  qui  bordent  cette 
partie  du  rivage,  qu'il  ne  sauroit  y  avoir  des  doutes  sur 
l'exactitude  de  la  carte  particulière  qu'il  en  donne.  Il  n'y 
a  qu'un  seul  indice  d'un  écoulement  de  ce  lac,  vers  l'est  : 
c'est  le  lit  desséché  d'une  rivière  que  les  indigènes  ont 
signalé;  mais  cette  rivière,  lorsqu'elle  a  de  l'eau,  peut 
aussi  bien  couler  à  l'ouest,  dans  le  lac,  qu'en  sortir 
pour  aller  plus  loin  à  l'est.  Toutefois,  ce  lit  desséché  est 
la  dernière  espérance  de  ceux  qui  tiennent  pour  la  com- 
munication des  eaux  de  la  Nigritie  avec  le  bassin  du  Nil. 

liClacTsch ad  offre  une  autre  particularité  ;  lui-même 
a  les  eaux  douces;  mais,  à  l'est  et  au  nord-est,  il  est 
bordé  par  un  certain  nombre  de  lacs  salés.  Y  commu- 
nique-t-il  ?  Si  les  eaux  du  grand  lac  se  versent  à  cer- 
taines époques  dans  ces  lacs  salés,  cette  circonstance 
suffiroit  pour  expliquer  comment  elles  conservent  leur 
douceur,  quoique  ne  paroissant  pas  avoir  c^e  débouché. 
L'excédant  de  ces  eaux  étant  absorbé  dans  les  lacs  salés, 
et  les  fleuves  Schary  et  Yeou  y  apportant  constamment 
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de  nouvelles  eaux  douces,  le  grand  lac  doit  conserver  te 
même  caractère  que  s'il  avoit  un  écoulement  par  vin 
fleuve. 

Deux  rivières  considérables,  comme  on  sait,  alinaen- 
tent  le  lac  Tschad;  le  Schary  au  sud,  le  Yeou  à  l'ouest. 
Occupons-nous  d'abord  du  Schary  :  il  paroît ,  sous  tous 
les  rapports,  le  plus  important  ;  il  vient  du  sud  et  du  sud- 
est,  direction  dans  laquelle  son  cours  est  exploré  jusqu'à 
1 1  degrés  de  latitude  nord ,  ou  pendant  un  espace  de  6o 
à  62  lieues  ordinaires  du  sud  au  nord.  Il  paroît  encore,  à 
cette  latitude,  un  fleuve  très-large,  et  la  supposition  na- 
turelle est  qu'il  vient  des  plateaux  élevés  qui  paroissent 
exister  entre  l'Abyssinie  et  le  golfe  de  Biafra.  Son  large 
lit  se  divise  avant  d'atteindre  les  bords  marécageux  du 
Tschad,  où  il  forme  un  delta  considérable. 

Telles  sont  les  données  immédiates  sur  le  cours  du 
Schary  ;  d'autres  résultent  indirectement  de  la  relation 
personnelle  de  M.  Denham  sur  son  excursion  au  sud 
dans  une  région  élevée  au  sud-ouest  du  cours  connu  du 
Schary.  M.  le  majo^  Denham  a  fait  cette  excursion  avec 
un  corps  d'armée  de  Bornouais  et  d'Arabes  ;  il  est  sûr 
d'avoir  été  jusque  vers  le  9°^^  parallèle,  à  Mus/eia  :  il 
croit  y  être  arrivé  en  marchant  toujours  en  ligne  droite 
au  sud;  mais,  ici ,  ce  courageux  voyageur  ne  sauroit  pré- 
tendre à  une  confiance  illimitée.  Quel  moyen  avoit-il 
pour  déterminer  la  longitude  ?  Sa  route  a  pu  incliner  un 
peu  plus  à  l'est  ou  à  l'ouest ,  sans  qii'il  puisse  lui-même 
en  répondre  ;  or,  cette  incertitude  sur  les  longitudes 
(avouée  par  M.  Barrow)  peut  faire  péricliter  toutes  les  ^ 
inductions  que  les  faiseurs  d'hypothèses  voudroient  tirCr 
de  ces  découvertes  personnelles  de  M.  Denham.  Poussez 
le  lac  Tschad  et  le  cours  de  Schary  un  demi-degré  plus  à 
l'est,  l'espace  inconnu  vers  le  golfe  de  Guinée  s'accroît; 
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portez  ces  positions  plus  àTouest,  cet  intervalle  diminue. 
Dans  le  premier  cas,  il  y  auroit  moins  d'invraisemblance 
à  supposer,  avec  MM.  Denham  et  Barrow,  que  le  Niger 
(le  Dialli-Ba  de  Tombouctou)  se  tournant  à  Test ,  au  sud 
de  Sakkatoo,  circule  entre  le  Soudan  et  la  Guinée,  évite 
de  franchir  les  montagnes  qu'on  suppose  renfermer  les 
sources  du  Rio-Formoso  et  des  autres  fleuves  du  Bénin , 
évite  également  de  joindre  les  afïluens  de  l'Yeou,  et,  se 
glissant  adroitement  entre  deux  bassins ,  parvient  heu- 
reusement à  jeter  un  bras  dans  le  Schary,  et  à  se  réunir, 
par  un  autre  bras,  au  fameux  Nil-el-Abiad.  Je  dis  qu'en 
poussant  les  découvertes  méridionales  de  M.  Denham 
plus  à  Test ,  on  gagne  de  l'espace  pour  creuser  tous  ces 
singuliers  canaux  ;  mais  même ,  avec  cette  amélioration , 
l'hypothèse  de  M.  Denham,  indiquée  sur  sa  carte,  pa- 
roîtra  invraisemblable.  Tout  ce  qu'il  nous  apprend  de 
sûr,  et  d'après  ses  observations  personnelles,  c'est  que 
les  régions  de  Mandara  ,  à'Adamova  et  de  M'Balla  sont 
plus  élevées  que  le  Bornou,  qu'on  y  trouve  des  collines 
granitiques,  et  qu'on  aperçoit  au  sud ,  dans  le  lointain, 
de  hautes  montagnes,  entre  autres  une  qui  forme  deux 
pics  fendus  comme  ceux  des  montagnes  volcaniques. 
Cette  observation  nous  rappelle  que  les  Portugais  ont  si- 
gnalé sur  la  côte  du  golfe  de  Biafraune  terre  haute  d' Jim- 
hozes,  et  que  Dalzel,  dans  son  Routier,  y  figure  des  pics 
escarpés.  Ces  montagnes  ne  se  lient-elles  pas  à  celles  de 
Musfeia  et  de  M'Balla,  et  peut-être  à  celles  de  Kordofan? 
Cette  chaîne  ne  sépare roit-elle  pas  le  bassin  du  Nil-el- 
Abiad  de  celui  du  Bornou  ? 

Passons  au  cours  de  l'Yeou.  Cette  rivière  a  bien  moins 
de  largeur  que  le  Schary  :  aussi  MM.  Denham,  Clapper- 
ton  et  Barrow  lui  refusent-ils  l'honneur  d'être  l'embou- 
chure du  prétendu  Niger  ou  Dialli-Ba.  Je  pense  comme 
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eux,  quant  au  point  dénégation,  puisque  je  crois,  avec 
Clapperton ,  Reichardt ,  etc. ,  etc. ,  que  le  fleuve  de  Tom- 
bouctou,  inconnu  aux  anciens,  coule  dans  le  golfe  de 
Guinée  par  le  Bénin,  tandis  que  le  Yeou  (le  vrai  Niger  des 
anciens)  et  le  Schary  (le  Gyr)  forment  un  bassin  distinct 
et  méditerranéen.  Mais,  dans  la  supposition  de  M.  Den- 
ham  et  du  souverain  de  Sakkatoo  ;  savoir,  que  le  Dialli- 
Ba  ne  perce  pas  la  supposée  chaîne  de  montagnes  au  nord 
de  la  Guinée,  et  se  tourne  vers  l'est ,  il  me  paroîtroit  en- 
core moins  invraisemblable  qu'il  se  réunisse  à  l'Yeou  et 
s'écoule  dans  le  Tschad,  que  de  le  conduire  par  un  lit 
particulier  à  travers  une  région  élevée ,  jusque  vers  le 
Nil-el-Abiad.  Cette  opinion  s'appuie  sur  la  carte  même 
de  M.Denham  et  sur  les  observations  de  M.  Clapperton* 
Ce  dernier  a  exploré  le  cours  de  l'Yeou  jusqu'à  5  degrés 
de  longitude,  à  l'ouest  du  lac  Tschad,  et  jusqu'au  onzième 
parallèle  de  latitude  :  c'est  là  qu'il  en  marque  l'affluent 
le  plus  reculé  parmi  ceux  qu'il  a  vus  dans  les  collines  de 
DîclletdeNarao:  tous  les  affluons  viennent  généralement 
du  sud  et  du  sud-ouest;  aucun  n'anûve  du  nord  ni  du 
nord-ouest ,  où  tout  paroît  être  un  vaste  désert.  Mais  le 
bras  principal  sur  lequel  est  situé  Kattagum,  \ient  du  sud 
et  est  signalé  par  un  trait  large.  M.  Clapperton  n'a  pu  le 
suivre  dans  cette  direction;  mais,  d'après  ses  renseigne- 
mens,  il  paroît  sortir  du  pays  de  Iakoba ,  à  lo  degrés  de 
latitude  et  lo  degrés  i5  min.  de  longitude  est  de  Green- 
wich.  Il  n'est  pas  impossible  que  le  Dialli-Ba,  s'il  tourne 
à  l'est,  coule  depuis  Nyffe  jusque  vers  Iakoba,  et  y 
prenne  le  nom  d'Yeou ,  probablement  générique  comme 
les  termes  d'7ça  (eau) ,  ou  Quorra  (permanent) ,  ou  Ktilla 
(eau  des  forêts)  ;  mais  le  peu  de  grandeur  de  l'Yeou  est 
une  circonstance  qui  semble  s'opposer  à  cette  identité. 
Parmi  les  endroits  situés  sur  le  Yeou,  nous  remarque- 
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rons  Gambarôo:  c'est,  sans  contredit,  la  ville  du  niémenom 
dont  parle  Hadgi-Hamet  (i),  où  Ton  immoloit  une  vierge 
à  la  divinité  du  fleuve ,  et  où  il  avoit  autrefois  demeuré 
des  chrétiens.  Le  Yeou  paroît  donc  être  ce  fleuve  Gam^ 
harou ,  dont  le  nom  étoit  parvenu  aux  oreilles  de  Delisle  , 
qui  Ta  inséré,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  dans  sa  carte  d'A- 
frique, d'où  D'Anville  l'a  banni.  La  ville  de  Mathan,  ca- 
pitale du  Bornou  du  temps  d'Edrisi,  se  retrouve  peut-être 
dans  l'endroit  nommé  Mathatan  sur  la  carte  du  voyage 
de  Dehham.  C'est  ainsi  que  probablement  tous  les  en- 
droits nommés  par  les  anciens  voyageurs  et  géographes 
se  retrouveront  peu  à  peu  sur  les  pas  des  explorateurs 
nouveaux.  Mais  nous  n'avons  pas  ici  d'espace  pour  ces 
sortes  de  rapprochemens  ;  nous  avons  essayé  d'en]  tra- 
cer quelques-uns  dans  notre  analyse  des  ouvrages  de 
Burckhardt  et  de  Lyon  (2).  En  relisant  cette  analyse  et  en 
la  comparant  avec  l'article  présent,  on  verra  combien  les 
relations  et  les  renseignemens  recueillis  par  Seetzen  et 
Burckhardt  sur  les  pays  entre  Bornou  et  Darfour,  coïn- 
cident entre  eux,  et  avec  les  renseignemens  de  Lyon  et 
de  Denham,  pour  nous  représenter  le  grand  lacdeTschad 
comme  un  anneau  d'une  grande  chaîne  de  lacs,  de  ma- 
rais et  de  terrains  temporairement  inondés;  mais  ce  bas- 
sin de  la  Nigritie  orientale  semble  présenter  partout  une 
pente  générale  du  sud  au  nord  ;  le  Dschir  ou  ScJiary  de 
Burckhardt,  le  Kuîla  de  Browne  et  le Schary  de  Denham 
(qui  est  le  Halemm  du  Bornouais  Abdallah  chez  Seetzen) 
coulent  tous  du  sud  au  nord.  Si  donc  un  fleuve,  sortant 
du  lac  Tscliad ,  alloit  joindre  le  Nil  égyptien ,  il  devroit 
couler  par  la  partie  basse  de  cette  région  de  lacs  et  de 
marais  dans  la  direction  de  Schandy  et  au  nord  du  Dar- 

(1)  Quartcrly-Hevkw^m^ï  1820,  p.  201. 

(a)  Nouvelles  Annales  des  Fcyyngesy  cahier  de  janvier  i8.'ï4- 
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four  :  or,  nous  savons  par  Browne  et  Poncet  qu*aucune 
rivière  ne  joint  le  Nil  plus  au  nord  que  le  Bahr-el-Abiad. 
Pour  expliquer  la  prétendue  identité  du  Nil  égyptien  avec 
le  QuoUa-Dialiba-Gulbi-Niger,  on  est  donc  positivement 
réduit  à  supposer  que  le  cours  de  ce  fleuve  polyonyme  de 
Tombouctou  se  continue  ait  sud  des  sources  mêmes  du 
Schary  de  Denham,  par  conséquent  dans  une  région  assez 
élevée.  Cela  n'est  pas  absolument  impossible  ;  mais  cela 
seroit  un  phénomène  unique. 

En  attendant  qu'un  voyage  de  Bénin  à  Bornou  décide 
la  question  de  fait,  nous  persistons  à  dire  que  les  tradi- 
tions anciennes  des  nègres  sur  l'identité  du  Niger  et  du 
Nil,  ainsi  que  la  navigation  supposée  de  Tombouctou  au 
Caire,  peut  s'expliquer  sans  qu'il  existe  aucune  commu- 
nication aussi  anti-naturelle  que  celle  qu'on  vient  de  si- 
gnaler. Il  suffit  que  le  Djoliba,  en  descendant  par  la 
cataracte  où  Mungo-Park  a  péri,  en  formant  le  lac  d'eau 
douce  de  Nyffe,  et  en  s'écoulant  enfin  dans  le  golfe  de 
Guinée  par  le  Volta,  le  Lagos,  le  Formosa  ou  tel  autre 
débouché,  se  rapproche  de  très-près  des  sources  ou  des 
afïluens  de  l'Yeou.  Un  bateau  nègre  a  donc  pu  être  porté 
ou  traîné  du  Djoliba  dans  l'Yeou  ;  on  auroit  ensuite  des- 
cendu cette  dernière  rivière,  traversé  le  lac  Tschad  et  re- 
monté le  Schary,  ayant  à  gauche  et  à  droite  les  douze 
cents'villes  ou  hameaux,  avec  des  mosquées ,  dont  par- 
lent les  nègresjnavigateurs  de  M.  Jackson.  Arrivés  dans 
la  partie  supérieure  du  Schary,  au-delà  du  terme  des  re- 
connoissances  de  Denham,  ils  auront  encore  porté  leur 
bateau  dans  un  affluent  du  Nil-el- Abiad ,  peut-être  dans 
ce  fleuve  même,  et  ils  l'auront  descendu  jusqu'en  Egypte. 
Ces  portages  ne  sont  pas  de  pures  suppositions;  il  est  ex- 
pressément mentionné,  dans  le  récit  de  M.  Jackson,  «  que 
»les  nègres  tirèrent  trois  fois  par  terre  leur  bateau.  »  Nous 
n'avons  besoin  que  de  deux  portages  pour  expliquer  leur 
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route  ;  mais  le  troisième  a  pu  avoir  lieu  aux  cataractes 
de  Yaoury. 

Reprenons  maintenant  la  route  vers  le  Houssa,  avec 
M.  Clapperton.  En  remontant  le  cours  de  l'Yeou,  les  voya- 
geurs s'élèvent  insensiblement  sur  un  plateau  où  ils 
éprouvent  des  froids  considérables,  a  Les  chameaux  trem- 
«blent;  les  peaux  dans  lesquelles  onportoit  Teau  se  gèlent 
»et  deviennent  dures  comme  une  planche.  »  Il  ne  faut 
pas  entendre  cette  expression  comme  si  l'eau  contenue 
dans  les  peaux  s'étoit  gelée  ;  c'est  évidemment  la  partie  de 
l'eau  que  l'évaporation  avoit  fait  passer  dans  les  pores  du 
cuir,  qui,  par  le  contact  avec  l'air  extérieur,  se  congela 
et  rendit  les  peaux  roides  comme  un  niorceavi  de  bois. 
Mais  «  l'eau ,  dans  un  vase  ouvert ,  ne  se  couvrit  que  d'une 
»  légère  croûte  de  glace.»  Le  phénomène,  réduit  à  ces 
circonstances,  ressemble  à  ce  qu'on  voit  fréquemment  en 
Egypte  et  dans  les  déserts  de  Libye  (  i  )  ;  il  ne  doit  pas  faire 
supposer  une  hauteur  excessive,  et  peut  s'expliquer  de  la 
manière  proposée  par  M.  Jomard.  Sans  doute,  le  docteur 
Oudney,  déjà  malade  d'un  rhume  dangereux,  en  partant 
de  Bornou ,  a  dû  souffrir  beaucoup  par  ce  changement 
de  température  ;  mais  il  ne  seroit  pas  exact  de  dire  que  ce 
voyageur  soit  mort  de  froid. 

Dès  que  le  voyageur  survivant  a  franchi  les  derniers  af- 
fluens  de  l'Yeou,  les  cours  d'eau  qu'il  traverse  prennent 
une  direction  occidentale.  Mais  ni  la  carte  ni  la  relation 
ne  décident  rien  sur  la  connexion  mutuelle  de  ces  cours 
d'eau,  sur  l'identité  ou  la  non  identité  des  rivières  qui 
passent  devant  Kaschena  et  devant  Sakkatoo;  le  seul 
fait  certain ,  c'est  leur  direction  vers  l'ouest ,  par  consé- 
quent vers  le  bassin  particulier  du  Djoliba.  La  position  de 

(i)  Voy.  les  exemples  cités  dans  les  ^ouv,  Annales  des  Voyages, 
cahier  d'avril  i8a5,  p.  i3o-i3a. 
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Kanoù,  sur  deux  lacs  ou  marais,  rappelle  celle  qu'on  a 
donnée  à  Gana  ;  mais  il  n'y  a  point  de  fleuve ,  à  peine  un 
ruisseau.  Tout  le  pays  de  Houssa  paroît  un  plateavi  incliné 
au  nord-ouest,  généralement  sablonneux,  avec  de  petites 
lisières  boisées  et  fertiles ,  le  long  des  eaux.  La  partie  mé- 
ridionale est  la  plus  élevée ,  la  plus  boisée ,  la  mieux 
arrosée.  La  ville  de  Samina  Cora ,  à  1 4  degrés ,  est  le  point 
le  plus  septentrional  ;  et  la  nouvelle  capitale  de  Sakkatoo , 
qui  remplace  Kaschena,  se  trouve  placée  à  i3  degrés 
5  min.  de  latit.  nord,  et  à  6  degr.  lo  min.  de  latit.  ouest 
deGreenwich;  à  7  degr.  moins  i5  min.  au  nord  du  golfe 
de  Guinée,  et  à  5  degr.  de  la  position  assignée  par 
M.  Rennel  à  Tombouctou,  appelée  siu*  la  carte  Tan- 
backtoo,  d'après  quelque  prononciation  particulière  ou 
d'après  quelque  idiome  inconnu. 

D'après  cette  position  plus  méridionale  qu'acquiert  tout 
le  pays  d'Houssa,  on  voit  combien  étoit  juste  l'indication 
donnée  à  M.  Belzoni  par  le  roi  de  Bénin  :«  Le  royaume 
»de  Houssa  borde  mes  domaines  au  nord;  mes  gens  vous 
»y  conduiront  en  vingt-six  journées  :  j'y  envoie  quelque- 
»fois  des  ambassadeurs.  Mon  peuple  fait  le  commerce 
«avec  le  peuple  de  Houssa.  »  Voilà  ce  que  disoit  le  roi  de 
Bénin  à  ce  brave,  véridique  et  infatigable  Belzoni.  Mais 
ce  prince  ajoutoit«  que  le  fleuve  de  Tombouctou  s'écou- 
»loit  dans  la  mer,  à  travers  ses  états.  »  G'étoit  blesser 
certains  systèmes  ;  aussi  un  témoignage  si  imposant  et  si 
véridique  fut-il  à  peine  remarqué. 

On  en  a  fait  autant  à  l'égard  de  la  carte  de  Robertson 
(  navigateur  de  Liverpool  ) ,  carte  copiée  dans  le  voyage 
de  Hutton ,  et  qui  représente  le  fleuve  de  Tombouctou 
s'écoulant  dans  le  golfe  de  Guinée  par  un  delta  qui  em- 
brasse tout  le  pays  depuis  Lagos  jusqu'à  Galabar.Robertson 
y  a  figuré  très- distinctement  le  pays  de  Bouloumou ,  avec 
un  grand  lacet  deux  rîvièi^es  qui  s'y  écoulent.  Nous  avons 
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dit,  il  y  a  deux  ans ,  que  Bouloumou  étoit  Boumou ,  pro- 
noncé à  la  manière  des  nègres  de  la  côte.  Que  Ton  com-r 
pare  aujourd'hui  les  cartes ,  et  on  sera  forcé  de  recon- 
noitre  la  justesse  des  renseignemens  que  Robertson  avoit 
recueillis,  ainsi  que  celle  de  notre  interprétation.  Il  y 
avoit  dans  les  Notes  on  uéfrica  une  assertion  singulière, 
savoir  que  Tombouctou  n'étoit  qu'à  trois  journées  de  na- 
vigation de  Lagos,  en  descendant  la  rivière  :  c'étoit  une 
apparence  d'absurdité;  nous  en  avons  proposé  une  expli- 
cation. Tiemha,  mentionnée  par  Oldendorp,  comme  la 
ville  principale  des  Cassentis,  a  pu  être  confondue  avec 
Tombouctou  ou  Timbactou.  M.  Clapperton  décidera  le 
problême  ;  et  son  opinion  provisoire  coïncide  avec  celles 
de  Robertson,  Belzoni,  Reichardt,  et  avec  la  nôtre. 

L'objet  le  plus  important  que  M.  Clapperton  ait  rap- 
porté de  l'Houssa ,  c'est  une  Relation  géograpJiîque ,  ré- 
digée en  arabe  par  Bello^  le  chef  victorieux  des  Fellatas, 
qui  a  établi  son  trône  à  Sakkatoo  et  qui  possède  beau- 
coup plus  d'instruction  qu'on  n'en  supposeroit  dans  un 
Africain.  Ce  chef  demanda ,  entre  autres  choses ,  à 
M.  Clapperton,  à  quelle  secte  des  chrétiens  les  Angloîs 
appartiennent,  et  développa,  à  cette  occasion,  des  con- 
noissances  spéciales  sur  le  dogme  des  Nestoriensetdes  So- 
ciniens,  qui  embarrassoient  le  voyageur  anglois,  moins 
versé  en  théologie  qu'en  géographie.  Ce  conquérant  a,  de 
plus,  une  idée  très-juste  des  avantages  qu'il  y  auroit 
pour  lui  à  se  lier  avec  l'Angleterre.  Il  a  formellement 
invité  M.  Clapperton  a  à  revenir  en  qualité  d'agent  du  roi 
«d'Angleterre;  à  remonter,  avec  un  bâtiment  anglois, 
»  armé ,  paf  le  fleuve ,  du  côté  de  la  Guinée ,  jusqu'à  uïi 
»port  sur  ce  même  fleuve  ,  nommé  Raca,  et  à  y  établir 
»  des  relations  commerciales  entre  les  deux  pays.  »  (  Raca 
est  placé ,  sur  la  carte  de  nos  voyageurs ,  à  9  degr.  de  latit» 
nord  ,  et  à  5  degr.  de  longit.  est  de  Greenwich.  )  Ces  pro- 
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positions  politiques  et  commerciales  nous  paroissent 
donner  le  véritable  motif  du  retour  de  M.  Clapperton  de 
Sakkatoo ,  ainsi  que  de  son  voyage  actuel  ;  elles  sont  né- 
cessaires pour  apprécier  toute  l'importance  du  mémoire 
arabe  remis  par  le  roi  africain  au  voyageur,  que  dis -je? 
à  l'agent  anglois. 

Bello  se  propose,  dans  ce  mémoire,  de  faire  connoître 
à  l'Angleterre  l'étendue  et  les  divisions  du  royaume  de  To' 
crouroxx  Tàkarour^  ainsi  que  les  conquêtes  qu'il  a  faites. 
Il  ne  s'explique  pas  sur  le  sens  du  mot  Tocrour,  qui, 
selon  Burckhardt ,  est  le  nom  général  des  marchands- 
caravaniers  de  la  Nigritie.  Il  se  met  tout  de  suite  à  énu- 
mérer  les  provinces  qu'il  connoît  dans  cet  empire  ou 
cette  région.  ;     /,;•>  iù  r 

^owssa,  dît-il j^:^!' composé  de  sept  provinces,  dont 
voici  les  noms  :  Kashna ,  Kanoo ,  Ghoober  (marqués  sur 
la  carte  itinéraire  des  Anglois  )  ;  Der  ou  Dawry,  Ranoo  , 
Yarem  et  Zegzeg^  la  plus  vaste  et  la  plus  méridionale 
de  toutes. 

Les  habitans  de  Ghoober  (Gouber)  sont  venus  primi- 
tivement d'Egypte;  c'étoient  des  Coptes ,  et  ils  ont  long- 
temps conservé  la  langue  copte. 

Dans  le  Zegzeg  (ou  sous  la  domination  de  cette  pro* 
vince)  se  trouvent  divers  pays,  entre  autres  Bowsher  2L\ec 
neuf  provinces ,  où  il  y  a  des  mines  de  cuivre  et  d'or. 
-  lia  plus  orientale  des  provinces  rattachées  à  Zegzeg 
dans  le  mémoire ,  est  Kornorfa.  (  Je  pense  que  c'est  seu- 
lement une  orthographe  différente  de  Kourourfa  des 
cartes  antérieures  à  Banville ,  et  qui  doit  toucher  à  Medra 
dans  le  nord-est  du  Bénin.  D'après  une  note  récente  de 
M.  Reichardt,  dans  une  feuille  allemande  que  j'ai  lue 
sans  pouvoir  en  prendre  copie,  Medra  et  Kourourfa  sont 
ëur  un  des  bras  du  Niger,  vers  son  embouchure  la  plus 
orientale  dans  le  golfe  de  Biafra), 
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Une  princesse  i  nomiaée  udmina ,  domina  jadis  sur  le 
Zegzeg  f  et  même  sur  le  Houssa  ;  elle  fit  des  conquêtes 
dans  tous  les  pays  maritimes ,  et  établit  la  ville  ô^Atagara 
sur  les  bords  même  de  la  mer.  (Ceci  rappelle  le  nom 
de  la  nation  des  Amina), 

A  l'ouest  de  Houssa ,  on  trouve  les  royaumes  au  pro- 
vinces Zanfara,  Kahi  (seroit-ce  Kabra  ou  bien  Kîibi?) 
Yaouri  ,  Nooffe  (seroit-ce  Nyffe  ?  )  Yarha,  Barghou  et 
Ghoorma.  (Nous  connoissons  im  pays  Yarriba,  mais  ce 
Barghou  est  inconnu.  Glioorma  pourroit  être  Kormanti.) 

[Nous  insisterons  sur  les  traces  des  Egyptiens  ;  elles 
rappellent  l'hypothèse  de  Bowdich  sur  les  Aschanties.] 

Un  pays  limitrophe  de  Barghou  s'appelle  Malee.  Les 
habitans  sont  en  partie  descendans  des  Coptes  et  en  partie 
des  Sarakeli  ou  Persans.  Dans  une  autre  phrase ,  Bello 
semble  dire  qu'ils  parlent  copte;  il  revient  trois  ouiquatre 
fois  svir  ces  migrations  des  Coptes,  sortis  de  l'Egypte. 
-^«  Les  ports  de  Malée  sont  fréquentés  par  les  chrétiens.  » 

Bello  connoît  encore  à  l'ouest  Banbara,  Fouta  et  Dam-^ 
la,  noms  identiques  avec  ceux  de  Bambara ,  Fouta- 
Diallou  ou  Fouta-Torro ,  et  avec  Daniel,  prince  voisin  de 
la  colonie  françoise. 

Tel  est  le  tableau  que  le  sultan  de  Fellatas  se  forme  des 
principaux  pays  de  l'Afrique  centrale.  Mais  quand  il  a 
fallu  qu'il  dessinât  ses  idées  sur  une  carte  géographique  , 
il  a  eu  de  la  difficulté  pour  s'orienter,  et  sa  carte  ne  vaut 
pas  son'récit.  Bello  y  fait  tourner  le  grand  fleuve  de  Tan- 
baktoo  en  demi-cercle  autour  du  pays  de  Houssa,  en  le 
distinguant  toutefois  de  l'Yaou;  il  le  conduit  presque  en 
vue  des  fleuves  de  Bénin  ;  et,  quand  il  est  arrivé  près  du 
Schary,  il  lui  donne  deux  embouchures  dans  deux  bas- 
sins distincts,  l'un  par  le  Schary  dans  le  lac  Tschad, 
l'autre  par  le  Nil  d'Egypte  dans  la  Méditerranée.  Voilà 
respérance  de  ceux  qui  veulent  l'identité  de  deux  fleuves. 
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Mais  tournez  seulement  la  carte  ou  plutôt  le  carré  tracé 
par  BellOj  de  manière  que  les  points  N.  et  S.  soient  de 
25  degrés  plus  à  l'est  et  à  l'ouest ,  le  cours  du  fleuve  tra- 
verse tout  le  Bénin ,  et  atteint  la  mer  éthiopienne  près  le 
Vieux-Calabar. 

[La  suite  au  cahier  prochain,) 

Rapport  des  commissaires  nommés  par  la  commission 
centrale  de  la  Société  de  Géographie  pour  examiner 
les  résultats  du  voyage  de  M.  Pacho  dans  la  Cyré- 
Tiaîque,  (Lu  dans  l'assemblée  générale  du  3i  mars 
1826.)  ,         - 

C'est  du  sein  de  la  Société  de  Géographie  qu'est  sortie 
l'idée  de  proposer  un  prix  d'encouragement  pour  le 
voyageur  qui,  par  des  observations  nouvelles,  rectifie- 
roit  et  compléteroit  les  notions  très-imparfaites  que  nous 
possédions  sur  la  partie  de  l'Afrique  désignée  par  les  mo- 
dernes sous  le  nom  de  Paysde  Barca,  et  par  les  anciens 
sous  ceux  de  Cyrénaïque  et  de  Pentapole  (1).  Le  voyageur 
qui  vient  réclamer  cette  récompense  honorifique  a  donc 
des  droits  spéciaux  à  notre  bienveillance.  C'est  pour  la 
première  fois  que  le  nom  de  la  Société  se  lie  à  une  en- 
treprise ,  sinon  de  découvertes ,  du  moins  de  reconnois- 
sances;  mais  c'est  précisément  aussi  par  cette  cause  qu'il 
importe  à  l'honneur  de  la  Société  comme  à  ses  intérêt^/ 
non-seulement  d'examiner  avec  une  critique  impartiale 
et  sévère  les  genres  de  mérite  que  présente  le  travail  de 
M.  Pacho,  mais  encore  de  jetea-  un  coup  d'œil  sur  l'en- 
semble des  questions  intéressantes  qui  s'y  rattachent. 

(1)  Voyez  la  praposition  de  M.  Akx.  Darb'ié  du  Bocage^  dans  Ife  HhI- 
tettn  do  la  Société,  n"6;  la  Notice  des  travaux  dt  la  Société -,  par 
M.  Malte-Brun,  ibid, ,  n»  8,  et  \q  Programme  des  prix  mis  au  con- 
cours en  1824  j  ibid, ,  n"  12. 
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Les  recherches  de  M.  Pacho  dans  Tancienne  Marma- 
riqtie  ,   dans  V Oasis  de  hipiter -  Ammon  et  dans  celle 
à!Audjelah^  quelque  intéressantes,  quelque  méritoires 
qu'elles  soient,  ne  peuvent  pas  entrer  dans  les  deux  objets 
de  ce  rapport.  C'est  la  Cyrénaïque  seule  qui  doit  nous 
occuper  ;  cette  région  naturelle  que  circonscrivent  au 
nord  et  au  sud  la  Méditerranée  et  le  grand  désert  de 
Libye,  que  borne,  à  Toccident,  le  golfe  de  la  grande  Syrte, 
et  qui,  à  Test,  se  termine  au  golfe  de  Bomba.  M.  Pacho 
y  a  séjourné  ou  voyagé  depuis  le  2  décembre  1824,  jour 
de  son  arrivée  à  Derne,  jusqu'au  22  mai  1825,  jour  de 
de  son  départ  de  Bengazi;  encore  faut- il  y  ajouter  les 
premières  journées  de  son  voyage  à  Audjelah,  à  travers 
la  partie  occidentale  de  la  Cyrénaïque.  Ce  séjour  pro- 
longé et  le  zèle  extrême  avec  lequel  le  voyageur  françois 
l'a  mis  à  profit ,  nous  ont  valu  la  première  relation  gé- 
nérale et  détaillée  sur  un  grand  et  intéressant  pays  que 
Paul  Lucas  n'avoit  examiné  que  superficiellement,  que 
le  fameux  Bruce  prétend  avoir  vu ,  mais  sans  y  avoir  riçn 
aperçu,  pays  qui  n'a  été  tiré  de  l'obscurité  où  il  se  déro- 
boit  aux  regards  de  la  science  moderne  que  par  M.  Delîa 
Cella,  dont  la  position  personnelle  limita  pourtant  les 
recherches  (1). 

(1)  L'excellente  Relation  de  M.  Délia  Cella  est  traduite  en  entier 
dans  les  Nouvelles  Annales  des  Voyages,  cahiers  de  février,  mars  et  avril 
1825;  elle  est  accompagnée  d'une  carte  originale  par  M.  le  chevalier 
Z^a/jte,  qui  a  eu  communication  des  observations  astronomiques  de 
M»  le  capitaine  Gauthier  sur  les  côtes.  Foy.  les  Notes  analytiques  de 
M.  Lapie  ,  Nouvelles  Annales  des  Voyages  ^  cahier  de  mai  1823. 

M.  Viviaoi ,  savant  botaniste  italien  ,  a  publié  une  Flora  Cyrenaica 
d'après  jes  matériaux  de  M.  Délia  Cella. 

La  Société  de  Géographie  a  fait  imprimer,  dans  le  2"  volume  de 
ses  mémoires  (p.  i5  et  suivantes) ,  une  relation  succincte  de  la  Cyré- 
naïque, par  le  docteur  CervelU ,   de   Pise,    traduite  et  rédigée  par 

Tome  xxx.  7 
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Muni  d'un  octant  à  horizon  artificiel,  M.  Paôho  a  dé- 
terminé approximativement  lalatitude  d'un  grand  nombre 
de  points,  tant  sur  les  côtes  que  dans  l'intérieur;  mais, 
privé  du  secours  d'un  chronomètre,  il  n'a  pu  en  fixer  la 
distance  en  longitude  avec  une  exactitude  vraiment  géo- 
graphique ;  toutefois  il  a  eu  soin  de  marquer  ses  distances 
itinéraires  par  heures  de  marche ,  en  notant  les  varia- 
tions de  la  boussole ,  et  ce  travail ,  assujetti  aux  observa- 
tions astronomiques  faites  le   long  de  la  côte  par  deux 
savans  navigateurs,  le  capitaine  Gauthier,  françois,  et 
le  capitaine  Smyth,  anglois  ,  doit  déjà  nous  fournir  une 
bonne  carte  ch orographique  de  l'intérieur  de  la  Cyré- 
naïque.  M.  Pacho  en  a  dressé  une  qui  nous  fait  con- 
noître  les  positions  relatives  de  tous  les  lieux  et  de  toutes 
les  tribus  qui  se  sont  trouvés  sur  sa  route,  et  dont  les 

M.  Delaporte  ,  vice-consul  à  Tanger.  C'est  un  extrait  du  journal  tenu 
parle  médecin  lors  de  l'expédition  faite  ,  en  1812,  par  les  ordres  du 
bey  de  Tripoli.  L'auteur,  après  avoir  décrit  Barca  ,  Bengazy  et  Saf- 
saf ,  s'arrête  à  Cyrène  ,  et  Fait  une  description  abrégée  des  ruines  , 
des  tombeaux  et  des  souterrains.  On  lit  cependant  dans  sa  relation 
des  détails  qui  n'étoient  pas  sans  intérêt  il  y  a  deux  années.  La  di- 
sette des  documens  qu'on  possédolt  sur  la  Cyrénaïque  les  a  fait  ac- 
cueillir par  la  Société  de  Géographie,  qui,  par  le  même  motif,  a  fait 
imprimer  la  suite  de  l'itinéraire  de  M.  Cervelli ,  la  relation  d\x  Père 
Pacifique  de  Monte-Gassiano ,  préfet  apostolique  à  Tripoli.  Ge  dci- 
nier  a  voyagé  en  1819;  il  décrit  rapidement  ia  fentapole  libyque. 
Cyrène  ,  son  site  et  ses  ruines  ,  sont  l'objet  de  son  admiration  et  de 
sou  enthousiasme. 

Ces  mémoires  ont  été  communiqués  à  la  Société  par  M.  Jomard, 
de  l'Institut. 

M.  Beechey,  lieutenant  de  la  marine  royale  d'Angleterre  ,  a  ex- 
ploré la  partie  maritime  de  la  Gjrénaïque  et  en  a  rapporté  un  grand 
nombre  de  dessins.  Sa  relation  doit  se  publier  à  Londres,  et  ne 
peut  manquer  d'exciter  l'intérêt  du  monde  savant:  mais  la  France 
doit  appuyer,  encourager  et  accélérer  la  publication  des  travaux  de 
M.  Pacho.  Cette  honorable  rivalité  tournera  au  profit  des  sciences. 

M.  Thrigge  a  fait  paroîire  à  Copenhague  la  première  partie  d'un 
Tcnlamcn  Uisiorlœ  Cyrcnaicce  ,  travail  très-savant. 
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noms  y  sont  inscrits  en  caractères  arabes,  et,  de  plus,  une 
seconde,  sur  une  moindre  échelle,  qui  comprend  la  Mar- 
marique,  la  Cyrénaïque  et  les  oasis  de  Maradi ,  à'Aud- 
jelah,  de  Feredja  et  de  Siouah.  Il  a  encore  dressé  un 
plan  topographique  de  Cyrène  et  de  ses  environs,  plan 
rempli  de  détails  singulièrement  intéressans.  Nous  dési- 
rons la  publication  pure  et  simple  de  ces  précieux  maté- 
riaux dont  la  critique  cartographique  tirera  ensuite  le 
parti  qu'elle  jugera  convenable.  Les  observations  locales 
d'un  voyageur  habile  sont  des  dépositions  que  le  tribunal 
géographique  doit  recueillir  avec  une  exactitude  scrupu- 
leuse. Nous  rappelons  àcette  occasion  les  propositions  ju- 
dicieuses qui  ont  été  soumises  à  la  commission  centrale 
par  M.  le  baron  de  Humboldt,  pour  que  la  Société  fournît 
des  chronomètres  aux  voyageurs  qu'elle  jugeroit  ca- 
pables d'en  faire  un  bon  usage;  mais,  pour  que  ces  ins- 
trumens  n'exposent  pas  le  porteur  à  un  surcroît  de 
dangers,  en  tentant  la  cupidité  des  Africains,  il  est  né- 
cessaire, selon  l'avis  de  feus  Mx^I.  Burkhardt  et  Seetzen, 
qu'ils  soient  recouverts  d'un  vernis  qui  en  dérobe  l'éciat 
métallique. 

Les  observations  de  M.  Pacho  sur  la  géographie  phy- 
sique offrent  d'autant  plus  d'intérêt,  qu'elles  sont,  en 
général,  indépendantes  de  tout  système  présupposé,  ainsi 
que  de  ces  terminologies  qui  enchaînent  à  la  fois  l'obser- 
vation et  la  pensée.  Le  plateau  calcaire  de  la  Cyrénaïque 
porte  chez  les  Arabes,  ses  habitans  actuels,  le  nom  ca- 
ractéristique de  Djebhel  Akhdar  ou  de  haut  pays  ver- 
doyant; il  s'élève,  du  côté  de  la  Méditerranée,  depuis 
Derne  jusqu'à  l'ancien  cap  Phycus,  par  une  suite  de 
terrasses  où  les  montées  escarpées  alternent  avec  les 
prairies  coupées  de  ravins.  Ce  haut  pays  laisse,  entre  sa 
base  et  la  mer,  une  bande  de  terres  basses  de   i5  à  20 
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minutes  de  largeur.  Mais  à  rou.est  de  Souza ,  ancien  port 
de  Cyrène,  et  surtout  à  l'ouest  du  cap  Phycus,  pointe 
septentrionale  de  tout  le  pays ,  cette  lisière  disparoît ,  et 
les  hautes  terres  bordent  immédiatement  la  mer  jusque 
vers  Tolometa.  Ici  la  bande  de  terres  basses  recommence 
et  s'élargit  continuellement;  elle  a  jusqvi'à  six  lieues  de 
large  près  de  Bengazi.  Au  midi ,  le  Djehhel  Akhdar  s'a- 
baisse par  des  pentes  plus  douces  vei*s  le  grand  désert, 
et  ne  paroîl;.  pas  communiquer  avec  les  monts  Haroutch 
de  Horneman.  Ce  sera  la  tâche  d'un  voyageur,  muni 
'd'un  baromètre,  de  fixer  avec  précision  les  niveaux  de 
ces  hauteurs.  M.  Pacho  croit  avoir  déterminé  à  i5oo  pieds 
l'élévation  de  la  terrasse  la  plus  haute. 

En  comparant  les  observations  de  M.  de  Buch  sur  la 
végétation  des  îles  Canaries^  celles  de  M.  Desfontaines  , 
sur  le  plateau  atlantique,  et  celles  de  M.  Schow,  sm-  la 
Sicile,  avec  les  faits  remarqués  par  M.  Pacho  ou  consi- 
gnés dans  la  Flore  de  la  Cyrénaïque ,  publiée  par  M.  Vi- 
viani,  d'après  les  matériaux  de  M.  Délia  Cella,  nous 
avons  cherché  en  vain  à  deviner,  par  l'échelle  végétative, 
l'élévation  de  la  Cyrénaïque.  Mais  nous  avons  remarqué 
deux  faits  qui  s'y  rapportent ,  et  que  nous  devons  si- 
gnaler. Aucune  des  nombreuses  espèces  de  chêne,  propres 
aux  régions  moyennes  du  plateau  atlantique  ,  ne  croît 
dans  la  Cyrénaïque.  Il  est  donc  probable  que  le  point  le 
plus  élevé  du  Djebbel  Akhdar  n'atteint  pas  25oo  pieds 
au-dessus  de  la  Méditerranée.  C'est  un  diminutif  du  pla- 
teau atlantique.  D'un  autre  côté,  les  bords  maritimes  de 
la  Cyrénaïque  ne  présentent  point  cette  lisière  peuplée 
de  cactus  et  de  palmiers,  que  Schow  a  nommée  la  région 
tropique  de  la  Sicile.  L'exposition  boréale  de  la  côte 
MifTit-elle  pour  rendre  raison  de  ce  phénomène  ? 

Les  roches  sont  généralement  calcaires ,  remplies  de 
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coquillages  et  de  iiiadrépores.  Le  marbre,  comme  le  gra- 
nit, y  manque.  M.  Pacho  n'a  vu  que  quelques  couches 
de  poudingue  et  de  brèches.  Mais  cette  observation  ne 
doit  pas  empêcher  un  voyageur  futur,  ou  M.  Pacho  lui- 
même,  s'il  y  retournoitun  jour,  de  tenter  quelques  re- 
cherches ultérieures  sur  la  nature  des  roches,  principa- 
lement le  long  de  la  côte  ,  entre  Souza  et  Tolometa ,  où 
les  falaises ,  coupées  à  pic  ,  doivent  montrer  plus  à  nu 
les  bancs  dont  elles  se  composent.  La  conchyliologie  fos- 
sile ,  déjà  si  riche  en  résultats  inléressans  pour  l'histoire 
du  globe ,  nous  paroît  pouvoir  un  jour  recevoir  de  ces 
régions  de  nouvelles  clartés.  Nous  aurions  aussi  désiré 
savoir,  s'il  y  existe  des  terrains  caverneux,  quelle  est  leur 
configuration  ,  et  comment  les  nombreux  torrens  formés 
par  les  pluies  s'absorbent  dans  les  terres,  puisque  la 
carte  de  M.  Pacho  ne  donne  d'écoulement  qu'à  un  petit 
nombre  de  rivières ,  ou  plutôt  de  ruisseaux. 

La  géographie  des  plantes  a  été  bien  sentie  par  ce 
voyageur.  D'abord ,  il  a  été  frappé,  comme  M.  Délia  Cella, 
de  l'agréable  changement  d'aspect  que  présentent  les 
collines  boisées  de  la  Cyrénaïque  aux  yeux  de  celui  qui 
sort  des  immenses  sables  de  la  Syrte,  comme  le  voyageur 
italien,  ou  des  plaines  rocailleuses  de  la  Marmarique , 
comme  le  voyageur  françois.  Tous  les  deux,  ils  s'arrê- 
tèrent charmés,  ils  crurent  puiser  une  nouvelle  vie  dans 
ces  forêts  ombragées  et  dans  ces  bosquets  odoriférans 
qui  annoncent  la  Grèce  africaine.  Mais  notre  voyageur, 
ayant  fait  une  longue  pointe  vers  le  sud  ,  a  été  à  même 
de  remarquer  la  limite  de  la  région  boisée.  Elle  n'occupe 
que  la  lisière  septentrionale,  dans  une  largeur  de  i5  à 
20  lieues,  tandis  que  la  plaine  méridionale,  moins  abon- 
damment arrosée  ou  formée  de  terres  plus  légères,  ne 
se  couvre  que  de  plantes  herbacées,  à  l'exception  de 
quelques  vallons  où  le  cours  de  Tcau  est  marqué  par  des 
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touffes  d'arbustes.  Aussi  les  colonies  grecques  ne  s'éten- 
doient-elles  pas  bien  loin  au  midi  ;  les  noms  des  endroits 
les  plus  méridionaux,  indiqués  par  Ptolémée,  ont  un 
caractère  africain  ,  ou  du  moins  étranger  à  la  langue 
grecque.  M.  Pacho,  dans  une  de  ses  excursions  au  midi, 
a  trouvé  les  dernières  ruines  à  Samalous  ,  au  52*  pa- 
rallèle. 

Même  dans  la  région  boisée,  notre  voyageur  a  eu  le 
bon  esprit  de  distinguer  la  végétation  par  zones,  distinction 
que  des  observations  barométriques  auroient  rendues  plus 
précieuses.  Près  Natroun  ,  sur  les  bords  de  la  mer,  il  vit 
de  vieux  ceps  de  vigne  enchâssés  dans  les  fentes  de 
rochers ,  tristes  débris  de  la  culture  grecque.  Sur  la  pre- 
mière terrasse ,  il  rencontre  le  pin  blanc  et  l'olivier ,  envi- 
ronnés de  myrtes,  de  lauriers,  de  cistes,  de  romarins, 
de  sauges  et  de  cytises.  Sur  les  degrés  supérieurs  de  cette 
terrasse,  les  forêts  d'arbousiers  et  de  genévriers  de  Plié- 
nicie  alternent  avec  de  belles  prairies  et  de  riches  champs 
de  céréales.  Aux  points  les  plus  élevés  de  la  chaîne  litto- 
rale, le  voyageur  traverse  des  forêts  épaisses  de  thuya  : 
c'est  l'arbre  dominant  du  pays.  Mais  arrivé  sur  le  plateau 
de  l'intérieur,  il  voit  les  épais  bovi quels  de  caroubiers  se 
grouper  avec  les  thuya.  En  avançant  au  midi,  on  fait 
souvent  une  ou  deux  lieues  au  milieu  des  lentisques; 
mais  bientôt  la  haute  végétation  fait  place  aux  plantes 
herbacées  5  et  spécialement  au  <?7iea ,   espèce   d'artémise. 

Ces  observations  peuvent  sans  doute  être  susceptibles 
de  nouveaux  développemens  ;  mais  l'esprit  qui  les  a  dictées 
mérite  de  servir  de  modèle  aux  voyageurs.  Le  coup  d'oeil 
géographique  donne  seul  un  intérêt  général  à  des  remar- 
ques de  botanique.  M.  Pacho  n'a  pourtant  pas  négligé 
la  botanique  proprement  dite;  il  a  rapporté  un  herbier 
d'environ  cent  plantes  qui  lui  ont  paru  offrir  des  caractèi'es 
particuliers. 
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C'est  ici  que  la  Société  s'attend  à  apprendre  si  notre 
voyageur  a  retrouvé  le  fameux  sijlphium,  plante  si  recher- 
chée par  les  anciens ,  dont  la  figure  est  empreinte  sur  les 
médailles  de  Cyrène.  «  Si  l'on  veut  s'en  rapporter  à  cette 
figure  et  aux  descriptions  de  Théophraste  et  de  Dioscorido , 
cette  plante ,  dit  M.  Pacho  ,  ne  diffère  en  rien  de  celle  qui 
est  nommée  derias  par  les  Arabes ,  thapsia  sylphium  par 
M.  Viviani  ,  ferula  tingitana  par  Sprengcl  ,  et  que  je 
nomme  laserpiciuw  ferulaceum.  »  Peut-être  disputera-t-on 
à  M.  Pacho  l'identité  absolue  de  la  thapsia  et  de  \a  ferula; 
mais  ce  qvii  est  certain,  c'est  qu'une  ombellifère  sem- 
blable diV^  sylphium  croît  eu  abondance  svu-  les  colline» 
septentrionales  de  la  Cyrénaïque,  ainsi  que  Paul  Lucas 
i'avoit  déjà  vaguement  annoncé  (i).  Quel  scrupule  em- 
pêche donc  notre  voyageur  d'y  reconnoître  définitivement 
le  sylphittm?  Son  respect  pour  les  indications  géogra- 
phiques des  anciens  qui  semblent  placer  la  regio  sylphio- 
fera  bien  plus  au  midi.  Mais  ces  indications  sont;  en 
partie  vagues  et  contradictoires  (2).  D'un  autre  côté, 
M.  Pacho  affirme,  comme  témoin  oculaire,  qu'à  6  ou 
7  lieues  de  la  côte ,  il  ne  croît  aucune  ombellifère  qui 
ressemble  le  moins  du  monde  au  sylphium.  Pourquoi 
donc  ne  pas  admettre  que  Strabon,  Pline  et  Ptolémée,  en 
plaçant  le  sylphium  dans  le  désert ,  n'ont  voulu  désigner 
que  la  lisière  d'une  partie  inculte  des  montagnes  littorales  ? 
Pourquoi  les.  notions  topographiques  des  anciens,   sur 

(1)  La  plante  se  nomme  cerra  ,  selon  Paul  Lucas,  Iroislème 
voyagf^,  Tome  II  ,  p.  5o  ;  le  r  et  le  d  se  confondent  facilement  dans 
les  idiomes  de  l'orient. 

(2)  Les  deux  passages  d'Hérodote  (p.  176,  édit.  H.  Steph.)  et  de 
Scyiax  (p.  4''> ,  éd.  Voss.)  placent  très-distinctement  le  sylphium 
dans  la  région  littorale  ,  depuis  l'île  iMatéa  jusqu'à  l'entrée  du  golfe 
ûti  Syrtc:». 
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cette  plante,  auroieut-elles  plus  d'exactitude  que  n'en 
ont  leurs  notions  historiques?  Strabon  nous  assure  que 
les  nomades,  en  menant  paître  leurs  troupeaux  dans  les 
plantations  de  sylphium ,  avoient  détruit  ce  végétal , 
autrefois  surveillé  avec  soin  (i).  Mais  ces  plantations 
n'existoient  donc  pas  dans  l'intérieur  du  pays  où  les  no- 
mades furent  toujours  les  maîtres,  et  où  aucune  ruine 
n'indique  un  établissement  des  Cyrénéens.  Pline  attribue 
la  prétendue  destruction  du  sylphium  aux  fermiers  géné- 
raux romains  qui  protégeoient  les  troupeaux,  comme  pro- 
duisant plus  d'impôts;  et  il  ajoute  que  la  plante  fut  si 
bien  exterminée,  qu'on  n'en  put  offrir  à  la  curiosité  de 
Néron  qu'une  seule  tige.  Or,  ce  même  Pline  nous  assure , 
dans  son  style  affecté,  «  que  le  sylphium  est  d'un  caractère 
»  sauvage,  qu'il  se  refuse  à  croître  dans  les  jardins,  et  s'en- 
sfuit  dans  les  déserts  (2).  »  Comment  une  plante  aussi 
sauvage  pouvoit-elle  être  détruite  par  les  troupeaux  ?  Ne 
devoit-eHe  pas  renaître  sous  leurs  pieds?  ne  devoit-elle 
pas  se  sauver  dans  les  déserts  ?  De  plus ,  Synesius ,  évêque 
de  Ptolémaïs,  au  4'  siècle,  parle  en  détail  du  sylphium 
qui  croissoit  dans  les  jardins  de  son  frère,  et  qui  donnoit 
un  suc  abondant  (5).  C'étoit  donc  une  plante  cultivée, 
et  elle  n'avoit  pas  disparu.  Peut-être  pourroit  -  on  conci- 
lier toutes  ces  contradictions,  en  admettant  qu'il  existoit 
un  sylphium  sauvage,  qui  est  notre  laserpicium  ferula" 
ceum,  qui  n'a  jamais  disparu  ni  ne  pouvoit  disparoitre, 
et  un  sylphium  cultivé,  perfectionné,  auquel  se  rap- 
porte tout  ce  que  les  anciens  disent  de  ses  vertus  médi- 

(j)   Strab. ,  XVII ,  p.  1 194  (Alm.)  comp.  Arrian.  ,  III ,  28. 

(2)  «  Rem  feram  et  cootumacem,  et  si  coleretur,  in  déserta  fugicn- 
»tem.  ■ 

(5)  Synesii  e^'vsX.  106  et  i55. 
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cinales  et  de  son  haut  prix.  Les  botanistes  apprécieront 
cette  solution  d'un  problême  fameux.  M.  Paclio  n\i  osé 
décider  que  le  laserpitîum  derias  fût  le  sylphium.  Cette 
modestie,  peut-être  exagérée,  nous  a  valu  quelques  re- 
cherches sur  les  plantes  de  la  partie  méridionale  du  pla- 
teau cyrénaïque,  oii  il  a  observé,  entre  autres,  une 
espèce  dCartemisia ,  appelée  cheah ,  qu'on  exporte  jusque 
dans  le  Bornou,  pour  servir  d'aromate.  M.  Pacho  a  cru 
un  moment  que  ce  pouvoit  être  le  sylphium;  mais  il  n'y 
a  point  de  ressemblance  extérieure  entre  les  deux  plantes, 
et  nous  pensons  que  cette  conjecture  doit  être  aban- 
donnée. 

Le  climat  de  la  Cyrénaïque  a  été  l'objet  de  quelques 
observations  intéressantes  de  la  part  de  M.  Pacho.  Elles 
justifient  la  phrase  énergique  des  anciens  Libyens  qui 
disoient  aux  colons  grecs  :«  C'est  ici,  cultivateurs  étran- 
gers ,  qu'il  faut  vous  établir  ;  car  ici  la  voûte  du  ciel  est 
perforée;  ici  tombent  ces  pluies  bienfaisantes  qu'un  ciel 
d'airain  refuse  à  nos  déserts.  »  Des  pluies  abondantes  et 
bontinuelles,  pendant  les  mois  d'hiver ,  distinguent  avan- 
tageusement de  toutes  les  régions  arides  qui  l'environnent 
la  partie  septentrionale  du  plateau.  A  Cyrène  même,  il  a 
éprouvé  des  brouillards  épais ,  et  vu  tomber  quelquefois 
de  la  grêle  de  la  grosseur  d'une  noisette.  Malgré  ces  in- 
tempéries ,  le  froid  n'est  jamais  rigoureux  à  Cyrène  :  le 
thermomètre  de  Réaumur  s'est  constamment  maintenu 
au  tempéré;  il  descendoit,  le  soir,  à  12  et  à  10  degrés, 
mais  rarement;  il  s'élevoit  d'ordinaire,  à  midi,  à  i5  ou 
16,  et  parfois  à  17  degrés  au-dessus  de  zéro.  Mais 
M.  Pacho  n'a  observé  que  la  température  de  l'hiver  et  du 
printemps.  Nous  devons  désirer  de  nous  procurer  des 
notions  sur  les  chaleurs  de  l'été ,  et  sur  ces  vents  du  midi 
qui,  selon  les  anciens,  amenoient  dans  la  Pentapolc  ces 
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essaims  destructeurs  de  sauterelles,  redoutés  également 
dans  l'Egypte  et  en  Palestine  (i). 

Nous  voilà  arrivés  à  la  partie  la  plus  importante  des 
travaux  de  M.  Pacho;  c'est  celle  qu'on  peut  appeler  à  la 
fois  topographique  et  archéologique.  C'est  ici  qu'éclatent 
surtout  le  zèle ,  la  persévérance  et  le  talent  de  ce  voyageur  : 
nous  dirons  même  qu'il  y  en  a  peu  qu'on  puisse  lui  com- 
parer 5  soit  qu'on  veuille  considérer  l'étendue  de  ses 
courses  périlleuses  et  de  ses  recherches  pénibles,  soit 
qu'on  réfléchisse  sur  la  minutieuse  exactitude  de  sa  ma- 
nière de  copier  les  inscriptions,  de  dessiner  les  monu- 
mens';  exactitude  qui  est  la  seule  garantie  d'une  fidélité 
parfaite. 

M.  Pacho  a  noté  jour  par  jour  les  détails  tOpographi- 
ques  qu'il  a  recueillis  sur  les  villes,  les  bourgades  et  les 
hasr  ou  bâtimens  isolés  de  la  Cyrénaïque.  Ces  lieux  sont 
en  grand  nombre,  surtout  dans  la  belle  contrée  située 
entre  Cyrène  et  Derne.  D'autres  auroient  appliqué  hardi- 
ment les  noms  de  Ptolémée ,  de  Procope  et  de  Synesius 
aux  endroits  modernes;  notre  voyageur,  plus  sage,  a 
mieux  aimé  abandonner  à  la  critique  les  discussions  qu'on 
pourra  établir  sur  les  matériaux  positifs  qu'il  rapporte. 
Déjà  sa  carte  nous  fait  reconnoître,  outre  les  cinq  grandes 
villes,  plusieurs  emplacemens  qui  répondent  à  quelques- 
unes  de  vingt  villes  ou  bourgades  nommées  par  Ptolémée. 
On  y  reconnoît  aussi  la  double  route  entre  Cyrène  et  Ptolé- 
maïs ,  dont  l'une  répond  aux  distances  indiquées  dans  la 
table  de  Peutinger,  et  l'autre  à  celles  que  donne  l'itiné- 
raire d'Antonin.  Mais  aucun  nom  arabe  moderne  (  si  ce 
n'est  Maraouib)  ne  rappelle  ceux,  parmi  les  noms  de 
Ptolémée,  qui  paroissent  étrangers  à  la  langue  grecque 

(i)   Synesii  episl.  5j. 
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Ces  noms  appartiendroient-ils  donc  à  hi  langue  berbère 
ou  à  un  autre  idiome  africain  ancien,  qvii  aura  été  rem- 
placé par  l'arabe  ?  Nous  avons  remarqué  le  nom  de  Bomba, 
loin  du  golfe  qui  le  porte ,  sur  la  route  de  Cyrène  à  Pto- 
lémaïs;  mais  c'est,  selon  M.  Pacho,  aux  environs  même 
du  golfe,  qu'il  a  reconnu  une  localité  qui  répond  à  la 
caverne  fortifiée  et  habitée  que  Synesius  décrit  sous  le 
nom  de  Bomba.  La  localité  du  jardin  des  Hespérides,  si 
minutieusement  dépeinte ,  et  pourtant  si  vaguement 
placée  par  Scylax,  a  été  l 'objet  des  recherches  de  M.  Pacho. 
Mais  peut-être  M.  Manuert  a-t-il raison ,  lorsque ,  dans  sa 
savante  Description  de  la  Cyrénaïque,  il  soupçonne  qiic 
les  poètes,  et  spécialement  Pindare,  ont  transporté  arbi- 
trairement à  des  lieux  habités  par  des  colonies  grecques, 
les  noms  célèbres  dans  la  mythologie  de  la  métropole. 
Adoptées  parla  vanité  populaire ,  ces  traditions  prenoient, 
par  le  laps  du  temps,  l'apparence  d'un  fait ,  et  se  propa- 
geoîent  d'un  auteur  copiste  à  l'autre. 

Les  observations  de  M.  Pacho ,  sur  les  ports  de  la  Cyré- 
naïque, signalent  une  autre  cause  qui  nous  rend  difficile 
l'intelligence  des  géographes  anciens  :  ce  sont  les  éboule- 
mens  auxquels  cette  côte  est  exposée.  A  Natroun,  àSouza, 
à  Tolometa  ,  on  voit  d'anciennes  constructions,  à  moitié 
écroulées,  au  milieu  des  flots ,  et  même  des  grottes  sépul- 
crales, taillées  dans  des  rochers  qui  ont  dû  s'enfoncer 
dans  la  mer,  après  la  disparition  des  terres  qui  les  entou- 
roient.  Le  port  de  Bengazi  se  remplit,  au  contraire,  par 
l'accumulation  des  sables. 

M.  Pacho  a  dessiné  tous  les  restes  de  monumens  avec 
un  tel  zèle,  qu'il  ose  garantir  n'avoir  rien  laissé  à  dessiner 
après  lui.  La  fidélité  paléographique  de  ses  copies  a  déjà 
été  appréciée  par  des  juges  compétens.  Nous  nous  en 
rapportons  volontiers  au  savant  rapport  fait  à  l'académie 
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royale  des  iiiscriptions  et  belles -lettres.    C'est  sous  le 
point  de  vue  historique  que  les  antiquités  de  la  Cyrénaïque 
nous  promettoient  un   grand  intérêt.  Malheureusement 
les  siècles  ont  effaeé  ou  détruit  les  monumens  des  temps 
les  plus  intéressans  à  connoître,  les  temps  où  Cyrène  flo- 
rlssoit  sous   ses    propres  rois    ou  sous   ses  institutions 
républicaines;  à  peine   même   reste-t-il  des  traces  de 
l'époque  des  Ptolémées.  Parmi  les  objets  conservés,  la 
plupart  sont  du  temps  des  Romains.  Cette  circonstance 
fâcheuse    pour  les  études  historiques  s'explique  peut- 
être,  quant  aux  pièces  funéraires,  parla  disette  de  marbre 
qu'éprouvoient  les  sculpteurs  cyrénéens,  et  qui  les  obli- 
geoit  à  employer  de  nouveau  des  pierres  anciennes.  Une 
ville  qui  reste  debout  pendant  une  longue  série  de  siècles, 
et  qui  n'est  pas  bâtie  en  marbre  ou  en  granité ,  dévore 
elle-même  ses  anciens  édifices.  Parmi  les  monumens 
dessinés  par  M.  Pacho,  il  ne  se  trouve  qu'vm  seul  temple, 
encore  est-il  du  temps  des  Romains  ;  tous  les  autres  sont 
du  genre  funéraire.  Nous  avons  distingué  neuf  grottes 
sépulcrales ,  dont  la  décoration  extérieure  mérite  l'atten- 
tion des  artistes.  Il  y  a  des  détails  architeetoniques  d'une 
grande  élégance  ;  d'autres  qui  rappellent  d'une  manière 
frappante  les  monumens  au  nord-ouest  de  Siouah  ;  enfin 
quelques  ornemens  qui  appartiennent  au  style  égyptien. 
En  faisant  fouiller  quelques-unes  de  ces  grottes ,  M.  Pacho 
a  trouvé  huit  peintures  qui  offrent  à  l'antiquaire  et  au 
mythologue  plusieurs  particularités  neuves ,  et  des  com- 
positions d'une  élégance ,  d'une  légèreté  et  d'une  pureté 
dignes  des  plus  beaux  temps  de  l'art.  Nous  avons  remar- 
qvié  avec  un  intérêt  spécial  d'autres  tombeaux,  taillés 
dans  le  roc,   et  précédés  d'un  fronton   dans  ce  même 
genre  simple  ,  mais  élégant,  qui  caractérisent  les  monu- 
mens delà  même  classe,  près Tchnissus ,  et  sur  d'autres 
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points  de  la  côte  de  la  Lycie  et  de  la  Doride  asiatique  (i). 
Ce  sont  incontestablement»  les  Umibeaux  dorîens  »,  où 
Synesius,  quoique  évêque  chrétien  ,  désiroit  voir  ses 
cendres  réunies  à  celles  de  ses  ancêtres,  païens,  de  l'il- 
lustre race  de  Battus  (2).  Cette  identité  des  formes  archi- 
tectoniques,  sur  deux  côtes  opposées  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique,  paroîtra  encore  plus  importante  aux  yeux  de 
l'ethnographe,  si  l'on  observe  que  les  noms  des  deux 
peuplades  de  la  Cyrénaïque,  les  Cabilœ  et  les  Ararau- 
celés ^  se  reproduisent  presque  littéralement  dans  TAsie- 
Mineure  (3).  La  troisième  classe  de  monumens  se  com- 
pose de  sarcophages,  les  uns  entiers,  les  autres  par  frag- 
mens,  ainsi  que  des  débris  de  bas-reliefs  et  de  statues. 
Que  de  regrets  on  éprouve  en  pensant  que  Paul  Lucas  vit 
encore  debout  des  colonnes  et  des  statues  qu'il  ne  dessina 
point,  et  qui,  depuis,  ont  disparu  par  l'injure  du  temps 
et  sous  la  charrue  des  Arabes  !  M.  Pacho  auroit  dû  naître 
un  siècle  plus  tôt. 

A  l'égard  des  inscriptions,  ce  sont  les  mêmes  regrets. 
Les  ravages  du  temps  ont  prévenu  le  zèle  de  notre  voya- 
geur. Un  savant  archéologue,  qui  a  examiné  avec  beau- 
coup de  soins  les  inscriptions  si  scrupuleusement  copiées 
par  M.  Pacho,  n'y  a  reconnu  qu'une  seule  de  l'époque  de 
l'autonomie,  et  deux  du  temps  des  rois  Ptolémées  ;  le 
reste  est  des  siècles  romains  :  elles  sont  en  très-grande 
partie  funéraires,  et  ne  nous  apprennent  rien.  Les  litté- 
rateurs y  liront  avec  plaisir  une  charmante  épitaplie  en 

(1)  Comparez  le  Voyage  en  Caramanie  de  Robert  Alnsley^  en  an- 
glois,  et  les  Topographische  Ansichten  de  M.  Joseph  de  Hammert  en 
allemand. 

(2)  5ynes.,  in  Catastasi ,  p.  5o2. 

(5)  Cabalta,  rf^gion  de  la  Pisidie  ;  Araurnà .  ville  deCappadocc. 
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vers  élégiaques,  sur  un  certain  Titus-Petronius  Capiton, 
mort  à  l'âge  de  vingt-  sept  ans,  le  jour  même  de  sa  noce  : 
«  Que  la  fortune  laissa  peu  d'espace  entre  ton  lit  nuptial 
»  et  ta  tombe  !  Une  seule  nuit  trompeuse  et  impitoyable  ! 
«Nuit  sans  concerts  joyeux  et  sans  festin!  Hélas!  ta 
«cendre,  ô  jeune  victime,  se  répand  sur  les  voiles  nup- 
»tiales  et  sur  les  guirlandes  de  hyhlus^  qu'on  n'eut  pas  le 
«temps  de  parfumer.  0  hyménée  qu'il  faut  célébrer  avec 
»des  pleurs  !  O  flambeaux  de  la  noce,  devenus  le  cortège 
»  d'4in  char  funèbre  !  » 

Il  est,  parmi  ces  inscriptions,  une  très-longue,  qui 
contient  un  décret  d'Anastase  I",  relatif  à  l'administration 
et  au  service  militaire  ;  mais,  comme  elle  est  très-fruste , 
elle  ne  pourra  être  restituée  que  par  des  recherches 
longues  et  savantes ,  si  même  elle  peut  l'être.  L'intérêt 
qu'elle  promet  doublera,  si  l'on  se  rappelle  le  passage  de 
Synesius  où  il  parle  des  difficultés  que  Cyrène  avoit  à  se 
défendre  contre  les  attaques  des  Lihyeiis-Axisariens y  et 
où  il  raconte  comment  quarante  Huns,  au  service  des 
Romains,  rétablirent  la  sécurité  publique,  et  dispersèrent 
au  loin  les  hordes  ennemies  (i).  Les  édifices  delà  ville 
avoient  alors  tout  leur  éclat ,  les  campagnes  toute  leur 
fertilité,  les  bois  leur  fraîcheur,  les  sources  leur  eau  cris- 
talline; mais  une  mauvaise  administration  et  le  défaut 
de  discipline  militaire  amenèrent  rapidement  la  ruine 
de  la  province. 

Le  décret  d'Anastase  est  le  dernier  gi-and  monument 
qu'on  ait  trouvé  de  l'histoire  de  la  Pentapole  ;  cependant 
nous  savons,  par  Procope,  que  l'empereur  Justinien  ré- 
tablit encore  les  aqueducs  et  les  enceintes  de  Ptolémaïs, 
de  Tovichira  et  de  Bérénice  (2);  mais  les  ruines  observées 

(i)  Synes.  cpist.  78. 

(2)  Procop. ,  de  îçdificiis,  VI ,  2. 
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par  M.  Pacho  ne  présentent  aucune  inscription  reeon- 
noissable.  Des  médailles  seules  nous  restent  de  l'époque 
qustinienne.  Bientôt  la  Pentapole  périt  ;  les  Sarrasins 
achevèrent  l'œuvre  de  destruction  que  les  Libyens 
avoient  commencée. 

Parmi  quelques  inscriptions  en  caractères  confiques  et 
arabes,  que  M.  Pacho  a  copiées,  celle  de  Kasr-el-Améid 
atteste  que  ce  château  a  été  construit  par  ordre  du 
fameux  sultan  Bibazs,  contemporain  de  saint  Louis.  On 
sait  d'une  autre  source  que ,  lors  du  débarquement  de  ce 
héros  chrétien  à  Tunis ,  le  sultan  avoit  ordonné  aux  habi- 
tans  de  Barca  de  se  mettre  en  état  de  défense ,  et  de  faire 
creuser  des  puits  sur  le  littoral  africain  ;  tant  le  nom  du 
xnonarque  françois  faisoit  naître  d'alarmes  parmi  les 
Musulmans. 

Classerons- nous  parmi  les  restes  d'antiquité  les  traces 
de  chars  grecs  ou  romains  que  la  roche  calcaire  de  la 
Cyrénaïque  montre  encore,  après  tant  de  siècles?  Les 
endroits  où  ces  traces  se  font  le  mieux  apercevoir  sont , 
selon  M.  Pacho,  à  Cyrène  et  à  la  Nécropolis  de  cette 
ville  ;  à  Souza  (  Apollonia  ),  à  Natronn  ,  près  le  Naustat- 
kums;  h.El-haud,  kZaotca7ii,  kLameloudeh.  Ces  traces, 
dans  les  lieux  unis,  comme  dans  la  plaine  de  Cyrène, 
peuvent  provenir  des  courses  des  chars  des  anciens; 
tandis  que  celles  que  l'on  voit  dans  les  endroits  mon- 
tueux,  et  surtout  aux  environs  des  tombeaux  et  des 
grattes  sépulcrales  ,  doivent^sans  doute  avoir  été  creusées 
par  les  chariots  qui  ont  servi  à^transporter  les  sarco- 
phages qu'on  y  rencontre  souvent,  et  à  débarrasser  ces 
lieux  des  pierres  que  l'on  a  dû  extraire  des  nombreuses 
excavations  dans  le  rocher.  D'autres  enfin  peuvent  pro- 
venir des  voyages  journaliers  dans  un  pays  où  tant  de 
ruines  rapprochées  attestent  une  grande  activité  et  de 
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fréquentes  communications  entre  les  anciens  habitans. 
Ainsi,  ces  traces  de  roues  viennent  confirmer  et  les  pom- 
peuses peintures  que  Pindare  fait  du  goût  des  Cyrénéens 
pour  les  courses  en  char  (i) ,  et  le  passage  de  Diodore  (2) 
sur  l'hommage  en  beaux  coursiers  et  en  beaux  chariots 
que  Cyrène  offrit  à  Alexandre-le-Grand ,  et  même  l'as- 
sertion d'Athénée,  que  l'usage,  parmi  les  Cyrénéens, 
étoit  de  se  faire  des  visites  avec  un  grand  cortège  d'amis, 
de  domestiques  et  de  voitures  (5). 

D'après  les  recherches  de  M.  Pacho ,  il  faut  sans  doute 
placer  au  nombre  des  erreurs  accréditées  par  les  récits 
des  Arabes  la  svipposition  d'une  ancienne  ville  pétrifiée, 
existant  dans  la  Cyrénaïque  ou  dans  les  déserts  des  deux 
Syrtes.  Pendant  tout  le  cours  de  son  voyage,  il  a  inter- 
rogé scrupuleusement  tous  les  Arabes  qui  se  rendent  fré- 
quemment de  Berne  ou  de  Bengazi  à  Tripoli  ou  à  Mour- 
zouJc;  il  a  pu  se  convaincre ,  par  leurs  réponses ,  que  la 
prétendue  ville  pétrifiée  est  placée,  selon  eux,  en  diffé- 
rens  lieux ,  ou  plutôt  qu'il  en  existe  plusieurs ,  auxquelles 
ils  donnent  le  nom  de  Masakhit,  pluriel  de  Masklioutali , 
statue,  configuration  humaine.  Or,  observons  que,  dans 
leur  excessive  ignorance,  les  Arabes  croient  que  ces  statues 
ont  été  anciennement  animées ,  et  ne  sont  point  du  tout 
l'ouvrage  de  l'homme.  D'après  cette  observation ,  et 
d'après  l'examen  de  plusieurs  endroits  qui  portent  le  nom 
de  Masakhit^  la  prétendue  existence  dans  ces  contrées 
d'une  ville  pétrifiée  s'explique  de  la  façon  la  plus  simple. 
Il  existe  dans  la  Cyrénaïque  plusieurs  bourgs  minés ,  où 
l'on  voit  des  restes  de  statues,  et  qui  portent  le  même 
nom  par  la  même  cause.  Il  est  fâcheux ,  pour  la  mémoire 

(0  PJ/jrfar.  ,Pyth.IV. 

(2)  Diodor.,  XVII,  c.  49- 

(3)  Athen.,  XVIII,  c.  8. 
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ilu  consul  Lemaire  que  l'autorité  de  siDn  nom  ait  accré- 
dité les  traditions  populaires,  et  ait  provoqué  des  discus-^ 
sions  savantes,  désormais  superflues. 

Les  habitans  modernes  n'ont  pas  échappé  à  l'attention 
de  notre  voyageur;  mais  il  résout  négativement  un  pro- 
blème qui  avoit  excité  l'intérêt  des  ethnographes.  Il  n'a 
pas  trouvé  des  restes  d'une  tribu  libyenne  ou  berbère,  qui , 
selon  des  rapports  faits  à  M.  Délia  Cella,  devoit  exister 
dans  les  montagnes  du  cap  Bonandrea.  Comme  tous  les 
habitans  parlent  arabe ,  il  n'a  pas  eu  à  recueillir  des  voca- 
bulaires particuliers.  Tout  est  arabe;  la  langue  actuelle 
les  noms  des  lieux ,  ceux  des  tribus.  Nous  avons  povirtant 
remarqué  sur  sa  carte  un  endroit  nommé  Bérèbré,  où  il  y 
a  des  restes  d'anciennes  habitations;  et ,  sans  révoquer  en 
doute  l'exactilade  de  M.  Pacho ,  nous  exprimons  le  désir 
que  lui-même ,  ouïes  voyageurs  qui  le  suivront,  Veuillent 
encore  réfléchir  sur  cette  question  importante  :  Reste-t-il 
quelque  trace  d'une  ancienne  population  berbère  ou 
cyrénaïque  3  Que  sont  devenus  les  anciens  Libyens  no- 
mades, antérieurs  à  la  population  grecque,  à  l'invasion 
arabe?  Etoient-ils  Berbères,  comme  les  liabithnsd'Aud- 
jelah  et  de  Siouah  paroissent  l'avoir  été  avant  leur 
mélange  avec  lés  Arabes  ? 

Le  nombre  des  habitans  àw.  Bjebhel-  Jîkhdar  peut 
s'élever  environ  à  40,000.  Ils  sont  divisés  en  plusieurs 
petites  ti'ibas  ou  familles ,  et  tous  connus  sous  le  nom  "-éné- 
ral  de  Harabi,«.  les  gueriiers  »  ;  ce  titre  correspond  par- 
la-ilement  à  leurs  mœurs.  lisse  font  une  guerre  mutuelle 
d'autant  plus  durable,  qu'elle  est  alimentée  par  la  ven- 
geance de  famille,  considérée  comme  un  devoir  sacré, 
inciiiqué  comme  tel  à  l'enfance  même.  Un  ravin,  un 
champ  ou  toute  autre  ligne  de  démarcation,  sépare  sou- 
vent deux  tribus  ennemies:  malheur  à  celui  d'entre  eux  qui 
TojATr.  XXX.  8 
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oseroit  le  franchir  !  il  est  rare  qu'il  puisse  échapper  à  la 
mort.  Le  bey  de  Bcngazi  n'oppose  d'autre  frein  aux  meurtres 
fréquens  qui  se  commettent  dans  le  désert  qu'il  est  censé 
gouverner,  qu'une  rétribution  de  5  réaux  de  Tripoli  (for- 
mant en  total  25  sous^  par  chaque  arabe  de  la  petite 
tribu  où  le  meurtre  a  été  commis.  Dès  que  cette  sonune 
est  payée ,  le  sang  est  racheté  aux  yeux  du  gouverne- 
ment. 

Le  fusil ,  les  pistolets  et  le  poignard,  telles  sont  les  armes 
ordinaires  de  ces  Arabes;  le  plus  souvent,  le  même  indi- 
vidu est  muni  de  ces  trois  armes  à  la  fois.  Le  sabre  n'est 
réservé  qu'aux  cheiks,  encore  en  voit-on  rarement  qui  en 
portent  :  un  bernons  de  drap  rouge,  galonné  en  or,  est  le 
signe  distinctif  de  l'autorité  que  ces  derniers  tiennent  de 
Yousouf,  pacha  de  Tripoli.  Ils  ne  s'en  parent  que  dans  les 
villes,  et  jamais  dans  le  désert.  Ces  hommes  si  féroces 
sont  pourtant  sensibles  aux  charmes  de  la  poésie.  Il  n'est 
pas  rare  de  voir  un  groupe  d'Arabes  assis  auprès  de  leur 
tente,  ou  sous  un  massif  d'arbres,  écouter  avec  le  plus 
grand  intérêt  un  d'entre  eux  qui  psalmodie ,  en  vers  forte- 
ment scandés,  le  récit  d'une  action  héroïque.  Il  est  à  re- 
marquer que ,  tandis  que  le  narrateur  ou  le  poète  récite 
les  vers,  tous  les  auditeurs  répètent  les  rimes  en  chorus. 
Le  lait  de  chèvre ,  et  jamais  celui  de  vache ,  la  chair 
des  moutons ,  les  dattes  qu'ils  vont  chercher  à  Audjelah 
et  à  Sioicah ,  la  farine  d'orge  ou  de  blé ,  qu'ils  préparent 
de  différentes  manières,  et  le  miel,  qu'ils  recueillent  en 
grande  quantité  dans  leurs  forêts,  composent  leur  simple 
et  salubre  nourriture. 

Les  Harabi,  superstitieux  à  l'excès,  n'osent  pénétrer 
dans  les  cavités  sinueuses  des  grottes  sépulcrales ,  dans^ 
la  persuasion  qu'elles  sont  habitées  par  des  esprits  mal- 
faisans ;  ils  racontent  là-dessus  les  choses  les  plus  ridicules. 
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Les  excavations  les  plus  vastes,  anciemies  citernes  ou 
grottes  sépulcrales,  lorsqu'elles  ne  sont  composées  que 
d'une  ou  de  deux  pièces,  et  qu'elles  ne  peuvent,  par  leur 
obscurité ,  effrayer  leur  imagination ,  leur  servent  de  ma- 
gasin pour  y  déposer  le  fruit  de  leurs  récoltes  en  paille 
et  grains^  et  quelquefois  aussi  pour  mettre  leurs  trou- 
peaux à  l'abri  de  la  pluie  ;  mais  ce  dernier  usage  est  très- 
peu  suivi.  Ils  ont  parmi  eux,  et  faisant  partie  de  leurs 
tribus,  des  armuriers,  des  charpentiers,  des  forgerons  et 
des  tisserands;  ces  artisans  exécutent  leurs  travaux  en 
plein  air  ou  dans  des  grottes.  La  jument  et  l'âne,  le  cha- 
meau, le  bœuf,  les  moutons  et  les  chèvres  sont  les  seules 
richesses  des  habitans  de  ces  contrées.  La  jument,  objet 
de  tous  les  soins  de  l'arabe ,  n'est  pas  réservée  à  tous 
indistinctement;  cependant  le  plus  grand  nombre  en  est 
pourvu. 

D'après  les  rapports  des  anciens  ,  on  s'attendoit  à 
trouver  dans  cette  contrée  une  race  de  chevaux  égale  au 
moins,  en  beauté,  à  celles  que  nous  admirons  en  Europe; 
ceux  qu'on  y  voit  maintenant  répondent  peu  à  cette  idée. 
Les  chevaux  ainsi  que  les  jumens  sont ,  pour  l'ordinaire , 
d'une  forme  peu  svelte  et  peu  gracieuse;  mais  ils  rachètent 
le  défaut  de  beauté  par  d'autres  avantages  qui  sont  pré- 
cieux, surtout  pour  un  peuple  de  montagnes.  Ils  gravis- 
sent d'un  pied  sur  les  chemins  les  plus  escarpés  et  les  plus 
glissans;  constamment  campés  à  l'air,  ils  supportent  sans 
inconvéniens  les  intempéries  de  la  mauvaise  saison. 

Les  troupeaux  de  chèvres  et  de  moutons  y  sont  très- 
nombreux;  ils  résistent,  en  hiver,  aux  froids  et  aux  pluies 
de  la  partie  septentrionale,  tandis  que  l'on  conduit  les 
moutons  vers  le  sud,  oii  le  climat  est  plus  doux.  Leur 
laine  n'est  pas  aussi  longue  que  celle  des  moutons  d'Egypte; 
\  8* 
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h  av  tête  est  plus  arquée,  et  la  cjvifue  d'un  moindre  ve- 
illa, e  ;  ils  diffèrent  peu  de  nos  nioutons  d'Europe,  Le 
bœuf  et  la  génisse  sont  plus  petits  que  ceux  d'Egypte  ; 
leur  front,  proportionnellement,  est  plus  large,  et  leur 
aspect  plus  sauvage.  Tous  ces  troupeaux  n'ont  pas  à 
craindre  les  lions  :  cet  animal  féroce  ne  pénètre  pas  de 
nos  jours  dans  la  Pentapole.  L'agriculture  fpurnit  à  toutes 
les  tribus  arabes  du  blé  et  de  l'orge  en  abondance.  Le 
grain  de  la  Cyrénaïque  contient  plus  de  substance  fari- 
neuse, sous  un  même  volume,  que  celui  d'Egypte. 

Ainsi  le  prétendu  désert  de  Barca  n'est  rien  moins 
qu'une  contrée  inculte,  sans  ressources,  sans  valeur;  mais 
c'étoit  un  canton  de  la  Grèce,  c'est  devenu  un  canton 
d'Arabie. 

Il  est  temps  de  nous  résumer.  M.  Pacho  a  rempli  tous 
les  devoirs  d'un  voyageur  courageux,  zélé  et  judicieux;  il 
a  singulièrement  avancé  nos  connoissances  sur  la  Cyré- 
naïque; et  il  laisse  encore  à  ses  successeurs  une  récolte  à 
faire ,  c'est  le  sort  commun  des  hommes  de  mérite  :  plus 
ils  découvrent  de  faits,  plus  ils  excitent  l'émulation  de 
ceux  qui  aspirent  à  partager  leur  gloire.  Peut-être  ira-t- 
on un  jour  fouiller  profondément  les  champs  de  la  Penta- 
pole, et  en  faire  sortir  des  monumens  ensevelis,  des  co- 
lonnes précieuses,  des  inscriptions  intéressantes,  mais  ce 
sera  toujours  la  carte  de  M.  Pacho  à  la  main  ;  il  sera  pour 
cette  région  ce  que  Shaw  a  été  pour  le  plateau  atlantique. 

Vos  commissaires,  messieurs,  ont  pris  les  conclusions 
suivantes,  qu'ils  ont  l'honneur  de  soumettre  à  votre  ap- 
probation. 

Conclusions. 

1°  La  commission,  après  avoir  pris  connoissance  du 
journal  manuscrit  de  M.  Pacho,  ainsi  que  de  la  carte  qui 
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raccompagne,  des  herbiers,  des  dessins  de  monumens , 
et  des  inscriptions  que  ce  voyageur  a  recueillis ,  est  d'avis 
que  M.  Paclio,  avec  le  zèle  le  plus  généreux,  et  avec  les 
talens  les  plus  distingués,  a  rempli  le  but  de  la  Société,  qui 
étoitde  faire  connoître  la  Gyrénaïque,  et  que  la  Société, 
par  conséquent,  doit  lui  décerner  le  prix  de  trois  mille 
francs  proposé  par  son  programme  de  1824- 

2° La  commission,  en  exprimant  le  vœu  que  le  public  et 
le  gouvernement  facilitent  à  31.  Pacho  les  moyens  de  faire 
paroître  d'une  manière  convenable  l'ensemble  de  ses  im- 
portans  travaux ,  est  également  d'avis  que  ce  voyageur 
soit  invité  à  extraire  de  ses  journaux  manuscrits  un 
précis  succinct  de  son  voyage  et  de  ses  observations,  pour 
être  inséré  dans  le  recueil  des  mémoires  de  la  Société. 

5°  A  l'égard  de  la  carte  topographique  delà  Gyrénaïque 
proprement  dite,  dont  31.  Pacho  nous  a  communiqué  une 
copie,  la  commission  est  d'avis  que  ces  matériaux  précieux, 
déposés  dans  nos  archives  (  sans  aucun  préjudice  pour  le 
droit  de  M,  Pacho  de  les  publier  le  premier) ,  pourroient 
devenir  l'objet  des  délibérations  de  la  commission  cen- 
trale ,  principalement  sous  le  rapport  des  comparaisons 
qu'on  pourroit  faire  entre  la  géographie  ancienne  et  les 
points  de  topographie  que  le  travail  de  ce  voyageur  aura 
établis  ou  rectifiés. 

Signé  Alex.  Barbie  du  Bocage. 

P.  AmÉdÉE  JotTBERT. 

IMalte-Brun,  rapporteur. 
N,  B,  Ces  conclusions  ont  été  adoptées. 
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II. 

MÉLANGES  HISTORIQUES  ET  GÉOGRiVPHIQUES. 

Quelques  détails  sur  la  Barbade  et  la  Trinité. 

«  A  la  Barbade ,  dit  l'auteur  d'un  voyage  récent  dans 
les  îles  angloises  des  Indes  -  Occidentales  ,  les  esclaves 
n'ont  pas  de  champs  particulièrement  destinés  à  leur 
nourriture;  ils  travaillent  à  tous  les  champs  qui  forment 
la  propriété  du  maître,  mais  chacun  d'eux  a  son  petit 
coin  de  jardin  qu'il  peut  cultiver  à  sa  guise  ,  et  ils  re- 
çoivent, outre  les  rations  journalières ,  un  repas  préparé. 
Ce  qui  prouve  qu'on  leur  laisse  le  temps  de  cultiver  leur 
petit  jardin  ,  c'est  que  tous  le  font,  et  que  l'on  voit  par- 
tout ,  autour  de  leurs  cabanes  (Jams)  du  maïs ,  des  pla- 
tanes ,  et  même  des  cannes  à  sucre.  Leurs  cabanes  sont 
couvertes  en  feuilles  de  palmier  et  divisées  en  deux 
pièces  :  les  parens  couchent  dans  l'une ,  l'autre  sert  de 
chambre  commune;  l'on  y  trouve  ordinairement  une 
table,  des  chaises  et  de  larges  bancs  pour  les  enfans.  On 
en  trouve  de  plus  grandes ,  et  qui  sont  garnies  de  plus  de 
meubles.» 

L'auteur,  étant  à  la  Trinité ,  alla  visiter  les  deux  éta- 
blissemens  indiens  Arima  et  Savane-Grande,  qui  offrent 
une  population  de  8o3  habitans  des  deux  sexes.  Voici 
la  description  qu'il  en  donne  :  Les  Indiens  sont  petits, 
je  n'en  ai  pas  vu  un  seul  qui  eût  plus  de  cinq  pieds  six 
pouces,  de  couleur  basanée;  ils  ont  les  yeux  foncés, 
les  cheveux  lisses  et  très-noirs;  la  distance  de  leurs  na- 
rines à  la  lèvre  supérieure  est  remarquable  ;  ils  ont  les 
épaules  larges  comme  l'Hercule  Farnèse.  Les  os  de  leurs 
fciiaiiis  (t  de  leurs  pieds  sont  fins,  et  ils  ont  en  général 
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ces  membres  bien  faits.  Rien  ne  les  émeut  :  la  joie  ,  la 
douleur  ,  la  colère,  la  curiosité,  n'ont  aucune  prise  sur 
eux  ;  leur  corps  et  leur  esprit  semblent  en  léthargie.  Les 
enfans  restent  immobiles  sur  le  sein  de  leurs  mères  ;  la 
tranquillité  et  le  silence  régnent  autour  d'eux  ;  tout  leur 
maintien  annonce  Tindolence.  Notre  présence  auroit  dû 
faire  naître  leur  curiosité,  quand  même  le  pater  n'eut 
fait,  en  notre  honneur,  sonner  ses  deux  cloches  disson- 
nantes. On  avoit  rassemblé  tous  les  Indiens,  l'alcade, 
les  régidores  avec  leurs  verges.  Ce  furent  les  seuls  signes 
dévie  qu'ils  donnèrent;  ils  ne  parlèrent  pas,  ne  sou- 
rirent pas  même,  ne  firent  aucun  mouvement,  en  sorte 
qu'ils  avoient  l'air  de  gens  tombés  en  syncope,  mais  qui 
auroient  les  yeux  ouverts.  Le  gouverneur  donna  à  chaque 
enfant  une  pièce  de  monnoie,  qui  fut  prise  sans  que  ni 
les  enfans  ni  leurs  parens  en  témoignassent  la  moindre 
joie  ou  le  moindre  remercîment.  Ils  sont  bien  mieux 
vêtus  que  les  nègres  ;  l'habillement  des  fenmies  se  distin- 
guoit  surtout  par  la  décence.  » 

L'auteur  fait  ensuite  une  comparaison  de  ces  Indiens 
avec  des  nègres.  «Leur  couleur,  dit-il,  n'est  pas  pkis  dif- 
férente que  leur  esprit  et  leur  caractère.  Chez  les  uns  , 
la  vie  s'est  arrêtée  ;  chez  les  autres ,  elle  est  agitée  par 
trop  d'irritabilité.  Les  nègres  ne  peuvent  se  taire,  il  faut 
qu'ils  bavardent;  ils  ont  les  passions  violentes;  leur  co- 
lère est  prompte  et  terrible;  leur  joie  bruyante,  effrénée; 
leur  curiosité  impertinente  ,  leur  amour  tout  sensuel; 
mais  ils  sont  naturellement  bons.  Je  ne  connois  rien  de 
plus  gracieux  qu'une  troupe  de  jeunes  négresses  aux 
yeux  brillans,  aux  dents  blanches,  vous  saluant  en  vous 
disant  :  Hoiv  d'ye  Massa  7  hoiv  d'ye  Massa  7  On  dit  que 
les  esclaves  méprisent  les  Indiens,  et  je  n'en  suis  pas 
surpris,  car  ils  leur  sont  en  effet  moralement  supériem-s. 
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Phénomène  du  fleuve  Motata. 

«Le  Motala  présente  nn  phénomène  dont  j'avoissovivent 
entendu  parler,  et  qui,  avant  que  j'en  eusse  pris  connois- 
sance,  me  paroissoit  friser  le  merveilleux  :  je  veux  parler 
de  ce  que  les  gens  du  pays  appellent  standsning.  Il  se 
passa  quelque  temps  avant  que  je  imsse  me  faire  une 
idée  juste  de  ce  mot,  par  lequel  on  indique  le  remar- 
quable phénomène  qu'offre  ce  fleuve,  qui,  pour  l'ordi- 
naire ,  roulant  en  torrens  une  masse  considérable  d'eau 
à  travers  la  ville  de  Norkœping  ,  va  se  jeter  dans  la  mer, 
et  qui,  parfois,  en  hiver,  s'arrête  au  point  de  permettre 
le  passage  de  son  lit  à  pied  sec.  Les  chroniques  signalent 
vm  grand  nombre  de  ces  phénomènes,  de  1291  au  5o  no- 
vembre 1786 ,  qui  est  la  dernière  fois  qu'elles  en  fassent 
mention.  La  durée  de  ce  phénomène  varie.  Quelquefois 
le  fleuve  ne  s'arrête  que  quelques  heures,  d'autres  fois 
des  journées  entières  :  c'est  ce  qui  arriva  les  12  et  i5  dé- 
cembre 1604.  Oiï  passa,  pendant  ces  deux  jours,  son  lit 
à  pied  sec;  et  l'on  y  prit  non  seulement  une  grande  quan- 
tité de  poissons,  mais  on  y  trouva  des  objets  précieux 
en  or  et  en  argent.  Le  phénomène  se  renauvela  le  6  no- 
vembre 1779,  ^t  dura  toute  la  journée.  On  alla  également 
dans  son  lit ,  et  l'on  y  prit ,  à  la  main  ,  plus  de  deux  cents 
livres  de  poissons  de  toute  espèce;  on  y  conduisit  même 
des  chariots  pour  enlever  du  fond  beaucoup  de  pierres. 
On  attribue  ce  singulier  phénomène  à  l'accumulation  de 
la  glace  dans  plusieurs  endroits  étroits  de  son  cours  ;  par 
exemple^  à  Fiskeby,  à  un  qviart  de  mille  de  jSorkœping, 
ses  eaux  s'amassent  alors  jusqu'à  ce  que  leur  pression  lât 
acquis  assez  de  force  pour  rompre  l'obstacle  que  l'amas 
cjes  glaces  leur  oppose;  aussi  ces  accidens  amènent -ils 
sQuycnt  des  inondations;  les  eaux  dvi  fleuve,  dépassant 
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leurs  bords ,  se  répandent  et  fout  de  grands  ravages.  C'est 
ainsi  qu'en  avril  1788,  elles  entraînèrent  trois  ponts  et 
plusieurs  maisons  de  la  ville ,  des  moulins ,  des  digues , 
et  firent  surtout  des  dégâts  dans  les  usines  de  laiton. 
[Voyage  en  Suède,  par  M.  3Ioîheck.  ) 


Pratiques  superstitieuses  en  Suède, 

»  Aux  restes  de  l'ancienne  mythologie  Scandinave ,  le 
peuple  associe  des  pratiques  superstitieuses  ,  dont  quel- 
ques-unes remontent  sans  doute  aux  temps  du  paganisme  ; 
par  exemple,  la  coutume  de  ne  point  faire  d'ouvrage 
bruyant  le  jeudi  soir.  Je  vais  en  signaler  quelques  autres, 
que  j'ai  trouvées  établies  dans  les  environs  de  Smaaland. 
La  plus  singulière  est  celle  de  mettre  dans  la  bière  d'un 
décédé  trois  côtelettes  de  mouton  et  une  chemise  de 
femme,  si  le  mort  est  un  homme  ,  et  une  chemise 
d'homme  dans  la  bière  d'une  femme;  ce  qu'ils  regardent 
comme  un  naoj'^en  infaillible  d'empêcher  que  les  morts 
ne  reviennent.  Le  cercueil  ne  doit  point  être  cloué ,  mais 
fermé  à  chevilles  de  bois.  C'est  sans  doute  de  là  que  vient 
le  proverbe  :  c'est  un  doit  dans  son  cercueil  y  dont  ils  se 
servent  en  parlant  d'un  enfant  mal  né,  d'uneniéchante 
femme  ou  d'un  mauvais  voisin.  Au  baptême  de  leurs  en- 
fans  ,  ils  ont  soin  de  ne  les  porter  à  l'église  que  quand  la 
cloche  a  cessé  de  sonner;  parce  que,  disent- ils,  ils  se- 
roient  babillards;  de  même ,  ils  ne  leur  ferment  pas  les 
yeux,  pour  qu'ils  ne  deviennent  pas  têtus  ou  sauvages. 

A  l'occasion  de  leurs  mariages,  ils  observoient  jadis  un 
grand  nombre  de  cérémonies  qui  sont  en  usage  dans  ce 
qu'ils  appellent  les  grandes  noces  (1  )  :  voici  celles  qui  sont 

(i)  On  trouve  une  description  tvès-inléressaE.te  de  ces  grandes 
noces  ,  telles  qu'on  les  célébroit  dans  la  province  de  Calmar,   dans 
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restées.  Quand  les  jeunes  époux  sont  à  genoux  devant  le 
prêtre  qui  les  marie,  les  spectateurs  observent  attentive- 
ment lequel  des  deux  penche  la  tête  vers  l'autre,  et  c'est 
celui-là  qui  mourra  le  premier.  Si  les  époux  penchent 
leur  tête  en  même  temps,  ils  vivront  en  bonne  intelli- 
gence, On  conçoit  que  les  parens  ont  grand  soin  de  le 
leur  recommander.  Quand  l'épouse  va  à  l'église,  on  lui 
donne  pour  sa  monture  le  plus  vieux  et  le  plus  mauvais 
cheval  ;  parce  que ,  disent-ils ,  le  cheval  qui  a  porté  une 
mariée  ne  prospère  pas  et  meurt  après.  A  son  retour,  la 
mariée,  avant  d'entrer  dans  la  chambre  où  sont  les  con- 
vives de  la  noce ,  est  obligée  de  se  rendre  à  la  cuisine ,  et 
de  goûter  de  chaque  plat;  ce  qui  lui  assure  l'abondance 
dans  son  futur  mariage.  Ils  ont  encore  d'autres  supersti- 
tions qu'ils  pratiquent  dans  leur  intérieur,  ou  qu'ils 
mêlent  à  leurs  occupations  domestiques;  mais  on  re- 
marque que  leur  nombre  s'afFoiblit  sensiblement ,  et 
qu'elles  commencent  à  n'être  plus  si  générales.  Par 
exemple,  quand  ils  tondent  vm  mouton,  ils  lui  coupent 
une  touffe  de  laine  de  la  tête  ,  et  la  lui  mettent  dans  la 
bouche  pour  la  lui  faire  avaler.  Ils  craignent  de  proférer 
le  nom  de  divers  animaux  nuisibles ,  tels  que  le  renard , 
l'ovirs,  le  loup,  qu'ils  désignent  par  des  périphrases  ou  des 
métaphores.  Il  y  a  d'autres  animaux,  tels  que  le  coucou  , 
le  hibou,  et  même  le  chat,  qu'ils  ne  nomment  pas  sans 
précaution.  Il  disent  encore  qu'il  ne  faut  pas  qu'une  per- 
sonne inutile  soit  présente  quand  on  tue  quelque  animal, 
parce  qu'elle  tomberoit  malade,  et  que  Tanimal  même 
souffriroit  une  trop  longue  agonie  ;  qu'une  personne  qui 
a  passé  par  une  forêt  doit  remuer  le  feu  avant  d'entrer 

l'ouvrage  de  M.  G.  Craillius  ,  intitulé  :  Berrœttdse  om  Tuna  Lcsns 
Sefœedes  och  Jspetands  Fogderi.  Galmarj  1774»  p.   4»^  et  ^2-]. 
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dans  le  lieu  où  l'on  pétrit  le  pain ,  ou  dans  une  brasserie , 
ou  là  où  l'on  distille  de  l'eau-de-vie,  parce  qu'elle  auroit 
pu  rencontrer  quelque  mauvais  génie  qui  aigriroit  le  pain 
ou  qui  feroit  tourner  les  boissons,  etc. 


Histoire  du  commerce  de  la  soie,  par  M.  César  Moreau 
(lithographiée). 

Nos  lecteurs  connoissent  déjà  M.  César  Moreau,  vice- 
consul  de  France  à  Londres,  par  son  excellent  Tableau 
du  commerce  de  la  Grande  -  Bretagne ,  dont  nous  avons 
donné  un  extrait.  Ce  savant  vient  de  publier  l'histoire  du 
commerce  de  soieries  de  l'Angleterre,  depuis  son  origine. 
Nous  nous  empressons  d'extraire  de  cet  intéressant  ou- 
vrage les  faits  suivans  : 

Les  plus  anciennes  annales  de  la  Chine  font  mention 
de  la  soie  ;  en  Grèce  ,  nous  voyons  Aristote  parler  des 
vers  à  soie  et  des  tissus  ;  et,  cinq  cents  ans  avant  notre 
ère ,  Ezéchiel  dit  que  cette  culture  formoit  une  branche 
considérable  du  commerce  des  Tyriens.  L'auteur  signale 
ces  faits  comme  les  premières  traces  du  commerce  de 
soie,  et  continue  à  développer  chronologiquement  cette 
histoire,  à  partir  du  quatrième  siècle  de  notre  ère.  Les 
Rhodiens ,  dans  leur  code  maritime ,  avoient  mis  la  soie 
de  pair  avec  l'or,  et  nous  voyons,  au  troisième  siècle, 
l'empereur  Aurélien  refuser  à  sa  femme  une  robe  de  soie 
pourpre,  parce  que  le  prix  en  étoit  égal  à  celui  de  l'or. 
La  soie  étoit  si  précieuse,  que  l'on  épluchoit  les  vêtemens 
déjà  portés  d'une  soie  très-fine  appelée  soie  d'Abyssinie, 
dont  on  faisoit  des  tissus  si  fins  et  si  légers,  qu'une  femme 
qui  en  étoit  vêtue  paroissoit  nue.  Les  hommes  porto ient, 
surtout  en  été ,  des  vêtemens  de  soie  plus  épaisse ,  mais 
Tibère  les  défendit,  Les  femmes  romaines  qui  n'étoient 
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pas  fort  riches  se  coiiteiitoient  de  porter  des  étoffes  de 
demi-soie.  Entre  527  et  565,  deux  moines  persans,  venus 
de  Serinida,  pays  des  Sères,  qui  jusqu'alors  avoient  seuls 
eu  le  secret  de  la  culture  des  vers  à  soie  et  de  la  pré- 
paration de  la  soie,  apportèrent  à  Constantinople  une 
certaine  quantité  de  ces  insectes,  qu'ils  avoient  enlevés^ 
furtivement  et  cachés  dans  un  bâton  creux.  C'est  de  ces 
vers  à  soie  que  descendent  tous  ceux  de  l'Europe  et  de 
l'Asie  occidentale.  Ce  fut  sous  la  direction  de  ces  deux 
moines  que  l'empereur  fit  établir  à  Constantinople  la 
première  fabrique  de  soie;  et,  du  temps  de  Procope, 
l'once  des  étoffes  de  couleurs  ordinaires  coùtoit  six  pièces 
d'or,  et  celle  des  étoffes  de  couleur  dite  royale  jusqu'à 
vingt-quatre.  L'empereur  s'en  étoit  arrogé  le  monopole  y 
qui  fit  beaucoup  de  tort  aux  anciennes  villes  de  Tyr  et 
de  Beryte,  dont  un  grand  nombre  d'ouvriers  allèrent 
porter  leur  industrie  en  Perse.  En  85 1,  tous  les  Chinois 
portoient  de  la  soie.  En  947,  les  contrées  situées  autour 
de  la  mer  Caspienne,  et  surtout  Méru  et  le  Corassan, 
produisirent  en  abondance  une  excellente  qualité  de  soie, 
dont  on  fit  des  étoffes  brochées  et  des  draps  d'or.  Jusqu'en 
1 146,  il  n'y  avoit  des  fabriques  de  soie  que  dans  l'empire 
de  Byzance,  et  les  étoffes  qui  venoient  de  la  Grèce  étoient 
aussi  renommées  pour  leur  richesse  que  pour  leur  élé- 
gance ;  mais  le  roi^  Roger  de  Sicile  ayant  pillé  Tlièbes , 
Athènes  et  Corinthe,  emmena  ,  outre  un  riche  butin, 
un  grand  nombre  de  fabricans  en  soie,  auxquels  il  donna 
des  établissemens  à  Palerme;  ceux-ci  instruisirent  les  Si- 
ciliens, qui  profitèrent  si  bien  de  leurs  leçons,  que, 
vingt  ans  après,  les  étoffes  de  Sicile  égaloient  celles  de 
la  Grèce.  Il  paroît  que  l'on  portoit  de  la  soie  en  Angle- 
terre dès  le  treizième  siècle.  Marc  Paul  parle  des  fa- 
briques de  soie  de  George,  de  Perse  et  de  Bagdad.  L'Italie 
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en  avoil  dans  le  treizième  et  an  commencenient  du  qua- 
torzième siècle  ;  celles  de  Lucqiies  paroissent  avoir  été 
les  plus  anciennes;  mais  cette  ville  ayant  été  pillée  en 
i3i4?  perdit  ses  fabriques,  dont  les  ouvriers  allèrent  se 
répandre  dans  le  reste  de  l'Italie.  Les  Bolognois  étoient 
les  seuls  qui  possédassent  l'art  de  fder  la  soie,  et,  jusqu'au 
seizième  siècle,  les  Modénois  étoient  obligés  de  faire  fder 
chez  eux  leur  soie.  Les  historiens  italiens  qui  veulent 
relever  l'opulence  qui  régaoit  à  Gènes  au  dixième  siècle, 
disent  que  mille  Génois,  tous  vêtus  en  soie,  allèrent  com- 
plimenter le  pape  sur  son  passage  à  Avignon.  En  ijSo, 
le  gouvernement  angiois  ,  désirant  encourager  cette 
branche  d'industrie,  défendit  d'introduire  pendant  cinq 
années  toute  espèce  d'étoffes  de  soie,  excepté  les  cein- 
tures de  Gènes  ;  en  1482  ,  cette  défense  fut  prorogée 
pour  quatre  années ,  parce  ce  que  les  soieries  étrangères 
avoient  ruiné  les  fabriques  du  pays.  En  i5o4?  nouvelles 
défenses ,  qui  montrent  qu'on  ne  fabriquoit  point  alors 
en  Angleterre  des  étoffes  en  pièces,  mais  simplement  des 
rnbans. 

C'est  entre  i5'2i  et  i546  que  des  Milanois  vinrent  en 
France  et  y  établirent  les  premières  fabriques  de  soie, 
dont  les  produits  ne  tardèrent  pas  à  figurer  sur  les  mar- 
chés de  l'Europe;  ce  ne  fut  pourtant  que  sous  le  règne 
de  François  ï"  que  les  fabriques  de  soie  françoises  fleu- 
rirent. En  1554?  le  gouvernement  angiois  défendit,  sous 
des  peines  sévères,  à  tou§  les  domestiques  de  porter  de 
la  soie  à  leurs  chapeaux  ou  à  leurs  jarretières  ;  les  maîtres 
furent  tenus  de  renvoyer,  dans  l'espace  de  quinze  jours, 
tous  ceux  de  leurs  gens  qui  çontreviendroient  à  celte  loi, 
que  Jacques  I^'  ne  tarda  pas  à  révoquer.  Les  encoura- 
gemens  que  Henri  IV  donna  à  cette  branche  d'industrie 
accélérèrent  ses  progrès;  Jacques  I"  rivalisoit  à  cet  égard 
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avec  le  roi  de  France;  mais,  s'il  donna  à  T Angleterre 
de  belles  fabriques ,  il  ne  put  réussir  à  y  introduire  la 
culture  des  vers  à  soie.  En  1629,  les  fabricans  en  soie 
formoient  un  corps  de  maîtrise  à  Londres.  Eh  1600,  le 
roi  fut  obligé  de  défendre  aux  teinturiers  anglois  de  se 
servir  de  certaines  drogues  qui ,  en  rendant  la  soie  plus 
pesante,  la  gâtoient.  On  voit,  par  un  acte  du  parlement, 
que  les  fabriques  de  soie  de  Londres  occupoient,  en  1661, 
plus  de  quarante  mille  personnes.  En  1681,  la  compagnie 
du  Levant  se  plaignoit  que  celle  des  Indes  introduisoit 
des  soies  crues  et  des  étoffes ,  et  nuisoit  aux  fabriques  du 
pays  et  au  commerce  ;  on  voit,  par  la  réponse  de  la  com- 
pagnie, qu'une  grande  partie  des  étoffes  de  soie  se  nour- 
rit de  France.  La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  fît  passer, 
en  Angleterre  et  en  Irlande,  plus  de  70,000  François  pro- 
testans,  parmi  lesquels  se  trouvoient  un  grand  nombre  de 
fabricans  en  soie  qui  s'établirent  à  Londres  et  dans  les 
faubourgs  de  cette  capitale,   et  y  fabriquèrent  toutes  les 
espèces    d'étoffes   qu'on    avoit  jusqu'alors   tirées   de  la 
France  :  aussi  le  gouvernement  anglois ,  dans  la  vue  de 
favoriser  leur  industrie,  défendit  l'importation  des  soie- 
ries étrangères.  Dès-lors,  les  fabriques  angloises  se  sont 
perfectionnées  au  point  qu'en  ijSo  on  préféroit,  même 
en  Italie,  les  étoffes  de  soie  angloises  à  toutes  les  autres. 
En  1760,  l'importation  de  la  soie  écinie  s'est  élevée  à 
232,555  liv.  sterl.  ;  mais,  à  mesure  que  les  fabriques  se 
perfectionnoient,  on  vit  se  former  les  compagnies  d'ou- 
vriers en  soie  qui  ont  souvent  inquiété  le  gouvernement, 
et  qui  même,  en  octobre  1769,  en  vinrent  aux  mains 
avec  les  troupes  royales,  en  sorte  qu'il  y  eut  du  sang  de 
répandu  des  deux  parts.  De  1786  à  1790,  cette  importa- 
tion monta  à  5,6o5,5i3  1.  sterl, ,  qui  payèrent  1,309,21 51. 
sterl.  de  droits,  et  la  valeur  des  étoffe8  de  soie  et  de  demi- 
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soie  exportées  s'éleva  à  presque  deux  millions.  De  1819a 
1825,  l'importation  a  été  de  12  millions  sterling,  qui  ont 
payé  plus  de  3,554jOOO  liv.  sterl.  de  droits ,  et  l'exporta- 
tion s'est  élevée  à  presque  deux  millions  et  demi.  Ce 
commerce  s'est  encore  étendu  depuis  1824  que  l'on  a  di- 
minué les  droits  ;  mais  cette  diminution  même  a  produit 
une  si  grande  importation  de  soie  écrue  et  fabriquée,  que 
les  manufacturiers  se  sont  vus  forcés  de  suspendre  les 
travaux.  Il  est  bon  d'observer  encore  que  ces  données 
sont  tirées  de  rapports  officiels,  et  que,  par  conséquent, 
elles  ne  peuvent  signaler  la  prodigieuse  quantité  de  soie 
que  l'on  fait  entrer  tous  les  ans  par  contrebande,  abus 
qui  pourtant  n'a  pu  entraver  les  progrès  des  fabriques  de 
soie  de  l'Angleterre.  C'est  un  fait  important  à  remarquer 
dans  ce  moment,  où  tant  de  gens  semblent  .croire  que  la 
nouvelle  permission  d'introduire  des  soieries  étrangères , 
en  payant  un  droit  de  5o  liv.  sterl. ,  n'entraîne  la  ruine 
des  fabriques  de  l'Angleterre  ;  mais ,  si  l'attrait  que  la 
défense  prêtoit  aux  étoffes  étrangères  introduites  par 
contrebande  n'a  pu  leur  porter  préjudice ,  est-il  croyable 
qu'elles  pourront  être  ruinées  quand  cet  attrait  n'existera 
plus? 


,    III. 

NOUVELLES. 

Débarquement  de    MM.    Clapperton   et   Pearce 
à  Badagrjr. 

Au  moment  où  nous  terminons  ce  cahier,  nous  rece- 
vons la  nouvelle  que  MM.  Clapperton  et  Pearce  sont  dé- 
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barques  sur  la  côle  de  Guinée,  et  se  sont  mis  eu  route 
pour  l'intérieur. 

Ils  avoient  envoyé  un  messager  au  roi  de  Dahomey 
pour  lui  demander  le  passage  à  travers  ses  états;  mais  il 
avoit  fait  des  difficultés ,  étant  très-opposé  à  toute  com- 
munication avec  l'intérievir. 

M.  Houtson ,  négociant ,  établi  dans  le  Bénin  et  ami  du 
roi  de  ce  pays  5  ayoit  employé  son  influence  auprès  des 
chefs  de  l'endroit,  nommé  Badagri/,  situé  non  loîii  dé 
Lagos,  pour  obtenir  le  passage  qui  a  été  accordé. 

MM.  Clapperton  et  Pearce  ont  débarqué  le  29  no- 
vembre 1825,  et  se  sont  mis  en  route  peu  de  jours  après. 
D'après  les  renseignemens  qui  leur  ont  été  foiunis,  la 
seule  communication  sûre  avec  Houssa  est  à  travers  le 
pays  des  Ei/os^  nation  commerçante.  La  route  est  de 
trente-trois  journées  avec  les  jours  de  repos.  On  comptoiÉ 
six  fournées  de  Badagry à  J^«ôom,  trois  de  Jabou  b-.Eyo^ 
neuf  à  travers  le  pays  des  Eyos  à  Tappa  ,  quatre  de  Tappa 
à  Nyffe,  trois  de  Nyffe  au  passage  du  grand  fleuve,  troi;* 
du  fleuve  aux  limites  du  pays  de  ïïoussa. 

Les  voyageurs  étoient  pleins  d'espérance. 


Âvls.—Le  désir  de  faire  paroître  promp,tement  la  pre- 
mière analyse  de  l'ouvrage  de  M.  Denham,  ainsi  que 
l'importante  nouvelle  qui  termine  ce  cahier,  nous  a  dé- 
cidés à  svipprimer  les  articles  de  la  Revue  générale  :  ils 
paroîtront  dans  le  caliier  prochain. 
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TABLEAU  DES  OBSTACLES 

Que  les  voyageurs  ont  à  surmonter  pour  pénétrer  dans 
Tintérieur  de  l'Afrique  par  la  route  de  Touest. 

Extrait  de  la  relation  de  Dochasd. 


JLIes  voyageurs  anglois,  partis  du  nord  de 
l'Afrique  ,  ont  réussi  à  s'avancer  dans  ce  conti- 
nent,  et  sont  parvenus  jusqu'au  dixième  degré 
de  latitude  nord.  Cette  route  paroît  être  celle  qui 
offre  le  moins  d'inconvéniens  pour  les  Euro- 
péens. La  plupart  des  tentatives  faites  pour  arri- 
ver par  l'ouest  ont  échoué.  Une  des  plus  malheu- 
reuses a  été  celle  du  major  Peddie,  qui  eut  pour 
successeur  le  capitaine  Campbell  :  tous  deux  suc- 
combèrent à  leurs  fatigues.  Le  récit  de  leurs 
av^entures  ne  peut  qu'intéresser  les  lecteurs  des 
Annales.  Il  est  tiré  de  la  relation  de  Dochard, 
chirurgien,  qui  faisoit  partie  de  l'expédition. 


Vers  la  fm  de  i8i5,  M.  Peddie,  major  dans  le 
i2™«  régiment  de  ligne  ,  partit  d'Angleterre  avec 
M.  Campbell,  capitaine  d'état-major,  et  M.  Cow- 
TOME  xxx.  9 
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drev,  chirurgien -major.  Ce  dernier  avoit ,  quel- 
ques années  auparavant,  exploré  le  pays  voisin 
du  cap  de  Bonne  -■  Espérance  :  tous  les  troid 
étoient  doués  des  qualités  requises  pour  bien 
s'acquitter  de  la  mission  importante  qui  leur 
étoit  confiée. 

A  leur  arrivée  au  Sénégal ,  en  novembre  iSi5  , 
tant  d'obstacles  s'opposèrent  à  leur  départ  immé- 
diat ,  que  le  major  Peddie,  étant  allé  à  Sierra- 
Leone  pour  se  concerter  avec  le  gouverneur  de 
cette  colonie,  prit  le  parti  de  rester  au  Sénégal 
jusqu'à  l'année  suivante. 

Ils  n'y  étoient  que  depuis  peu  de  temps  ,  lors- 
que M.  Cowdrey  tomba  malade,  et,  en  quelques 
jours,  mourut  victime  du  climat  :  il  fut  sincère- 
ment regretté  de  ses  compagnons,  qui  étoient 
privés  de  sa  société  ,  des  services  qu'il  auroit  pu 
leur  rendre  comme  naturaliste  et  astronome  , 
enfin  de  ses  secours  comme  chirurgien. 

Je  fus  choisi  par  M.  Peddie  pour  le  remplacer 
dans  cette  dernière  qualité.  Quoique  bien  con- 
vaincu de  mon  incapacité,  néanmoins  j'acceptai 
les  fonctions  dont  on  me  chargeoit,  bien  décidé 
à  ne  rien  négliger  pour  être  utile  à  l'expédition  5 
que  je  joignis  au  Sénégal  en  février  1816. 

La  première  démarche  de  M.  Peddie  fut  de 
dépêcher  un  messager,  avec  une  lettre,  au  roi  de 
Ségo ,  pour  lui  annoncer  notre  intention  d'aller 
lui  rendre  visite  ,  et  pour  le  prior  de  vouloir  bien 
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envoyer  quci4ues-uns  de  ses  chefs  au  Sénégal,  afin 
qu'ils  nous  conduisissent  dans  ses  états.  L'émis- 
saire ,  nommé  Lamina,  étoit  natif  de  Ségo  :  il 
promit  d'être  de  retour  dans  trois  mois  avec  la 
réponse  du  roi. 

En  mars  1816,  le  capitaine  Campbell  se  ren- 
dit à  Sierra-Leone,  afin  d'y  prendre  des  rensei- 
gnemens  sur  la  route  qui  traverse  le  Fouta-Dial- 
lon;  et,  à  son  retour,  il  détermina,  par  ses  ins- 
tances, M.  Peddie  à  pénétrer  dans  l'intérieur  par 
le  Rio  Nunez.  Le  départ  fut  fixé  au  milieu  de 
novembre  suivant  :  l'intervalle  fut  employé  à  re- 
cueillir des  informations  sur  les  pays  que  nous 
devions  parcourir,  et  à  choisir,  dans  les  régimens 
en  service  le  long  de  la  côte,  des  officiers  non  em- 
ployés et  des  soldats  capables  de  nous  seconder 
dans  notre  entreprise  ;  enfin ,  à  acheter  des  ani- 
maux pour  le  transport  du  bagage. 

Le  1 7  novembre,  nous  partîmes  du  Sénégal,  avec 
tout  notre  monde,  sur  quatre  navires  que  nous 
avions  frétés.  Nous  nous  étions  adjoints  M.Adol- 
phe Kummer,  naturaliste  allemand,  et  ]\L  Par- 
tarrieu  ,  natif  du  Sénégal ,  homme  qui  savoit 
bien  l'arabe,  le  maure  et  plusieurs  langues  des 
peuples  africains  :  nous  avions  de  plus  cent 
hommes,  tant  soldats  qu'ouvriers^  et  une  suite 
de  deux  cents  ânes  ou  chevaux.  A  Gorée  ,  un  na- 
vire venant  des  iles  du  Cap -Vert  nous  apporta  des 
chevaux  et  des  mulets  ;    enfin ,   après  une  en- 
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nuyeuse  traversée  de  seize  jours,  nous  attérâmes 
à  Kakondy,  sur  la  rive  gauche  du  llio  Nunez. 

Pendant  que  nous  attendions  la  marée  pour 
remonter  ce  fleuve,  nous  allâmes  visiter  une  pe- 
tite île  formée  à  son  embouchure  par  les  sables 
qu'il  a  charriés  et  que  des  récifs  ont  retenus;  elle 
a  reçu  le  nom  d'île  de  Sable.  Sa  longueur  est  à 
peu  près  d  un  mille  ,  et  sa  largeur  d  un  quart  de 
mille  à  un  demi-mille  ;  elle  est  un  peu  élevée  au 
centre  qu'ombrage  un  bocage  de  palmiers.  Nous 
y  rencontrâmes  une  vingtaine  de  Bagous;  ils  y 
étoient  venus  recueillir  du  vin  de  palme  pour 
célébrer  les  funérailles  d'un  de  leurs  chefs ^  mort 
récemment.   A  peu  de  distance  du  lieu  où  nous 
trouvâmes  ces  nègres ,  il  y  a  un  bosquet  ;  ils  nous 
défendirent  d'en  approcher,  en  nous  disant  que 
c'étoit un  lieu  sacré  qui  renfermoit  leurs  idoles; 
mais  nous  ne  pûmes  pas  même   apercevoir  ces 
objets  de  leur  dévotion. 

Tallabontchia,  que  nous  visitâmes  aussi,  est 
situé  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  à  peu  près  à 
quatre  milles  au-dessus  de  l'ile  de  Sable  ,  dans 
une  plaine  ombragée  par  de  grands  palmiers  et 
une  quantité  innombrable  d'orangers  ,  de  citron- 
niers, de  bananiers  et  de  flguîers-bananes.  La 
ville ,  dont  les  maisons  sont  éparses ,  renferme  à 
peu  près  deux  cents  habitans.  Les  maisons  ont 
environ  seize  pieds  de  haut ,  et  sont  partagées , 
par  des  cloisons   de    roseaux  fendus,  en   deux 


(   i33  ) 
pièces  ;  l'une  sert  de  logement,  Tautre  de  maga- 
sin pour  le  riz,  etc. 

Les  hommes  sont  robustes  et  bien  faits ,  mais 
ils  ont  Tair  extrêmement  sauvage  ;  ils  n'ont  pour 
vêtement  qu'une  brasse  de  toile  de  coton  ployée 
autour  des  reins  ;  ils  se  liment  les  dents  incisives 
et  se  tatouent  la  poitrine  et  les  bras.  Le  bout  de 
leur  oreille  est  percé  d'un  trou  dans  lequel  ils 
passent  des  morceaux  d'une  herbe  grossière. 
L'habillement  des  femmes  est  encore  moins  dé- 
cent, car  il  ne  consiste  qu'en  une  bande  de  co- 
ton nouée  autour  des  reins  ;  elles  ont  pour  orne- 
ment une  bande  d'herbes  tressée  autour  de  la 
partie  supérieure  de  la  cuisse ,  une  au-dessus , 
l'autre  au-dessous  du  genou;  enfin,  une  au-des- 
sus de  la  cheville.  Les  enfans  étoient  entièrement 
nus  ;  de  grands  anneaux  de  cuivre  leur  pendoient 
au  cartilage  du  nez. 

Le  t4,  dans  la  matinée,  nous  opérâmes  notre 
débarquement  à  Kakondy.  Quoique  notre  camp 
fût  établi  sur  un  lieu  élevé  que  l'on  avoit  nettoyé 
exprès,  la  maladie  ne  tarda  pas  à  étendre  ses  ra- 
vages parmi  les  Européens.  Leur  foiblesse  aug- 
menta tellement,  que,  le  24  décembre,  il  fut 
jugé  prudent  de  les  faire  aller  à  Robogga  ,  situé 
à  quatre  milles  plus  à  l'est.  L'Anglois  auquel  ap- 
partenoitle  comptoir  nous  céda  très-poliment  ss 
maison.  Ce  même  jour,  M.  Peddie  fut  attaque 
d'une  fièvre  violente  qui  ne  lui  laissa  guère  de 
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relâche  jusqu'au  igr  janvier  1817.  Se  croyant 
mieux  ce  jour-là ,  il  quitta  son  lit  ;  mais  il  fut 
bientôt  obligé  d'y  rentrer ,  et  en  quelques  heures 
il  rendit  le  dernier  soupir. 

C'étoit  commencer  la  nouvelle  année  sous  de 
tristes  auspices.  Cet  événement  malheureux  nous 
jeta  tous  dans  rabattement  ;  il  produisit  une  im- 
pression si  profonde  sur  Tesprit  de  quelques  per- 
sonnes, que  l'on  eut  beaucoup  de  peine  à  les 
déterminer  à  ne  pas  abandonner  l'entreprise. 
M.  Peddie  emporta  les  regrets  sincères  de  chacun 
de  nous;  car  tous  nous  le  chérissions.  Le  lende- 
main, on  l'enterra  dans  la  cour  du  comptoir, 
entre  deux  orangers  ;  et  une  épitaphe  composée 
par  le  capitaine  Campbell  fut  gravée  sur  une 
planche  d'acajou,  que  l'on  plaça  sur  sa  tombe. 

La  veille  de  sa  mort,  deux  officiers,  un  chi- 
rurgien et  un  autre  membre  du  conseil  de  Sierra- 
Leone  vinrent  joindre  l'expédition.  C'étoit  un 
renfort  dont  nous  ne  pouvions  que  nous  féliciter  ; 
mais,  dès  le  1 3  janvier,  l'un  d'eux  tomba  malade, 
et ,  le  2 1 ,  nous  le  perdîmes. 

Les  convalescens  ,  qui  étoient  presque  tous 
européens,  furent  transportés  dans  le  pays  de 
Fouta  ,  sur  les  bords  duTingalinta  ,  afin  qu'on  pût 
les  y  embarquer  pour  les  renvoyer,  si  leur  santé 
ne  leur  permetto/t  pas  de  partir  lorsque  toute  la 
troupe  se  mettroit  en  marche. 

Le  i«^  février,  après  midi,  nous  partîmes  de  Ka- 
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kondy  ;  et ,  après  une  marche  fatigante  de  quatre 
heures  ;  nous  atteignîmes  Harrimakona,  petit 
village  d'esclaves  appartenant  à  Kerra  Mahmadou, 
chef  mandingue  ,  qui  demeure  près  de  Kakondy. 
Le  2 ,  un  officier  fut  ajouté  à  la  liste  des  malades  : 
ne  pouvant  plus  être  d'aucune  utilité,  il  prit  à 
cheval  la  route  du  Tingalinta.  Nous  sortîmes 
d'Harrimakona  vers  deux  heures  après  midi.  Tout 
alla  passablement  bien  jusqu'à  un  passage  difficile 
dans  un  bois,  où  les  gens  de  notre  avant»  garde 
furent  attaqués  avec  tant  de  furie  par  un  essaim 
d'abeilles,  que  le  désordre  se  mit  parmi  eux,  et 
que  les  chevaux  et  les  ânes  coururent  de  tous 
côtés  en  jetant  bas  leur  charge.  Informé  de  la 
cause  de  ce  trouble,  je  la  jugeai  trop  peu  impor- 
tante pour  qu'elle  eût  pu  l'occasionner  ;  et  je  com- 
mençois  à  reprocher  aux  hommes  leur  négli- 
gence, quand  je  fus  assailli  par  un  essaim  d'in- 
sectes si  épais,  que  je  fus  contraint  de  faire  re- 
traite. Les  abeilles  ne  furent  dispersées  et  nos 
animaux  rassemblés  qu'au  coucher  du  soleil.  Plu- 
sieurs de  ceux-ci  souffrirent  cruellement,  les 
abeilles  leur  étant  entrées  dans  les  yeux,  les 
oreilles  et  les  narines.  Un  de  nos  chevaux  mourut 
sur  le  lieu  même,  et  quelques  ânes  ne  purent  se 
relever.  A  neuf  heures  du  soir,  nous  arrivâmes  sur 
les  bords  du  Tchanghebailé;  mais  l'obscurité 
nous  empêcha  de  traverser  cette  rivière,  qui 
d'ailleurs  n  etoit  pas  facile  à  franchir. 
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Le  nombre  de  nos  animaux  piqués  par  les 
abeilles  nuisit  beaucoup  aux  progrès  de  notre 
voyage ,  le  3  ;  cependant  notre  troisième  et  notre 
quatrième  division  s'avancèrent  yers  le  Tinga- 
linta  ^  laissant  en  arrière  la  seconde  et  la  première  : 
celles-ci  arrivèrent,  vers  midi,  de  Robogga  au 
Tchangheballé.  Nous  y  fîmes  halte  jusqu'au  mo- 
ment où  la  venue  de  quelques  animaux  des  divi- 
sions qui  avoient  pris  les  devans  nous  donna  les 
moyens  d'aller ,  par  la  fraîcheur  du  soir,  jusqu'au 
bord  du  Pompo,  où  nous  passâmes  la  nuit. 

Le  lendemain ,  nous  partîmes  à  8  heures  du 
matin ,  et,  à  dix,  nous  parvînmes  au  Falgori^  belle 
rivière  dont  le  trajet  nous  prit  plus  d'une  heure  , 
à  cause  de  l'escarpement  des  rives,  qui  ne  permit 
pas  à  quelques  animaux  chargés  de  les  gravir  sans 
l'aide  de  deux  hommes.  On  marcha  ensuite  pen- 
dant douze  milles  dans  une  plaine  rocailleuse  et 
déserte ,  où  l'on  ne  rencontra  pas  une  goutte  d'eau. 
.  Nous  rencontrâmes  là  Mahmadou-Mariama  , 
messager  que  M.  Peddie  avoit  expédié  du  Sénégal, 
en  août  dernier  ,  avec  une  lettre  adressée  au  roi 
deTimbou .  Il  étoit  accompagné  d'Abdoul-Hamed, 
frère  de  l'almami ,  et  de  trois  autres  chefs,  avec 
leurs  femmes  et  les  gens  de  leur  suite.  A  quatre 
heures  après  midi,  on  arriva  au  village  de  Tinga- 
linta,  et  on  campa  sur  le  flanc  oriental  d'une 
colHne  qui  dominoit  sur  la  rivière. 

Quoique  nous  eussions  employé  quatre  jours  à 
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parcourir  trente  milles,  nos  gens  étoient  rendus 
de  fatigue,  tant  les  chemins  étoient  mauvais; 
d'ailleurs  la  marche  avoit  été  très-pénible ,  à  cause 
des  accidens  arrivés  aux  animaux.  Nous  avions 
marché  au  sud -est  dans  un  pays  généralement 
stérile. 

Nos  eonvalescens,  envoyés  en  avant  sur  les 
bords  du  Tingalinta  ,  étoient  encore  très-foibles  : 
la  disette  de  riz  que  nous  éprouvions  contribuoit 
à  leur  débilité.  Cependant  nous  attendions  à 
chaque  instant  des  provisions  de  Kakondy.  Nous 
ne  pûmes  nous  procurer  qu'un  peu  de  lait  au  vil- 
lage de  Tingalinta,  qui  renferme  à  peu  près  cent 
habitans.  Ce  sont  presque  tous  des  esclaves  appar- 
tenant à  un  Anglois  qui  leur  a  permis  de  s'établir 
dans  cet  endroit,  pour  cultiver  la  terre  et  entre- 
tenir des  relations  avec  le  Fouta-Diallon.  Le  8  ,  il 
nous  arriva  dix  quintaux  de  riz ,  portés  par  autant 
de  noirs.  Nous  engageâmes  huit  natifs  des  envi- 
rons de  Kakondy  à  transporter  des  portions  de 
notre  bagage  jusqu'à  Labey. 

Le  9  ,  Abdoul-Hamed  dit  au  capitaine  Campbell 
que  l'almami  de  Timbou  exigeoit  qu'on  lui  en- 
voyât à  l'avance  un  blanc  pour  l'instruire  de  nos 
intentions  en  entrant  dans  ses  états,  et  en  même 
temps  nous  défenuoit  d'avancer,  jusqu'à  ce  qu'il 
connût  parfaitement  nos  desseins.  Je  proposai 
d'aller  avec  un  interprète  à  Timbou,  afm  de  con- 
clure avec  Talmami  tous  les  arrangemens  qui  se- 
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roient  jugés  nécessaires;  maïs  M.  Campbell  pensa 
qu'il  étoit  inutile  de  députer  un  officier  pour  cet 
objet^:  il  en  chargea  Guillaume  Tuft ,  sergent 
nègre,  qui  avoit  déjà  été  employé,  par  le  gouver- 
neur de  Sierra-Leone,  dans  des  occasions  sem- 
blables. Tuft  partit,  le  lo ,  avec  Abou-Baccary,  nu 
des  princes  de  la  suite  d'Abdoul-Hamed. 

Le  soir,  les  animaux  et  le  bagage  traversèrent 
la  rivière,  qui,  dans  cet  endroit^  a  cent  dix  pieds 
de  largeur,  et  deux  à  trois  pieds  de  profondeur. 
Le  fond  est  formé  de  petits  gallets.  Un  peu  au- 
dessous  du  gué  ,  nous  vîmes  un  pont  suspendu; 
il  étoit  fait  de  roseaux  et  de  cordes  d'écorces  atta- 
chées,  à  une  vingtaine  de  pieds  au-dessus  de 
l'eau,  aux  branches  des  arbres  qui  croissoient  sur 
les  bords  du  Tingalinta.  Pendant  la  saison  des 
pluies  et  des  débordemens,  il  offroit  un  passage  sûr 
aux  voyageurs. à  pied,  quoiqu'il  parût  léger  et 
vacillant. 

Le  12,  nous  étions  en  mouvement  à  trois 
heures  du  matin  ;  mais  les  hommes  de  Rakondy, 
que  nous  avions  loués  comme  porteurs,  refusèrent 
de  passer  le  Tingalinta,  disant  :  «  Nous  craignons 
»  que  les  Foulahs  ne  nous  arrêtent  et  ne  nous  re* 
•  tiennent  comme  esclaves,  puisque,  quelques 
«années  auparavant,  ils  nous  ont  forcés  d'aban- 
»  donner  ce  pays  qui  nous  appartenoit.  •  Cet  inci- 
dent nous  retint  long -temps.  Nous  ne  pûmes 
partir  qu'à  onze  heures.  Le  chemin  étoit  si  rude  et 
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si  rompu ,  que  nous  eûmes  toutes  les  peines  iuia- 
ginables  à  empêcher  les  animaux  de  tomber  avec 
leur  charge  :  cet  inconvénient  venoit  de  ce  qu'ils 
n'étoient  pas  ferrés,  et  n'avoient  jamais  marché 
sur  un  terrain  si  dur  ;  car ,  dans  le  voisinage  du  Sé- 
négal et  de  Gorée,  le  sol  est  sablonneux  et  léger. 

Arrivés  à  un  lieu  où  la  route  se  partage  en 
deux,  l'une  allant  directement  à  Timbou  et 
Tautre  à  Labey,  M.  Campbell,  après  avoir  con- 
féré avec  Abdoul-Hamed,  nous  ordonna  de  pren- 
dre la  dernière  :  quoique  ce  fût  contraire  à  l'avis 
du  prince  ,  il  la  préféra  ,  parce  qu'il  comptoitsur 
l'aide  du  chef  de  Labey,  qui  jouissoit,  dans  ces 
cantons ,  d'un  pouvoir  et  d'un  crédit  fort  grands. 

A  une  heure  après  midi  on  passa  le  Dindili- 
couri ,  petite  rivière  qui  coule  au  nord  au  milieu 
de  rochers  escarpés.  A  six  heures  ,  on  fit  halte  à 
deux  milles  à  l'est  de  la  rivière,  sur  le  bord  d'un 
terrain  en  pente  et  si  aride ,  que  l'on  fut  obligé 
d'aller    très -loin  pour  trouver  quelques  brins 
d'herbe  pour  les  animaux.  Des  abeilles,  qui  cher- 
choient  de  Teau,  se  jetèrent  sur  le  dos  des  pauvres 
bêtes  aussitôt  qu'on  les  eut  débarrassées  de  leurs 
bâts  ;  mais ,  au  moyen  d'un  peu  de  sable  sec  qui 
absorba  leur  transpiration  abondante  ,  on  se  dé- 
barrassa de  la  présence  des  insectes  incommodes. 
Abdoul-Hamed  nous  fut  très-utile  pendant  notre 
marche  :  voyant  que  nous  lui  manifestions  notre 
reconnoissance  de  ses  attentions ,  il  fit  présent  à 
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M.  Campbell  de  son  arc  et  des  flèches,  en  lui  don- 
nant modestement  à  entendre  qu'un  fusil  en  re- 
tour lui  seroit  très-agréable  :  il  le  reçut. 

Le  10  ,  on  voyagea  pendant  un  mille  et  demi 
dans  une  plaine  qui  s'abaissoit  doucement  vers 
leColling-Ko,  petit  ruisseau,  où  Ion  perdit  beau- 
coup de  temps  à  le  faire  passer  aux  ânes  ,  tant 
ces  animaux  entêtés  montrèrent  de  répugnance 
à  mouiller  leurs  pieds;  de  l'autre  côté,  l'aspect 
du  pays  devint  plus  fertile ,  ou  plutôt  moins  sté- 
rile :  çà  et  là  croissoient  quelques  bouquets  de 
grands  arbres  et  d'arbrisseaux  ;  l'herbe  étoit  abon- 
dante et  meilleure  que  celle  que  nous  avions  trou- 
vée auparavant.  Avant  la  nuit ,  on  s'arrêta  sur 
les  bords  d'un  autre  petit  ruisseau  à  peu  de  dis- 
tance du  Colling-Ko.  Nous  avions  laissé  en  che- 
min six  ânes  et  un  bœuf. 

Etant  partis  à  huit  heures  du  matin ,  nous  tra- 
versâmes, au  bout  d'une  vingtaine  de  minutes,  le 
Sappacourié,  joli  ruisseau  qui  coule  au  sud-est  ; 
la  route  étoit  plus  rocailleuse  et  plus  difficile  que 
celle  de  la  veille.  A  onze  heures,  nous  aperçûmes, 
à  un  quart  de  mille  à  droite,  le  Silla-Dharra,  grand 
lac ,  bordé  de  bois  touffus.  Son  nom  signifie,  en 
mandingue ,  voyage  heureux,  A  midi ,  nous  pas- 
sâmes devant  un  autre  petit  lac  ;  à  uneheure  après 
midi,  on  arriva  sur  les  bords  du  Gogan,  belle  ri- 
vière que  l'on  passa,  et  l'on  campa  sur  sa  rive 
droite.  Sa  largeur  est  à  peu  près  de  i5o  pieds ,  sa 
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profondeur  de  deux  ;  il  coule  avec  rapidité  au 
nord  ;  son  fond  est  pierreux  et  raboteux. 

Onparcourutjle  i5,  unpays  extrêmement  stérile 
jusqu'à  trois  heures  après  midi;  alors  on  entra  dans 
une  vallée  fertile  :  nousy  vîmes,à  quelque  distance , 
à  droite,  une  petite  ville,  la  première  que  nous  eus- 
sions aperçue  depuis  Tagalinta.  A  quatre  heures  et 
demie  ,il  fallut  s'arrêter  sur  les  bords  du  Serrivoum 
baj  afm  de  s'ouvrir  un  passage  à  travers  les  hal- 
liers  touffus  de  roseaux  qui  les  couvroient.  Nous 
étions  si  fatigués,  que  nous  avions  à  peine  la  force 
de  tenir  les  yeux  ouverts  :  plusieurs  de  nos  gens 
tombèrent  de  sommeil  sur  la  route.  Quelques 
coups  de  fusil  furent  tirés  pour  instruire  leshabi- 
tans  de  notre  arrivée.  Au  bout  de  deux  heures 
ils  arrivèrent  de  diiïérens  côtés  ,  apportant  du 
millet, du  riz  et  des  arachides  pour  nous  les  vendre. 

Tout  le  monde  étoit  si  las  ,  que  l'on  se  reposa 

jusqu'au  18.  Cejour-là,  on  partit  à  huit  heures  du 

matin  :  on  marcha  vers  l'est,  en  montantpendant 

deux  milles  ;  on  passa  par  une  ville  abandonnée, 

on  traversa,  pendant  six  milles,  une  plaine  nu^e  ; 

puis  on  arriva ,  par  une  pente  douce  de  quatre 

milles,  sur  les  bords  du  Kouling,  belle  rivière  qui 

coule  au  nord-nord-est;  on  alla  passer  la  nuit  sur 

la  rive  droite.  A  peine  nous  avions  débarrassé  les 

animaux  de  leur  charge,  que  les  longues  herbes 

sèches  que  nous  avions   au  vent  prirent  feu ,  et 

ce  ne  fut  qu'après  les  plus   grands  efforts  que 
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nous  réussîmes  à  mettre  notre  bagage  à  l'abri  de 
l'incendie. 

Les  voyageurs  doivent  apporter  les  plus  grandes 
précautions  dans  le  choix  des  lieux  où  ils  font 
halte  dans  ce  pays,  car  le  chemin  est  ordinaire- 
ment bordé  d'herbes  hautes  de  six  à  sept  pieds,  et 
si  sèches,  dans  cette  saison,  que  la  moindre  étin- 
celle suffit  pour  mettre  en  flammes  un  espace  de 
plusieurs  milles.  Un  de  nos  chevaux,  resté  en  ar- 
rière, étoit  couché  avec  sa  charge  dans  l'étendue 
de  l'incendie;  le  feu  s'étant  communiqué  à  de  la 
poudre,  tout  sauta  en  l'air. 

Le  i  9,  on  marcha,  pendant  la  première  heure, 
sur  le  penchant  d'un  coteau  escarpé,  et  couvert 
de  petites  pierres  fort  rudes,  ce  qui  doubla  la  peine 
pour  les  animaux  ;  on  descendit  ensuite  dans  une 
plaine,  et  on  traversa  trois  petits  ruisseaux,  le  pre- 
mier coulant  au  nord-nord-est  ;  les  deux  autres, 
au  sud  et  au  sud- ouest.  Plusieurs  européens  se 
trouvèrent  si  mal  à  leur  aise^  qu'ils  se  couchèrent 
sous  des  arbres  le  long  de  la  route.  Je  réussis  à  en 
déterminer  deux  à  nous  suivre  à  pas  lents;  les  autres 
me  demandèrent  à  se  reposer  jusqu'à  la  fraîcheur 
du  soir.  Mon  cheval  et  tous  les  autres  animaux 
étoient  si  pesamment  chargés,  que  nous  ne  pûmes 
offrir  leur  secours  à  nos  compagnons  souffrans. 
Aune  heure  après  midi,  nous  commençâmes  à 
gravir  sur  des  collines  rocailleuses ,  où  nous  fûmes 
obligés  d'abandonner  trois  animaux.  Descendus 
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de  l'autre  côté,  nous  traversâmes  le  lit  rocailleux 
et  desséché  d'un  ruisseau,  et  bientôt  après  nous 
eûmes  beaucoup  de  peine  à  en  passer  un  autre 
près  duquel  nous  fîmes  halte  dans  une  vallée  sur 
les  bords  du  Bontong-Ko. 

On  expédia,  le  20,  un  messager  à  l'almami  pour 
lui  offrir  des  présens,  ainsi  qu'aux  grands  person- 
nages de  son  pays ,  et  pour  lui  annoncer  notre 
prochaine  arrivée.  Cet  exprès  étoit  accompagné 
d'un  jeune  chef  de  la  suite  du  prince ,  et  qui  étoit 
également  porteur  d'un  message  de  celui-ci  au  roi, 
son  frère. 

Voyant  qu'il  étoitimpossible,  en  employant  tous 
les  porteurs  que  nous  pouvions  nous  procurer,  de 
transporter  notre  bagage  avec  quelque  degré  de 
sûreté  ou  de  régularité,  nous  résolûmes  d'aban- 
donner nos  deux  petites  pièces  de  campagne  avec 
leurs  boulets  et  leur  mitraille.  On  creusa  un  trou 
profond  de  trois  pieds,  on  les  y  enterra,  et  on  fit 
du  feu  par  dessus,  afm  de  cacher  l'endroit  où  la 
terre  avoit  été  ouverte.  Par  ce  moyen,  nous  fûmes 
débarrassés  de  trois  fardeaux  très-pesans.  Le  capi- 
taine Campbell  préféra  d'en  disposer  de  cette 
manière  plutôt  que  d'en  faire  présent  à  l'almami  ; 
car,  quoiqu'il  fût  très-probable  qu'il  ne  pourrait 
pas  s'en  servir  ,  il  suffisait  qu'il  possédât  des  armes 
si  destructives  ,  et  qu'il  les  eût  reçues  de  nous  , 
pour  que  les  nations  auxquelles  il  fait  quelquefois 
la  guerre  et  dont  nous  devions  probablement  tra- 
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verser  le  pays^  conçussent  de  nous  une  idée  dé- 
favorable. 

Nous  étions  prêts  à  partir  le  20  dans  la  matinée, 
lorsque  le  prince  entama  un  long  palabre  avec  le 
capitaine  Campbell  sur  ce  que  nous  voulions  con- 
tinuer notre  voyage  sans  lui  en  donner  préalable- 
ment avis.  Nous  ne  fûmes  pas  moins  surpris  de  ce 
qu'il  avoit  attendu  jusqu'à  ce  jour  pour  parler  de 
cet  objet,  que  de  son  ton  arrogant  et  de  ses  ma- 
nières hautaines.  Après  des  discours  sans  fin  et 
dont  fort  peu  touchoient  la  question  ,  il  consentit 
à  ce  que  nous  nous  missions  en  marche ,  ce  qui 
eut  lieu  à  quatre  heures  après  midi.  On  monta 
sur  une  colline  fort  roide,  et  tellement  couverte 
de  roseaux  ,  que  Ton  eut  bien  plus  de  peine  à  la 
passer  qu'aucune  de  celles  que  l'on  avoit  rencon- 
trées jusque-là.  Les  feuilles  sèches  dont  elle  étoit 
couverte  rendoient  le  terrain  si  glissant,  que  les 
hommes  ne  pouvpient  que  très  -  difficilement  se 
tenir  sur  leurs  pieds  ;  pour  que  rien  ne  manquât 
à  nos  embarras,  les  Foulahs  mirent  le  feu  aux 
herbes  et  aux  racines  sèches  qui  abondoient  dans 
ce  lieu.  Nous  eûmes  le  bonheur  d'échapper  sans 
dommages  à  la  conflagration  ,  sauf  la  perle  de 
deux  ânes  qui  s'étoient  couchés,  ne  pouvant  faire 
un  pas  de  plus.  11  étoit  nuit  lorsqu'on  descendit 
le  flanc  oriental  de  la  montagne  ;  on  y  employa 
deux  heures,  à  cause  des  chutes  fréquentes  des 
animaux.  A  onze  heures  du  soir,  on  campa  sur 
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les  bords  du  Pousa  ,  petite  mière.  Le  manque  de 
moyens  de  transport  devenoit,  tous  les  jours ,  je 
puis  même  dire  toutes  les  heures,  plus  incommode 
et  plus  décourageant  ;  nous  ne  pouvions  nous  pro- 
curer des  porteurs  pour  les  charges  de  tous  les 
animaux  qui  mouroient  ou  étoient  abandonnés. 
Nous  prîmes  donc  le  parti  de  détruire  deux  tentes 
et  une  grande  quantité  de  pierres  à  fusil  et  de 
balles. 

Le  prince  ayant  aperçu  M.  Campbell,  assis  hors 
de  sa  tente  sur  une  nate,  s'approcha  de  lui  avec 
Salihou,  un  de  ses  officiers.  Ces  deux  nègres  se 
placèrent  près  de  M.  Campbell,  et  commencèrent, 
sans  cérémonie,à  se  débarrasser  de  la  vermine  dont 
la  royauté  même  est  couverte  dans  ces  contrées. 
Ils  entamèrent  une  conversation  suc  les  dangers 
de  la  partie  du  pays  où  nous  nous  trouvions  ,  et 
sur  la  diûiculté  d'empêcher  les  naturels  de  noiis 
voler  et  de  nous  causer  d'autres  torts,  ajoutant 
que  nous  n'aurions  pas  dû  quitter  le  Bontong-Ko 
sans  les  consulter. 

Quoique  nous  comprissions  aisément  que  le  but 
de  tous  ces  discours  étoit  d'engager  M.  Campbell 
à  faire  un  présent  au  prince,  le  capitaine  eut 
l'air  de  ne  pas  les  comprendre.  Alors  Sahhou , 
mettant  la  main  sur  le  pantalon  du  prince ,  qui 
étoit  en  très-mauvais  état,  et  le  tenant  en^ l'air, 
demanda  si  c'étoit  un  vêtement  convenable  pour 
le  frère  de  l'almamy  lorsqu'il  paroissoitMevant  les 
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blancs.  Cette  insinuation  mênne  ayant  manqué 
son  effet,  la  conversation  cessa,  et  les  deux  nègres 
reprirent  leur  dégoûtante  occupation. 

On  partit  des  bords  du  Pousa  le  lendeniain  à 
neuf  heures  du  matin;  à  onze  heures,  on  entra 
dans  une  belle  et  fertile  Tallée.  Depuis  que  nous 
étions  entrés  dans  le  pays  des  Foulahs,  nous  avions 
vu  presque  constamment  un  terrain  sablonneux 
et  rocailleux  légèrement  coloré  :  ici  commença  un 
terreau  gras  et  noir.  De  tous  côtés,  des(montagnes 
s'élevant  doucement  les  unes  au-dessus  des  autres, 
et  couvertes  de  gros  bouquets  d'arbres,  bornoient 
cet  espace  fertile.  On  entra  ensuite  dans  un  défilé 
profond,  aufondduquel  le  Lagondy  coule  au  nord- 
est.  Le  chemin  des  deux  côtés  de  ce  ruisseau 
est  extrêmement  rude  et  rocailleux ,  il  forme  un 
précipice  presque  perpendiculaire  et  haut  d'envi- 
ron cent-soixante  pieds  ;  un  cheval  et  un  âne  rou- 
lèrent du  haut  en  bas  jusqu'au  ruisseau,  et,  ce  qui 
est  réellement  étrange ,  ne  furent  que  légèrement 
blessés.  On  atteignit  bientôt  la  plaine  de  Parovel, 
où  l'on  campa.  Durant  notre  marche ,  un  de  nos 
porteurs  foulahs  réussit  à  s'échapper  avec  un  porte- 
manteau contenant  différens  objets  de  valeur  ;  le 
prince  envoya  inutilement  un  de  ses  gens  à  la 
recherche  du  larron. 

Le 23,  on  partit  à  huit  heures  du  matin,  et,  au 
bout  d'une  demi-heure,  on  passa  dans  une  autre 
ravine  profonde  ;  puis  on  traversa  une  plaine 
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longue  d'un  mille,  et  ensuite  on  suivît  ks  flancs 
d'une  montagne  dont  la  montée  fut  très- roide, 
et  que  nous  descendîmes  de  Tautre  côté  par  un 
chemin  très-escarpé ,  étroit  et  rocailleux  ;  il  étoit 
si  rompu ,  qu'avant  l'arrivée  de  notre  dernière 
division,  nous  fûmes  obligés  d'employer  fréquem- 
ment la  pioche  pour  ouvrir  un  passage  aux  che- 
vaux ;  un  de  ces  animaux  tomba  dans  le  précipice 
et  fut  grièvement  blessé.  On  ne  cessa  pas  de  des- 
cendre jusqu'aux  bords  du  Koba,  rivière  qui  coule 
au  nord  sur  un  lit  rocailleux  ;  on  campa  sur  ses 
rives.  Nous  étions  tous  très-fatigués;  un  de  nos 
malades,  qui  ne  pouvoit  marcher,  fut  traité  avec 
une  cruauté  extrême  par  des  Foulahs  que  nous 
avions  loués  pour  le  porter;  ils  l'obligèrent  d'aller 
à  pied  jusqu'au  Parovel;  s'il  n'y  eût  pas  rencontré 
un  officier  qui  lui  prêta  son  cheval,  il  seroit  tombé 
de  foiblesse  et  de  lassitude.  Quand  il  arriva  au 
camp ,  il  étoit  si  exténué^  que  son  pouls  étoit  à 
peine  sensible,  et  une  sueur  froide  et  visqueuse 
couvroit  son  corps. 

Le  24 >  à  huit  heures  du  matin ,  on  s'éloigna  du 
Koba,  on  passa  aumilieu  derochers  épars,et  hauts 
de  cinq  à  vingt  pieds  ;  on  traversa  le  Yangaili , 
petite  rivière  coulant  à  l'est  sur  des  cailloux  et  du 
petit  gracier.  Bientôt  on  entra  dans  une  vallée 
qui  ne  montroit  pas  le  moindre  indice  de  culture  ^ 
quoique  le  terrain  en  fût  très- bon.  Elle  est  bornée 
à  droite  par  des  falaises  rocailleuses ,  au-delà  des« 
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quelles  s'élève ,  à  peu  de  distance  ,  une  chaîne  de 
hautes  montagnes  qui  court  du  sud-est  au  nord» 
ouest.  A  deux  heures  après  midi,  on  franchit  un 
petit  ruisseau  qui  va  se  jeter  dans  le  Donso;   et  , 
un  instant  après,  on  entendit  le  bruit  d'une  chute 
d'eau;  on  nous  dit  qu'il  étoit  causé  par  la  jonction 
de  cette  rivière  avec  le  Toumini.  A  trois  heures , 
on  parvint  sur  les  bords  du  Denso  qui  couloit  avec 
beaucoup  de  rapidité  au  nord-nord-ouest  ;  on  le 
passa  à  un  gué,  large  de  quatre-vingt-dix  pieds  , 
et  on  fit  halte.  A  peu  près  à  quatre  milles  au  nord- 
est  de  notre  camp,  s'élevoit  un  immense  rocher 
de  grès  qui  ressembloit  beaucoup  aux  ruines  d'une 
cathédrale. 

On  voyagea,  le  26,  dans  une  vallée  entourée 
de  hautes  montagnes  et  de  falaises  verticales  de 
grès.  A  onze  heures,  on  passa  une  petite  rivière 
qui  se  dirigeoit  à  l'est  un  quart  sud,  et  à  midi  on 
campa  sur  les  rives  du  Kankinhang  qui  court  au 
nord  un  quart  ouest. 

Le  prince  ayant  manifesté  quelque  hésitation  à 
nous  accompagner  plus  loin,  à  moins  qu'un 
homme  blanc  n'allât  trouver  l'almamy,  on  resta: 
sur  les  bords  du  Kankinhang  jusqu'au  2  mars  : 
alors,  n'ayant  pu  nous  procurer  une  provision 
suffisante  de  riz  et  d'autres  vivres,  on  marcha  en 
avant,  mais  contre  l'avis  du  prince,  qui  nous  dit 
que  nous  serions  responsables  de  ce  que  nous^ 
faisions. 
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Le  voyage  fut  pénible,  à  cause  de  la  nature 
marécageuse  du  terrain  ;  d'ailleurs ,  il  fallut  tra- 
verser quatorze  rivières  :  au  bout  de  quatre  heures, 
on  passa  le  Pandjetta,  et  l'on  fit  halte  sur  sa  rive 
droite.  Abdoul-^Hamed,  croyant  que  nous  allions 
continuer  notre  marche ,  quoique  nous  lui  eus- 
sions dit  que  ce  n'étoit  pas  notre  intention,  ne  vou- 
lut pas  permettre  aux  porteurs  foulahs  de  trans- 
porter leurs  fardeaux  sur  le  bord  où  nous  étions. 
Nos  gens  eurent  bientôt  remédié  à  cet  inconvé- 
nient ;  ce  qui,  pour  le  moment,  contraria  singu- 
lièrement le  prince;  mais,  quand  il'vit  que  nous 
étions  campés^  il  exprima  ses  regrets  d^avoir 
douté  de  notre  bonne  foi. 

Notre  position  étoit  devenue  vraiment  alar- 
mante ;  depuis  quelques  jours,  les  vivres  étoient 
rares  ;  le  5  mars,  nos  gens  n'eurent  rien  à  manger. 
Nul  motif  n'ayant  pu  déterminer  le  prince  à  nous 
permettre  de  quitter  les  bords  du  Pandjetta  avant 
d'avoir  obtenu  le  consentement  du  roi,  le  capi- 
taine Campbell  résolut  d'envoyer  le  lieutenant 
Stokoe  à  ce  monarque  avec  des  présens  pour  lui 
et  deux  de  ses  principaux  chefs ,  afm  d'avoir  la 
faculté  de   traverser  le    pays  sans  délai. 

Le  4  mars ,  M.  Stokoe  alloit  partir,  quand  Toft 
et  Abou-Baccary,  précédemment  envoyés  à  l'al- 
mamy  de  Timbou ,  arrivèrent  :  ils  racontèrent  à 
M.  Campbell  qu'ayant  remis  les  présens  à  ce 
prince  ,  et  lui  ayant  expliqué  le  sujet  de  leur  mis- 
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sion,  il  leur  avoit  répondu  qu'il  ne  pauvoît  nou«» 
permettre  de  passer  par  le  Fouta-Diallon  sans 
consulter  ses  chefs ,  auxquels  il  ne  pouvoit  s'ou- 
vrir de  cet  objet  avant  que  le  capitaine  Camp- 
bell lui  eût  fait  des  présens  convenables  :  les 
messagers  ajoutèrent  que,  suivant  les  appa- 
rences ,  on  avoit  fait  au  roi  des  rapports  peu  fa- 
vorables relativement  au  but  de  l'expédition  ; 
que,  néanmoins^  ilse  montroit  toujours  bien  dis- 
posé pour  nous,  et  disoit  qu'il  seroit  extrêmement 
fâché  s'il  nous  arrivoit  quelque  malheur  sur  son 
territoire. 

L'arrivée  de  ces  émissaires  et  le  résultat  de 
l'entrevue  de  Toft  avec  le  roi  firent  penser  à 
M.  Campbell  qu'il  étoit  nécessaire  que  Toft  re- 
tournât à  Timbou  au  lieu  de  M.  Stokoe.  Alors  il 
s'éleva  une  dispute  entre  Salihou  et  Abou-Bac^ 
cary,  à  qui  accompagneroit  Toft.  Ce  dernier  pré- 
tendoit  que  l'almamy  lui  avoit  ordonné  de  suivre 
tous  les  messagers  envoyés  par  le  capitaine  Camp* 
bell;  le  premier^  sachant  que  quiconque  iroit  à 
Timbou  recevroit  des  présens,  insista  obstiné- 
ment sur  ce  qu'il  appeloit  son  droit.  On  finit  par 
décider  que  tous  deux  partiroient ,  parce  qu'Ab- 
doul-Hamed  ne  se  soucioit  pas  de  confier  ses 
ordres  à  Abou-Baccary!  Bien  que  la  conduite  de 
Salihou  ne  dût  pas  nous  faire  espérer  de  sa  part 
un  rapport  favorable  pour  nous,  toutefois  il  avoit 
été  si  incommode,  et  sa  femme,    sœur  de  l'ai- 
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mamy,  setoit  montrée  si  importune  par  ses  de- 
mandes continuelles ,  que  nous  fûmes  très-con- 
tens  d  être  débarrassés  d'eux.  Nous  étions  alors 
sur  le  territoire  de  Labey,  dont  le  chef,  homme 
très-consîdéré ,  ainsi  que  je  Tai  déjà  observé, 
nous  avoit  envoyé  Modé-Douran,  grand  person- 
nage du  pays,  pour  rester  avec  nous  et  empêcher 
les  habitans  d^s  villages  voisins  de  nous  tromper. 

Toft ,  accompagné  d'une  troupe  de  chefs  ,  de 
ministres  et  de  favoris,  et  muni  de  présens  pour 
le  roi ,  partit  le  5  mars;  il  devoit  rencontrer  Tal- 
mamy  à  Pappadarra  ,  village  voisin  de  Labey.  Ce 
roi  y  assembloit  son  armée  qu'il  destinoit,  disoit- 
on ,  à  s'emparer  du  pays  de  Géba ,  situé  au  sud  de 
la  Gambie.  Depuis  notre  arrivée  à  Pandjetta,  nous 
étions  réduits  à  une  ration  très-mince ,  et  nous 
ne  pouvions  prévoir  le  terme  d'une  position  si 
fâcheuse.  Une  pinte  de  riz  se  partageoit  entre 
quatre  hommes  ;  dans  la  soirée  du  6  ,  cette  foible 
ressource  nous  manqua. 

11  étoit  impossible  de  rester  long-temps  dans 
un  état  si  précaire  :  quoique  nous  fussions  en 
état  d'acheter  chaque  jour  aux  habitans  de  quoi 
nous  sustenter,  cependant  nous  souffrions  beau- 
coup. La  santé  des  Européens  étoit  devenue  en- 
core pire  qu'auparavant,  parce  qu'ils  avoient 
mangé  des  fruits  verts,  et  même  ils  ne  pouvoient 
pas  s'en  procurer  en  quantité  suffisante  pour  sa- 
tisfaire leur  appétit. 
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Le  7,  Omerhou-Rano,  chef  foulah,  étant  ar-. 
rivé  à  notre  camp,  s'assit  avec  toute  la  pompe 
imaginable  sous  un  arbre  à  une  petite  distance 
de  nous  :  sa  suite,  au  nombre  de  plus  de  trois 
cents  hommes,  l'entouroit  :  il  fit  dire  au  capi- 
taine Campbell  de  venir  le  trouver;  celui  ci  s'é- 
tant  présenté,  Ome^hou-Kano ,  après  les  com- 
plimens  ordinaires  ,  exposa  qu'il  avoit  été  envoyé 
par  l'almamy  pour  s'assurer  et  lui  faire  un  fidèle 
rapport  de  Tétat  et  du  nombre  des  gens  de  Tex- 
pédition  et  du  dessein  qui  Tamenoit  dans  le  pays, 
le  roi  soupçonnant  que  les  précédens  émissaires 
ne  lui  avoient  pas  offert  les  choses  sous  leurvéri- 
Titable  jour.  Il  répéta  la  même  chose  plusieurs 
fois,  et  conclut  par  nous  conseiller  d^'attendre 
patiemment  qu'il  fût  retourné  vers  l'almamy , 
parce  qu'alors  les  arrangemens ,  conformes  à  nos 
désirs,  s'effectueroient.  Il  partit,^  le  8,  après  avoir 
examiné  avec  l'attention  la  plus  minutieuse  chaque 
chose  qu'il  vit  dana  notre  camp  ou  dans  le  voi- 


sinage, 


Tous  les  jours,  il  arrivoit  un  messager  du  roi; 
mais  aucun  ne  nous  apportoit  une  réponse  satis- 
faisante. L'un  racontoit  que  nous  avions  ordre 
de  retourner  à  Kakondy;  un  autre,  que  le  roi 
avoit  reçu ,  de  Mahmadou-Mariama,  une  lettre  qui 
l'informoit  que  notre  objet,  en  entrant  dans  le 
pays,  étoit  de  renverser  leur  religion  ,  et  qu'à  cet 
effet  nous  étions  pourvus  de  machines  qui  tuoient 


(  i55  ) 
UQ  homme  à  telle  distance  que  ce  pût  être ,  et  que 
nous  étions  accompagnés  de  cent  gros  chiens 
dont  chacun  étoit  assez  fort  pour  se  battre  contre 
cent  hommes.  Ces  bruits  et  d'autres  aussi  ab- 
surdes circuloient;  mais  il  n'est  guère  possible 
qu'un  être  appartenant  même  à  la  nation  la  plus 
ignorante  et  la  plus  simple  de  la  terre  fût  capable 
d  y  ajouter  foi. 

Le  i5,  Toft,  qui  étoit  encore  au  camp  du  roi, 
envoya  Brahima  dire  au  capitaine  Campbell 
que ,  comme  il  n'y  avoit  pas  encore  de  probabi- 
lité que  nous  pussions  obtenir  la  permission  d'a- 
vancer, il  lui  recommandoit  de  venir  trouver  l'ai* 
mamyle  plus  tôt  qu'il  pourroit.  M.  Campbell  et 
les  autres  officiers  jugeant,  d'après  ce  message, 
qu'il  seroit  possible  d'obtenir  du  roi  une  réponse 
décisive,  il  quitta  le  camp,  le  16,  avec  AI.  Par- 
tarrieu,  quatre  nègres  et  une  suite  de  porteurs  : 
toute  la  troupe  se  montoit  à  peu  près  à  dix-huit 
personnes  ;  elle  fut  bientôt  suivie  du  prince  et  de 
ses  gens.  Ils  étoient  partis  depuis  peu  de  temps  ^ 
lorsque  nous  reçûmes  une  lettre  de  Lamina, 
messager^  envoyé  du  Sénégal  à  Ségo  en  1S16.  Il 
nous  apprenoit  qu'il  alloit  bientôt  se  mettre  en 
route  avec  quelques  sujets  du  roi  de  ce  pays  pour 
venir  à  notre  rencontre.  Il  étoit  temps  de  prendre 
un  parti  décisif  ^  tous  les  jours  il  nous  mouroit  des 
*  animaux  ;  les  vivres  étoient  très-rares  ;  la  saison 
humide  étoit  commencée,  dans  la  soirée  même, 
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par  une  forte  ondée  de  pluie  qui  avoit  duré  une 
heure ,  et  nous  avoit  prouvé  que  nos  cabanes  ne 
pouvoient  nous  préserver  de  l'inconvénient  d'être 
mouillés. 

Le  capitaine  Campbell  ne  revint  que  le  27, 
sans  avoir  obtenu  une  réponse  satisfaisante  de 
l'almamy,  qu'il  avoit  rencontré  au  village  de 
Dhounton,  près  de  commencer  une  campagne 
contre  quelques-uns  des  chefs  voisins.  Le  roi  lui  dit 
qu'étant  obligé  de  conduireson  armée  en  personne, 
et  considérant  que  sa  réputation  tenoit  à  notre 
sûreté,  il  ne  pouvoit  nous  permettre  d'avancer 
durant  son  absence;  il  ajouta  qu'elle  ne  pouvoit 
être  longue,  et  qu'instruit  que  nous  avions  perdu 
la  plus  grande  partie  de  nos  bêtes  ,  il  avoit  donné 
ordre  de  nous  pourvoir  de  gens  pour  transporter 
notre  bagage  à  Voundé,  ville  voisine  de  Labey, 
où  nous  attendrions  son  retour. 

Le  lendemain  matin,  le  prince  revint  avec  Toft 
et  treize  porteurs  ;  ce  n'étoit  pas  la  moitié  de  ce 
qu'il  nous  falloit,  puisque  nous  avions  perdu 
85  animaux  depuis  notre  départ  de  Robogga  : 
le  prince  nous  dit  que  le  reste  arriveroit  bien- 
tôt; et,  à  l'instant,  il  ordonna  que  tous  les 
étrangers,  excepté  les  Foulahs  ,  quittassent  le 
voisinage  du  camp.  Nous  ne  pûmes  deviner  le 
motif  de  cette  mesure  ;  mais  elle  nous  priva  de 
plusieurs  gens  qui  nous  avoient  été  très-utiles 
pour  ramasser  des  provisions. 
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Nous  restâmes  dans  cet  état  jusqu'au  7  avril  ; 
alors  nous  fumes  un  moment  enclins  à  croire 
qu'un  nombre  suffisant  de  porteurs  nous  seroit 
fourni  ,  car  nous  vîmes  arriver  une  troupe 
d'hommes  qui  avoient  cette  destination  ;  mais 
combien  nous  fumes  contrariés  et  déçus,  quand  , 
le  lendemain,  nous  apprîmes  que  ces  gens,  et 
même  les  treize  venus  avec  le  prince,  avoient  dé- 
campé sans  avertir  d'avance  de  leur  intention. 
Abdoul-Hamed  dépêcha  ,  le  9  ,  un  des  hommes 
de  sa  suite  après  eux  pour  les  rappeler;  ils  n'ob- 
tempérèrent pas  à  sa  sommation  ;  de  sorte  que,  le 
10,  il  envoya  prier  l'almamy  de  donner  de  nou- 
veaux ordres  à  leur  sujet. 

Erahima,  qui  étoit  absent  depuis  quelques 
jours,  et  que  M.  Campbell  avoit  prié  de  surveiller 
lesmouvemens  de  l'almamy,  rentra  au  camp,  et 
nous  apprit  que  de  grands  débats  s'étoient  élevés, 
et  que  diverses  propositions  avoient  été  faites  re- 
lativement à  la  conduite  que  l'on  devoit  tenir 
envers  l'expédition.  Quelques  chefs  avoient  ouvert 
l'avis  de  nous  piller  ;  l'almamy  refusa  d'y  con- 
sentir, mais  dit  que  nous  serions  obligés  de  bien 
p^yer  avant  d'avoir  la  permission  de  passer.  Un 
troisième  parti  soutint  que  le  pays  étoit  déjà 
souillé  par  la  présence  d'une  troupe  si  nom- 
breuse de  cafres  (infidèles) ,  et  que  leur  déso- 
béissance à  la  loi  du  prophète  ,  eu  nous  permet- 
tant dépasser  avec  les  choses  précieuses  que  nous 
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possédions  pour  aller  chez  leur  ennemi ,  le  roi 
de  Ségo,  qui,  lui-même,  étoit  un  cafre,  en  se- 
roit  beaucoup  aggravée.   D'après  ce  rapport,   il 
étoit  évident  que  Topinion  générale  ne  nous  étoit 
pas  favorable  pour  le  vojage  de  Ségo,  et  que,  si 
nous  finissions  par  réussir,  ce  seroit  probable- 
ment à  une  époque  où  l'état  avancé  de  la  saison 
rendroit  notre  marche  jusqu'à  cette  ville  extrê- 
mement difficile  et  peut-être  même  entièrement 
inexécutable. 

Chaque  jour,  notre  position  empiroit;  il  étoit 
presque  impossible  de  se  procurer   des  vivres  , 
même  en  petites  quantités  et  à  des  prix  exorbi- 
tans.  La  maladie  augmentoit  rapidement  depuis 
le  commencement  des  pluies.  Le  12  ,  M.  Camp- 
bell et  deux  autres  officiers  grossirent  la  liste  des 
malades.   Ces  derniers  continuèrent  à  décliner 
jusqu'au  26,  que,  ne  prévoyant  pas  pour  eux  de 
chance  d'une  prompte  guérison ,  je  les  détermi- 
nai à  gagner  les  bords  de  la  mer  :  comme  ils 
étoient  hors  d'état  d'aller  à  cheval ,   ils  furent 
transportés  dans  des  berceaux  ou  de  longs  pa- 
niers de  roseaux ,  à  chaque  extrémité  desquels  il 
y  avoit  une  anse  ou  longue  poignée  destinée  à  re- 
cevoir une  perche  qui  remplissoit  le  même  objet 
que  celle  des  pair  nquins  ,  et  qui  soutenoit  un  ri- 
deau pour  préserver  les  voyageurs  des  rayons  du 
soleil.  Deux  hommes  pouvoient  aisément  porter 
un  de  ces  paniers  renfermant  une  personne  de 
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taille  moyenne  ;  mais,  afin  qu'il  ne  survînt  aucun 
retard  par  le  manque  de  porteurs  pour  ces  officiers 
et  pour  leur  bagage,  cinq  hommes  étoient  atta- 
chés à  chacun. 

Le  2  mai,  Lamina,  qu'accompagnoientlechef 
Abou-Harrata  et  un  nombreux  cortège,  arriva  au 
camp,  et  apprit  à  M.  Campbell  que  l'almamy  les 
envoyoit  lui  annoncerqu'il  avoit  accordé  à  Lamina, 
comme  étant  le  messager  du  roi  de  Ségo  ,  la  per- 
mission de  nous  conduire  à  travers  le  Fouta-Dial- 
lon  par  le  chemin  qui  lui  conviendroit  le  mieux,  et 
qu'il  avoit  commandé  à  Abou-Harrata  de  réunir 
des  porteurs  pour  le  transport  de  notre  bagage. 
Ces  paroles  étoient  fort  plausibles  ;  malheureuse- 
ment, les  effets  n y  répondirent  pas;  et,  comme 
on  ne  put  obtenir  de  ces  émissaires  que  des  pro- 
messes qu'ils  n'avoient  pas  l'intention  d'effectuer, 
il  étoit  évident  qu'ils  ne  vouloient  que  nous  rete- 
nir jusqu'à  ce  que  l'état  du  pays,  inondé  par  les 
pluies,  ne  nous  permît  d'aller  d'aucun  côté.  Le 
capitaine  Campbell ,  qui  étoit  très-malade  ,  prit 
le  parti  de  rebrousser  chemin  vers  la  côte ,  et  fit 
part  de  cette  décision  à  l'almamy,  qui  nous  en- 
voya dire  qu'il  ne  désiroit  nullement  que  nous  la 
missions  à  exécution,  son  pays  nous  étant  ouvert 
dans  telle  direction  que  nous  le  souhaiterions. 
Gé  fut  le  dernier  effort  de  l'almamy  pour  nous 
retenir.  Voyant   qu'il  étoit   inutile  ,    il  donna 
l'ordre  de  nous  pourvoir  de  porteurs. 
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Ce  ne  fut  néanmoins  que  le  18  mai  qu*Ufl 
nombre  convenable  fut  réuni ,  et  même  alors  il 
fut  si  difficile  de  les  faire  travailler,  que  nous 
fûmes  obligés  de  leur  promettre  de  grandes  ré- 
compenses à  notre  arrivée  à  Kakondy. 

ISotre  retraite  fut  bien  plus  difficile  et  plus  pé- 
nible que  notre  marche  en  avant.  Il  falloit  s'oc- 
cuper davantage  des  porteurs  même,  que  des  ânes, 
fatigués  et  entêtés.  Les  soins  que  les  malades  exi- 
geoient  de  moi  furent  si  vifs  et  si  continus,  que, 
le  20 mai,  je  me  trouvai  hors  d'état,  malgré  ma 
bonne  volonté ,  de  donner  les  secours  que  tout  le 
monde  réclamoit  de  moi. 

Depuis  le  i'*  juin  ,  je  restai  dans  un  état  com- 
plet d'insensibilité  pour  tous  les  objets  qui  m'en- 
vironnoient,  et  je  fus  transporté  dans  un  panier 
pareil  à  ceux  que  j'ai  décrits  plus  haut.  Quand  je 
repris  mes  sens ,  événement  inespéré  pour  les 
personnes  qui  m'entouroient ,  je  fus  informé  de 
la  mort  d'un  des  officiers  qui  nous  avoient  précé- 
dés à  Kakondy  et  du  départ  de  l'autre  pour 
Sierra-Leone. 

M.  Gampbell ,  quoiqu'un  peu  mieux  que  moi , 
étoitcependanttrès-foible.Le  lO  juin, il  demanda 
que  l'on  descendît  jusqu'à  l'embouchure  du  fleuve, 
afin  d'y  fréter  un  navire  pour  nous  transporter 
tous  à  Sierra-Leone  ;  mais  jugeant  que  son  état 
entraîneroit  de  fâcheuses  conséquences  si  on  Ten- 
levoit  d*où  il  étoit,  je  lui  persuadai  de  rester  Iran 


(  iSg  ) 

quille ,  et  j'envoyai  à  sa  place  un  autre  officier  à 
Sierra-Leone. 

Le  19,  quel  fut  mon  chagrin  de  trouver  M.  Camp- 
bell plus  mal;  il  ne  pouvoit  plus  me  parler,  et 
d'ailleurs   était  si  foible,  que  je  doutai  beaucoup 
de  la  possibilité  de  sa  guérison.  Mes  craintes  n'é- 
toient  malheureusement  que  trop  bien  fondées. 
Le  lendemain  ,  il  rendit  le  dernier  soupir;  il  fut 
universellement  regretté.  Le  il^,  on  déposa  sa  dé- 
pouille mortelle  à  côté  de  celle  du  major  Peddie, 
son  ami  et  son  compagnon  d'infortune.  Les  larmes 
et  les  lamentations  de  tous  ceux  qui  assistèrent  à 
cette  triste  cérémonie  furent  encore  augmentées 
par  le  souvenir  pénible  de  la  mort  prématurée 
de  notre  premier  commandant,  que  nous  chéris- 
sions tous. 

Ainsi  se  termina  la  carrière  de  deux  officiers  dis- 
tingués qui,  à  la  fleur  de  leur  âge,  méprisant  le 
repos  dont  la  paix  les  mettoit  à  portée  de  jouir 
dans  leur  patrie,  s'engagèrent  dans  une  entreprise 
très-difficile  et  presque  désespérée  ;  l'activité  et  les 
efforts  qu'ils  déployèrent  pour  faire  réussir  la 
mission  qui  leur  avoit  été  confiée,  les  rendit  vic- 
times d'un  climat  meurtrier. 

Les  malades  qui  avoient  été  laissés  à  Pandjetta, 
nous  joignirent  sans  accident.  Afin  d'éviter  la 
famine  à  Kakondy  et  d'obtenir  les  secours  et  le 
repos  dont  nous  avions  tous  un  si  pressant  besoin, 
nous  partîmes  sans  délai  pour  Sierra  -  Leone. 
Dans  la  traversée   nous  perdîmes  encore   deux 
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hommes  et  presque  tous  les  animaux  qui  nous 
restoient  :  nos  vivres  étoient  à  peu  près  entière- 
ment consommés. 

Le  lieutenant  Stokoe,à  qui  appartenoit  le  com- 
mandement de  l'expédition,  ne  fut  pas  plus  tôt  ré- 
tabli de  ses  fatigues  et  de  sa  maladie,  qu'il  prit 
la  route  de  Porto  -  Longo  ;  quoique  l'on  fût  au 
milieu  de  la  saison  pluvieuse ,  il  vouloit  pousser 
jusqu'à  Timbou,  afin  de  conclure  ,  si  c'étoit  pos- 
sible, un  arrangement  avecl'almamy,  et  d'obtenir 
de  lui  des  garanties  pour  que  Ton  pût  passer  par 
son  pays  librement  et  sûrement,  en  allant  au 
Niger.  Il  ne  put  effectuer  son  projet;  il  revint  à 
Sierra-Leonepoury  attendre  que  la  saison  sèche 
lui  permît  de  pénétrer,  par  une  autre  voie,  dans 
l'intérieur  du  pays.  Mais,  de  même  que  ceux  qui 
l'avoient  précédé,  il  étoit  condamné  à  ne  pas  voir 
ses  projets  accomplis  :  il  mourut  à  Sierra-Leone 
après  une  maladie  de  quelques  jours. 


M.  Dochard  ,  chirurgien-major  et  auteur  de  la 
relation  qu'on  vient  de  lire,  accompagna  ensuite 
le  major  Gray  qui  fut  chargé  du  commandement 
de  l'expédition  destinée  à  explorer  l'intérieur  de 
l'Afrique  occidentale  ;  il  mourut  quelques  mois 
après  son  retour,  épuisé  par  les  souffrances  et  les 
privations  qu'il  avait  déjà  endurées  et  celles  qu'il 
souffrît  dans  cette  nouvelle  entreprise. 


? 
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LES  ESKIMAUX  DES  ILES  SAVAGE 

DANS 

LE  DÉTROIT  D'HUDSON  , 

Par  le  capitaine  LYON. 
(Traduit  de  l'anglois.) 


iNous  étions,  depuis  plusieurs  jours,  occupés  à 
hons  ouvrir  un  chemin  à  travers  les  glaces.  Le 
2  2  juillet  1821,  nous  nous  trouvions  à  peu  près  à 
six  milles  des  îles  Savage.  L'après-midi  ,  nous 
entendîmes  un  grand  cri ,  ce  qui  nous  annonça 
que  les  Eskimaux  alloient  venir  nous  rendre  vi- 
site ;  mais  les  glaçons  flottans  près  de  la  côte 
nous  empêchoient  de  les  voir;  enfin,  nous  aper- 
çûmes des  canots  qui  s*avançoient  le  long  d'un 
espace  de  mer  libre,  mais  resserré,  condui- 
sant 'dVHecla;  en  même  temps,  des  Eskimaux 
marchoient  sur  les  glaçons  en  portant  leurs 
canots  ,  que  bientôt  ils  lancèrent  à  l'eau.  A 
mesure  qu'ils  s'apprôchoient  de  nous  ,  leurs 
cris  de  joie  devenoient  plus  forts  :  de  tous  côtés 
retentissoient  les  mots  de  n/ialhêal*  car  nos 
iriatelots  les  répétoientpour  encourager  les  gens 
qui  venoient  à  nous. 

Tome  txt,  1 1 
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Bientôt  notre  navire  fut  entouré  d'un  grand 
nombre  de  canots,  et  à  l'instant  commença  un 
commerce  d'échanges  très-bruyant  et  très-gai, 
chacun  de  nous  étant  aussi  empressé  d'acheter 
des  curiosités  des  Eskimaux  que  ceux-ci  i'étoient 
de  se  procurer  du  fer  et  des  bagatelles  d'Europe. 
En  moins  d'une  heure,  nous  comptâmes  trente 
canots  autour  de  nous  et  cinq  oumiak  ou  canots 
de  femmes,  tous  absolument  conformes  à  ia  des- 
cription queCrantz  a  donnée  de  ceux  desGroën- 
landois.  Un  vieillard  conduisoit  avec  un  aviron 
chaque  oumiak,  et  sembloit  exercer  une  sorte 
d'autorité  sur  les  femmes.  Il  y  avoit  aussi  quel- 
ques enfans,  mais  nul  homme,  à  l'exception  du 
pilote.  Je  comptai  vingt-une  personnes  dans  les 
plus  grands  oumiak.  Il  m*est  impossible  de  don- 
ner une  idée  des  cris  ,  des  exclamations  et  des 
éclats  de  rire  des  sauvages  ,  ni  de  la  confusion 
générale  qui  dura  pendant  près  de  trois  heures. 
Les  femmes  se  montrèrent  d'abord  très-crain- 
tives et  peu  disposées  à  s'avancer  sur  la  glace  : 
c'étoit  dans  leurs  bateaux  qu'elles  faisoient  les 
échanges;  cependant  cette  timidité  ne  tarda  pas 
à  s'évanouir,  et,  à  hi  fin,  elles  devinrent  aussi 
criardes  et  aussi  bruyantes  que  les  hommes. 

La  physionomie  de  ces  Eskimaux  ressemblait 
entièrement  à  celle  des  Groënlandois,  autant  que 
j'en  puis  juger  d'après  les  figures  de  l'ouvrage  de 
Cranîz.  Une  première  entrevue  ne  m*avoitpas  mis 
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a  portée  de  décrire  parfaitement  leurs  traits;  mais 
je  puis  assurer  que,  dans  une  douzaine  de  vi- 
sites qu'ils  nous  rendirent,  je  n'ai  pu  découvrir 
la  véritable  couleur  de  leur  peau,  la  couche  de 
graisse,  de  sang  et  d'ordure  qui  la  couvroit  étant 
si  épaisse  qu'elle  défioit  les  efforts  de  quiconque 
auroit  voulu  reconnoître  sa  teinte  naturelle  ; 
telle  qu'on  la  voit,  elle  étoit  cuivrée,  claire  ou 
brune.  De  temps  en  temps  on  apercevoit  surles 
joues  de  jeunes  filles  un  coloris  rouge  foncé  qui 
annonçoit  la  santé  :  tous  les  hommes  et  toutes  les 
femmes  avoient  la  peau  douce  et  grasse  au  tou- 
cher. Les  cheveux  des  femmes  étoient  réunis  en 
un  nœud  sur  le  sommet  de  la  tête  ou  sur  le  front  ; 
quelques-unes  les  portoient,  comme  les  hommes, 
épars  sur  le  visage  et  sur  le  cou.  De  quelque  ma- 
nière qu'ils  fussent  arrangés,  on  n'y  distinguoit 
pas  une  boucle,  et  la  couleur  noire  de  ces  longues 
mèches  donnoit  à  toutes  les  physionomies  un  air 
sauvage  impossible  à  exprimer.  Les  hommes  n'a- 
voient  que  peu  ou  même  pas  du  tout  de  barbe;  et , 
suivant  ce  que  nous  pûmes  apprendre,  le  corps 
des  deux  sexes  n'offre  pas  le  moindre  vestige  de 
poil.  Il  me  sembla  que  la  plupart  de  ces  Eski- 
maux  étoient  attaqués  d'une  espèce  d'ophthalmie  ; 
plusieurs  avoient  perdu  leurscils,  d'autres  étoient 
presque  aveugles.  Ils  faisoient presque  tous  usage 
d'un  garde-vue,  d'une  invention  très-ingénieusC;, 

11* 
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qui  ne  laissoit  passer  qu'un  petite  partie  de  Téclai 
éblouissant  de  la  glace. 

Je  remarquai  aux  poignets  de  quelques  hommes 
des  taches  de  lèpre  blanches  qui,  ressortant  sur 
leur  peau  brune,  avoient  une  apparence  aussi  li- 
vide que  celles  que  les  Arabes  m'avoient  offertes 
dans  le  même  cas.  Nous  ne  vîmes  qu'un  individu 
estropié  ;  c"étoit  un  petit  garçon,  âgé  d'environ 
huit  ans,  qui  avoit  perdu  l'avant-bras  :  ses  lèvres 
paroissoient  aussi  avoir  été  endommagées.  Ce 
pauvre  enfant  étoit  pâle  et  triste ,  ne  montrant 
nul  désir  de  prendre  part  aux  divertissemens  de 
ses  compatriotes;  c'est  pourquoi  je  lui  donnai  un 
beau  bouton  de  cuivre  pour  l'égayer. 

11  est  presque  impossible  de  concevoir  quelque 
chose  de  plus  laid  ou  de  plus  dégoûtant  que  les 
vieilles  femmes;  leurs  yeux  enflammés,  leur  peau 
ridée,  leurs  dents  noires,  laissoient  à  peine  à 
leur  figure  quelque  chose  d'humain  ;  en  ajoutant 
leur  costume  à  ces  difformités  ,  elles  ressem- 
bloient  à  de  vieux  orang-outang.  On  ne  doit 
donc  pas  être  surpris  que  l'équipage  de  Frobis- 
her,  qui  vint  dans  ces  parages  en  1676,  ait,  d'a- 
près les  idées  superstitieuses  du  temps,  pris  une 
de  ces  femmes  pour  une  sorcière.  «  La  vieille  mi- 
«sérable  que  nos  matelots  regardoient  comme 
»  une  sorcière,  dit  le  narrateur,  fut  dépouillée  de 
9  ses  bottes  pour  voir  si  elle  n'avoit  pas  les  pied« 
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»  fourchus  :  comme  elle  étoit  très-laide  et  mal 
•  tournée,  nous  la  laissâmes  aller.  »    Les  petits 
enfans  étoient  gentils  et  vifs ,  et  se  comportoient 
bien. 

L'habit  de  ces  Eskimaux  étoit  principalement 
composé  de  peaux  de  phoques;  mais  plusieurs 
parties  du  vêtement  étoient  faits  de  peaux  d*ours  , 
de  rennes ,  de  loups,  de  renards,  de  lièvres  et 
d'oiseaux  marins  cousus  avec  beaucoup  de  pro- 
preté et  même  d'élégance;  les  fibres  des  animaux 
avoient  servi  de  fil. 

Les  hommes  ont  un  habit  un  peu  différent  de 
celui  des  femmes  ;  une  ou  deux  casaques  de  peau 
de  phoque  ,  n'ayant  pas  d'ouverture  par  devant , 
descendent  jusqu'à  la  partie  supérieure  de  la 
cuisse;  la  casaque  extérieure  a  un  capuchon  pour 
couvrir  la  tête;  dans  cette  saison,  ilpendoit  entre 
les  épaules;  le  pantalon  n'a  pas  de  ceinture,  il  est 
serré  autour  du  corps  par  des  cordons  ;  il  tombe 
jusqu'au  -  dessous  du  genou  ;  là  commencent  les 
bottes  qui  complètent  l'ajustement  de  la  jambe, 
elles  sont  en  peau  de  phoque  ;  quelquefois  on  met 
par  dessus  des  demi-bottes  de  peaux  variées.  Les 
semelles  de  celles-ci  sont  de  peaux  très-fortes  , 
dégarnies  de  poils  et  absolument  imperméables  à 
l'eau.  Presque  tous  avoient  des  mitaines  de  peau 
de  renne  ou  de  phoque,  doublées  chaudement, 
et  justes  à  la  main.  Les  hommes  ont  d'autres  ha- 
billemens  complets,  faits  sur  le  même  modèle  que 
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les  précédens  ,  mais  d'intestins  de  phoques  ou  de 
peaux  dégarnies  de  poils  ;comme  ils  sont  à  répreuve 
de  Teau  ,  on  les  met  pour  préserver  de  la  pluie  ou 
des  vagues  de  la  mer  le  vêtement  de  fourrure. 
Nous  en  achetâmes  quelques-uns  qui  étoient  trans- 
parens,  et  qui  ressembloient  à  de  larges  bandes 
de  peau  blanche  huilée;  des  gants,  qu'on  auroit 
pris  pour  du  parchemin  très -fort,  furent  très- 
utiles  à  nos  matelots  quand  nous  jetâmes  la 
sonde  par  un  temps  de  gelée. 

La  casaque  des  femmes  est  faite  des  mêmes 
matériaux  que  celle  des  hommes ^  mais  elle  en 
diffère  essentiellement  par  la  forme  qui  n'est  pas 
heureuse ,  car  elle  leur  donne  l'air  de  guenons  ; 
elle  se  termine  ,  par  devant ,  par  une  pointe 
pendante,  longue  de  six  pouces,  et  si  étroite, 
qu'elle  ne  peut  être  utile  à  rien  ;  par  derrière,  une 
autre  queue  atteint  presque  à  terre,  elle  a  six  à 
huit  pouces  de  large  ,  et  son  extrémité  finit 
en  rond  ;  ces  queues  sont  ornées  avec  beaucoup 
de  soin  ,  on  coût  tout  autour  des  bordures  de 
peau  de  différentes  couleurs.  Les  capuchons  des 
femmes  sont  bien  plus  grands  que  ceux  des 
hommes,  parce  qu'ils  servent  à  porter  sur  le  dos 
les  petits  enfans  qui  sont  tout  nus. 

L'arrangement  des  couleurs  des  peaux,  en  fai- 
sant les  habits,  est  l'objet  d'une  attention  parti- 
culière. La  partie  foncée  et  bariolée  du  phoque 
est  placée  au  milieu  du  dos  ou  de  la  poitrine  ;  les 
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portions  plus  claires  sont  sur  les  côtés;  la  pièce 
de  devant  des  manches  est  d'une  couleur  diiïe-^ 
rente  de  celle  de  derrière,  et  les  poignets  sont 
aussi  d'une  teinte  différente.  Chacune  des  nom- 
breuses variétés  de  phoques  ayant  sa  couleur  par- 
ticulière-, ce  peuple  en  tire  parti  pour  disposer 
avec  art  dans  le  même  habillement  les  couleurs 
les  plus  opposées  et  les  plus  brillantes. 

Les  femmes  ,  ou  du  moins  la  plupart,  n'ont  pas 
de  pantalon  ,  et  substituent  à  ce  vêtement  indis- 
pensable un  autre  qui  est  plus  compliqué.  Elles 
serrent  autour  de  leurs  reins  un  ceinturon  de  cuir 
très-juste  et  dont  une  partie  leur  passe  entre  les 
jambes  ;  elles  passent  sur  leurs  jambes  de  longs 
bas,  ou  plutôt  des  jambes  de  pantalons,  et  les 
attachent  derrière  la  ceinture  :  malgré  toutes  ces 
inventions,  une  partie  de  l'estomac  et  le  haut  de 
la  jambe  resten  t  nus.  Les  bottes  sont  comme  celles 
des  hommes. 

Il  étoit  impossible  de  juger  du  sexe  des  enfans 
par  le  costume;  les  uns  avoient  une  queue  et  même 
deux  à  leur  casaque,  plusieurs  n'en  avoient  pas 
du  tout. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  je  ne  parle  ici  que  de 
l'habit  d'été  ;  quant  à  celui  qui  se  porte  en  hiver, 
je  n'en  puis  rien  dire. 

Ces  Eskimaux  observoient  un  usage  bien  singu- 
lier, même  dans  le  marché  le  pi  us  insignifiant  :  dès 
qu'ils  avoient  reçu  une  chose  en  échange  de  leurs 
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marchandises,  ils  l'appliquoient  aussitôt  contre 
leur  langue  et  la  léchoient  plusieurs  fois  avant  de 
le  serrer,  n'importe  1  objet,  même  un  rasoir  tran- 
chant; le  marché  n'étoit  réputé  conclu  que  lorsqu'il 
avoit  subi  la  cérémonie  susdite  ;  j'ai  souvent  frémi 
en  voyant  des  enfans  passer  un  rasoir  sur  leur 
langue  avec  autant  d^insouciance  que  si  c'eût  été 
un  couteau  d'ivoire.  Nous  eûmes  une  preuve  con- 
vaincante de  l'importance  attachée  à  cet  usage: 
ayant  aperçu  une  pauvre  femme  qui  descendoit 
du  bord  avec  une  hache  à  glace  sur  l'épaule,  je 
supposai  qu'elle  l'avoit  volée,  et  j'ordonnai  de  la 
lui  ôter.  Elle  s'y  opposa  avec  force,  en  jetant 
de  grands  cris,  pleurant  amèrement,  et  cherchant 
des  yeux  la  personne  de  qui  elle  l'avoit  reçue  ;  en 
même  temps  elle  faisoit  entendrepar  signes  qu'elle 
l'avoit  obtenue  en  échange  d'une  belle  casaque 
de  peau  de  phoque  dont  on  l'avoit  vu  habillée,  et 
elle  léchoit  toutes  les  parties  de  la  hache  pour 
montrer  qu'elle  l'avoit  dans  les  mains  par  un  mar- 
ché. INous  comprîmes  alors  que  quelqu'un  de  l'é- 
quipage avoit  eu  la  bassesse  de  donnera  cette  pauvre 
créature  un  objet  dont  il  savoit  bien  qu'on  la 
priveroit. 

Quand  un  bouton  ou  une  autre  bagatelle  étoit 
offerte  en  présent,  sans  demander  quelque  chose 
en  échange^  les  Eskimaux  ne  le  léchoient  pas. 
Rien  ne  peut  égaler  leur  empressement  pour  tra- 
fiquer, ni  leurs  transports  en  possédant  un  clo.u 
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ou  quelque  chose  d'une  aussi  petite  valeur;  il  se-^ 
roit  impossible  d'exprimer  les  diverses  modulations 
de  leurs  cris  de  joie  ou  d'inquiétude.  Toutefois  , 
au  milieu  de  la  confusion  générale,  nous  fûmes 
d'opinion  que  le  mot  usité  pour  échange  étoit 
«  Tclilbô  »  ,  car  ils  le  repétoient  sur  tous  les  tons 
que  la  voix  humaine  peut  atteindre.  Ils  repétoient 
aussi  fréquemment  et  avec  autant  de  force  <i  Pille- 
taïo  ,  et  nous  ne  doutâmes  point  que  ces  mots  ne 
signifiassent  a  donne-moi.  »  Tous,  sans  distinc- 
tion d'âge  ni  de  sexe,  étoient  des  mendians  infa- 
tigables. Ils  trafiquèrent  tant  qu'ils  eurent  quelque 
effet.  Nous  achetâmes,  des  hommes,  de  l'huile, 
des  armes  et  de  Pivoire  ;  les  femmes  nous  four- 
nirent des  peaux, des  ornemens,  de  petits  sacs,  etc.; 
les  enfans,  diverses  bagatelles  et  des  modèles;  leurs 
parens  leur  enseignoient  à  conclure  des  marchés 
et  à  mendier.  Il  y  avoit  un  petit  garçon  qui  , 
n^ayant  pas  de  marchandises,  couroit  çà  et  là  en 
tenant  à  la  main  les  pattes  d'un  oiseau  de  mer, 
espérant  que  leur  couleur  rouge  attireroit  un  cha- 
lant  ;  n'y  ayant  pas  réussi ,  il  retournoit  désolé 
vers  sa  mère  ;  je  lui  donnai  un  bouton  qui  le  jeta 
dans  un  véritable  ravissement ,  et  qui  fut  couvert 
de  plus  de  baisers  que  jamais  bouton  n'en  a  reçus. 
Hommes  et  femmes,  tous  vendoient  leurs  habits 
avec  un  empressement  égal  ;  et  quelques-uns  s'en 
allèrent  presque  nus  ,  malgré  la  rigueur  du  temps. 
Mais  je  dois  rendre  justice  au  sexe  le  i«oins  fort  ; 
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il  mettoit  plus  de  scrupule  que  les  hommes  dans 
le  choix  de  la  partie  de  son  habillement  dont  il 
se  défaisoit  ;  car  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir 
vu  une  seule  femme  céder  ses  culottes,  tandis  que 
les  hommes  ,  bien  moins  réservés,  nemontroient 
aucune  honte  à  paroître  à  peu  près  nus. 

Un  clou  étoit  regardé  comme  équivalent  à  une 
lance  à  pointe  d'ivoire,  et  à  une  ligne  avec  la  vessie 
qui  lui  est  attachée.  De  petits  morceaux  de  cercles 
de  fer  n'étoient  pas  moins  précieux  ;  avec  un  cou- 
teau, on  achetoit  quelque  objet  que  l'on  vouloit, 
Mais  les  scies  étoient  ce  que  ces  sauvages  recher- 
choientle  plus*  si  nous  avions  commencé  par  en 
montrer  une  ,  ils  n'auroient  pas  pris  autre  chose. 
Dans  tous  les  échanges  ,  ils  manifestoient  autant 
de  joie  que  s'ils  eussent  acquis  les  plus  grandes 
richesses,  quoique  dans  beaucoup  de  cas  ils  per- 
dissent. 

J  ai  tout  lieu  de  croire  qu'une  femme  auroit 
vendu  son  enfant  à  un  soldat  de  marine  qui  lui 
offroit  un  couteau  pour  l'avoir  ;  ayant  parlé  du 
fait  à  d'autres  personnes  ,  une  d'elles  m'assura 
qu'un  homme  et  une  femme  Tavoient  pressé  de 
leur  acheter  leur  enfant.  Notre  ignorance  du  lan- 
gage et  des  usages  de  ce  peuple  nous  a  peut-être 
induits  en  erreur  sur  ce  point,  mais  les  appa- 
rences rendoient  nos  suppositions  très-probables. 

Ces  sauvages  se  plaisoient  tant  dan-s  notre  so- 
ciété, qu'ils  ne  montroient  aucune  envie  de  nous 
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quitter.  Quand  le  trafic  eut  fini ,  ils  se  mirent  à 
danser  et  à  jouer  avec  nos  gens  sur  la  glace. 
Cet  exercice  fit  de  nouveau  saigner  le  nez  de  plu- 
sieurs, ce  qui  leur  étoit  déjà  arrivé  quand  ils  nous 
accostèrent.  Cette  circonstance  nous  fit  découvrir 
chez  eux  un  usage  très-sale  qui  expliquoit  pour- 
quoi ils  avoient  le  visage  ensanglanté  :  lorsque  le 
sang  couloit,  ils  le  racloient  avec  leurs  doigts  pour 
le  faire  entrer  dans  leur  bouche,  et  ils  le  consi- 
déroient  comme  une  friandise  ou  un  rafraî- 
chissement, si  nous  en  avons  pu  juger  par  l'ex- 
pression de  plaisir  avec  lequel  ils  léchoient  leurs 
lèvres  chaque  fois  qu'elles  étoient  ainsihumectées. 
Quelques-uns  des  plus  paisibles  montèrent  à  bord 
et  s'y  comportèrent  très-bien,  tandis  que  d'autres 
se  promenoient  tranquillement  sur  la  glace  en  re- 
gardant de  temps  en  temps  les  matelots ,  mais 
plus  souvent  des  quartiers  de  bœuf  qui  pendoient 
derrière  la  poupe,  et  dont  l'aspect  étoit  singuliè- 
rement attrayant.  On  en  coupa  des  tranches  qu'on 
leur  jeta  ;  ils  les  dévorèrent  avec  une  satisfaction 
infinie;  ils  refusèrent  de  manger  le  biscuit  qu'on 
leur  donna.  Une  femme ,  entre  autres ,  attira 
notre  attention  par  sa  persévérance  infatigable  à 
demander  des  présens;  elle  feignoit  d'avoir  été 
blessée,  et  pleuroit  pour  exciter  la  compassion  : 
aussitôt  qu'elle  y  avoit  réussi,  un  rire  de  satisfac- 
tion annonçoit  la  tromperie.  Je  n'ai  jamais  en- 
tendu de  bruit  plus   horrible  et  plus  effrayant , 
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et  sa  figure  s'accordoit  avec  sa  voix;  elle  avoit 
perdu  toutes  ses  dents  de  devant,  à  Texception 
des  canines  :  le  tour  de  sa  bouche  étoit  tatoué  de 
plusieurs  lignes  bleues,  et  ses  cheveux  noirs, 
touffus ,  droits  et  tressés ,  lui  pendoient  sur  la  tête 
et  sur  la  figure.  Elle  avoit  sur  le  dos  un  enfant 
dont  les  traits  n'étoient  pas  plus  prévenans  que 
les  siens,  et  qui,  à  force  de  crier,  en  devenoit 
noir.  Quoique  la  physiononiie  des  enfans  fut  en 
général  assez  jolie,  leur  accoutrement  et  leur  dé- 
marche pouvoientles  faire  prendre  pour  des  petits 
de  quelque  animal  sauvage,  notamment  quel- 
ques-uns qui  étoient  placés  au  fond  des  oumiak  , 
au  milieu  du  lard  et  des  entrailles  des  phoques, 
dont  ils  suçoient  constamment  ce  qui  étoit  le  plus 
à  leur  portée. 

Afin  d'amuser  les  Eskimaux  autant  qu'il  étoit 
en  notre  pouvoir,  j'envoyai  un  joueur  de  violon 
sur  la  glace.  Aussitôt  la  plupart  commencèrent  à 
danser;  quelques  femmes  gardoient  assez  bien  la 
mesure;  la  seule  figure  consistoit  à  frapper  la 
glace  du  pied  et  à  sauter.  Le  ménétrier  se  mit 
aussi  à  cabrioler,  et  en  un  instant  officiers ,  ma- 
telots et  sauvages  dansèrent  tous  ensemble  :  c'étoit 
une  des  scènes  les  plus  extraordinaires  que  j'eusse 
jamais  vues.  Un  de  nos  matelots,  dont  le  teint 
étoit  frais  et  rubicond  ,  excitoit  l'admiration  de 
toutes  les  jeunes  femmes;  elles  lui  flattoient  la 
figure ,  et  dansoient  autour  de  lui  partout  où  il  al- 
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ioit.  J'étois  assez  disposé  à  croire  qu'elles  le  pre- 
noient  pour  une  femme  ,  quoiqu'il  €ût  près  de  six 
pieds  de  haut  et  fût  robuste  en  proportion.  Du 
reste ,  je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  donner  qu'une 
bien  pauvre  idée  de  nos  amis,  qui  nous  offroient 
avec  beaucoup  d'importunités  leurs  femmes  en 
échange  d'un  couteau^  et  celles-ci  ne  pressoient 
pas  moins  vivement  la  conclusion  du  marché. 

La  danse  excita  tellement  la  joie  des  Eskimaux, 
qu'ils  avoient  l'air  d'être  devenus  tapageurs  à 
force  de  boire;  ils  faisoient  des  folies  extraordi- 
naires. Un  de  leurs  divertissemens  favoris  étoit , 
entre  autres,  de  se  glisser  derrière  les  matelots  , 
et,  en  leur  criant  très-haut  dans  une  oreille,  de 
leur  apphquer  en  même  temps  une  bonne  tape 
sur  l'autre. 

Je  n'échappai  pas  à  la  plaisanterie,  et  mon 
mouvement  de  surprise  amusa  infiniment  tous  les 
spectateurs,  car  c'étoit  le  but  du  jeu. 

Notre  cuisinier,  qui  étoit  un  sauteur  habile  et 
infatigable,  gagna  tellement  leur  affection,  que 
c'étoit  à  quilui  frapperoit  sur  l'oreille-  à  la  fin  ,  il 
fut  obligé  de  se  retirer  pour  échapper  à  ces  mar- 
ches étourdissantes  d'approbation.  Plusieurs  Es- 
kimaux invitèrent,  mais  de  très-bonne  humeur, 
nos  matelots  à  lutter.  L'un  d'eux ,  qui  avoît 
renversé  un  de  ses  compatriotes ,  vint  défier  un 
officier  très-vigoureux  :  à  l'instant  il  fut  culbuté, 
et  aussitôt  les  autres  de  rire;  il  en  fit  autant,  et 
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de  la  meilleure  grâce,  quoique  sa  chute  eût  été 
lourde.  Ce  niênie  officier  nous  amusa  beaucoup 
en  enseignant  à  une  troupe  nombreuse  de  femmes 
à  saluer,  à  faire  la  révérence,  à  prendre  la  main, 
à  tourner  les  pieds  en  dehors,  et  à  faire  d'autres 
choses  familières  au  beau  monde  :  pendant  toute 
la  leçon,  le  maître  et  les  élèves  conservoient  une 
gravité  imperturbable. 

L\'au-de-vie  ne  leur  fit  pas  plaisir;  ils  rejetè- 
rent également  le  sucre  ;  les  enfans  même  n'en 
voulurent  pas. 

Vers  minuit,  tout  notre  monde,  excepté  ceux 
qui  étoient  de  garde  sur  le  pont,  alla  se  cou- 
cher ;  les  Eskimaux,  accablés  de  fatigues  et 
de  faim  ,  retournèrent  à  leurs  bateaux  pour  sou- 
per; leur  repas  consistoit  en  morceaux  de  chair 
crue  et  de  lard  ,  et  en  entrailles  de  phoques,  d'oi- 
seaux, etc.  Ils  léchoient  leurs  doigts  avec  un  air 
de  satisfaction  ;  et ,  comme  le  sang  et  la  graisse 
couîoient  le  long  de  leurs  joues,  avec  leurs  cou- 
teaux ou  leurs  doigts  ils  les  racloient  pour  faire 
entrer  ces  friandises  dans  leur  bouche. 

Je  fis  une  promenade  pour  observer  les  diffé- 
rens  groupes  :  je  vis  dans  un  oumiak  une  jeune 
fille  que  nous  avions  considérée  comme  l'élé- 
gante de  la  troupe ,  très  -  occupée  à  déchirer 
avec  les  dents  une  partie  du  ventre  d'un  phoque 
pour  le  partager  en  petits  morceaux  qu'elle  dis- 
tribuoit  autour  d'elle.  Je  remarquai  aussi  que  les 
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la  glace,  les  femmes  dans  leurs  bateaux.  A  mi- 
nuit, tous  nous  quittèrent  si  fatigués  de  l'exer- 
cice du  jour,  qu'ils  n'avoient  plus  la  force  de  crier 
ni  de  rire.  Une  moitié  des  femmes  étoit  endormie 
dans  les  oumiak.  Un  petit  nombre  gagna  un  gla- 
çon flottant  qui  étoIt  à  l'arrière  du  navire  et  s'y 
coucha  ;  les  autres  se  dirigèrent  vers  la  côte. 

Pendant  tout  le  temps  que  les  Eskimaux  pas- 
sèrent avec  nous ,  ils  eurent  l'air  de  placer  la  con- 
fiance la  plus  implicite  dans  notre  honnêteté  ; 
car,  lorsqu'ils  eurent  halé  leurs  canots  sur  la 
glace  ,  ils  ne  laissèrent  aucun  des  leurs  pour  les 
garder,  et  s'en  allèrent  sans  montrer  la  moindre 
crainte  qu'on  leur  dérobât  le  fer  ni  les  autres 
objets  qui  s'y  trouvoient.  Quelques-uns  de  nos 
matelots  entrèrent  dans  les  bateaux  et  les  firent 
aller  à  la  rame;  ce  qui  divertit  beaucoup  les 
maîtres  de  ces  embarcations. 

Nos  gens  les  amusèrent  également  en  ordonnant 
à  nos  chiens  de  Terre-Neuve  d'allerchercher  quel- 
que chose  et  de  le  rapporter  :  les  enfans  furent 
d'abord  effrayés  à  la  vue  de  ces  grands  animaux , 
qui  couroient  en  jouant  autour  d'eux  et  les  ti- 
roient  par  la  queue  de  leur  casaque  ;  mais  cette 
crainte  fut  bientôt  dissipée.  Ce  fut  tout  autre  chose 
avec  mon  chat  noir;  il  parut  si  formidable,  que 
je  ne  pus  persuader  à  aucun  d'eux  de  le  toucher. 
Quelques  morceaux  de  fer  nous  furent  voles; 
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mais  est-ce  une  raison  pour  accuser  l'honnêteté 
de  ce  peuple?  Il  n*est  pas  surprenant  que  la  force 
de  résister  à  une  telle  tentation  lui  ait  manqué  : 
si  Ton  jetoit  des  barres  d'or  dans  les  rues  de  Lon- 
dres,  que  deviendroient -elles? 

En  1586,  notre  compatriote  Jean  Davis  vit 
eesEskimaux  :  «  Ils  sont  de  bonne  taille,  dit-il, 
»  et  bien  faits  ;  ils  ont  les  mains  et  les  pieds  pe- 
»tits,  le  visage  large  ,  les  yeux  petits,  la  bouche 
»  grande,  très  peu  de  barbe,  les  lèvres  grosses  , 
»les  dents  serrées  ;  ils  sont  très-sujets  à  saigner  du 
»  nez  ;  c'est  pourquoi  ils  le  bouchent  avec  du  poil 
»  de  renne  ou  d'élan.  Leurs  manières  sont  très- 
»  simples,  mais  ils  sont  extrêmement  enclins  à  vo- 
»  1er,  notamment  du  fer  ;  ils  ne  mangent  que  des 
»  choses  crues.  » 

Dans  la  matinée  du  20,  notre  na\;ire  étoit 
presque  entièrement  enfermé  par  les  glaces;  mais, 
quoiqu'elles  laissassent  à  peine  une  ouverture, 
les  Eskimaux  revinrent  ;  un  canot  arriva  le  pre- 
mier :  le  maître  ,  voulant  profiter  de  ce  qu'il  étoit 
seul ,  eut  l'adresse  de  ne  montrer  à  la  fois  qu'une 
seule  des  choses  qu'il  avoit  à  vendre ,  et  se  tint 
assez  éloigné  pour  qu'on  ne  pût  pas  voir  sa  car- 
gaison; mais  il  perdit  tant  de  temps  avec  ses  fi- 
nesses, que  les  chalans  lui  échappèrent;  et  il 
s'abandonna  au  désespoir  quand  il  vit  arriver 
d'autres  canots.  Alors  il  montra  tout  ce  que  son 
bateau  contenoit,  et  nous  pressa  de  l'acheter,-  ii 
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y  avoit,  entre  autres,  une  belle  corne  de  narval , 
dont  un  de  nous  eut  bientôt  fait  l'emplette. 

Deux  grands  oumiak ,  remplis  de  femmes  et  de 
petits  enfans,  ne  furent  pas  plus  tôt  rangés  le  long 
de  VHecla,  que  toute  la  troupe  se  mit  à  chanter 
et  à  danser  avec  une  vivacité  extrême;  et,  à  ma 
grande  surprise  ,   un  vieillard  aveugle  prit  part 
au  divertissement  avec  autant  de  plaisir  que  ses 
compagnons  ;  il  y  avoit  dans  ce  bateau  un  homme 
qui  avoit  perdu  un  bras.  Plusieurs  canots  étoient 
suspendus   le   long   du  bord  à   des  cordes  que 
nous  leur  avions  jetées  :  favorisés  par  un  vent 
frais,  notre  vaisseau,  ainsi  bordé,  marcha  jusqu'au 
moment  où  il  rencontra  de  très-gros  glaçons;  alors 
nous  avertîmes  les  Eskimaux  de  prendre  des  pré- 
cautions afin  de  n'être  pas  écrasés  ;  mais  telle  étoit 
leur  ardeur  pour  le  trafic,  que  nous  ne  pûmes  les 
engager  à  se  retirer  ,  ni  à  faire  attention  à  nos 
signes  ;  car  il  étoit  impossible  de  se  faire  entendre 
au  milieu  de  leur  tintamarre.  Ce  que  nous  avions 
prévu  arriva;  un  glaçon  coupa  la  peau  quirecou- 
vroit  les  flancs  d'un  oumiak  ,  et  y  fit  un  large 
trou  :  aussitôt  grand  silence.  J'eus  du  plaisir  à 
observer  l'empressement  des  hommes  à  courir  au 
secours  des  femmes;  ils  quittèrent  le  trafic,  ai- 
dèrent à  retirer  l'oumiak  de  l'eau,  et  le  placèrent 
sur  un  glaçon  pour  le  radouber;  ceux  même  qui 
ne  pouvoient  pas  rendre  de  services  restèrent  aveô 
les  autres  en  arrière  de  VHecla, 

Tome  xxx.  13 
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Quelques  iûstans  après,  un  jeune  homme,  très- 
alerte,  courut  après  nous  dans  un  joli  canot  blanc, 
et,  suivantla  marche  du  vaisseau,  essaya  de  gagner 
nos  bonnes  grâces ,  en  parlant  et  riant  sans  dis- 
continuer. Ses  efforts  furent  couronnés  de  succès; 
on  le  combla  de  présens  ;  il  nous  remercia  de  notre 
générosité  ,  par  un  cri  de  joie  particulier;  et ,  à 
mesure  que  nous  lui  donnions  quelque  chose  , 
boutons ,  clous ,  grains  de  verroterie  ^  il  mettoit 
tout  dans  sa  bouche.  Quand  elle  fut  bien  pleine, 
il  nous  adressa  un  discours  aussi  long  que  son 
trésor  le  lui  permit,  et ,  se  dirigeant  vers  la  côte  , 
s'éloigna  de  nous  avec  la  rapidité  d'une  flèche. 

(Extrait  du  Private journal oi  captain  J.F.Lyon, 
ofH.  M.  S.Hecla,  during  the  récent  voyage  of  disco- 
very  of  captain  Parry.  —  (  London ,  —  1824? 
1  vol.  in-8".) 
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RELATION 
D'UNE  EXPÉDITION  FAITE  EN  1823 

A  LA  SOURCE  DE  LA  RIVIÈRE  SAINT-PIERRE,  AO 
LAC  OUÏNNIPÏG,  AU  LAC  DES  BOIS,  etc. 

Par  m.  E.-H.  LONG, 
.  Major  au  corps  des  ingénieurs-géographes  des  États-Unis  ; 
Rédigée  sur  ses  notes  par  M.  Reating. 
(Extrait  de  l'original  anglois.) 

(  suite;  page  64  de  ce  volume.) 


PLUSIEURS  de  ces  Indiens  vinrent  nous  prendre 
la  main  ,  pendant  que  les  autres  couroient  à  che- 
val de  différens  côtés.  Ces  Indiens  étoient  de  la 
tribu  des  Ouahkapatoans,qui  appartient  à  la  na- 
tion des  Dacotas.  Leur  chef  étoit  absent  :  le  prin- 
cipal personnage  nous  dit  qu'ils  avoient  trente 
cabanes  à  l'extrémité  inférieure  du  lac,  et  nous 
invitèrent  à  y  aller  :  nous  acceptâmes ,  ils  témoi- 
gnoient  le  plus  grand  plaisir  de  nous  voir. 

Quand  nous   approchâmes  de  leurs  cabanes, 
une  grande  troupe  de  squâs  et  d'enfans,  formant 
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un  groupe  extrêmement  varie,  vint  au-devant  de 
nous.  Ces  squâs  n'avoient  aucun  ornement  et  pa-= 
roissoient  n'y  attacher  aucun  prix.  Tous  ces  In- 
diens, hommes  et  femmes,  avoient  les  mains  et 
les  pieds  petits  et  bien  faits.  L'habillement  des 
femmes  consistoit  en  une  camisole  de  toile  de 
coton  brune  et  à  manches  courtes;  elle  descen- 
doit  des  épaules  à  la  ceinture  ;  une  pièce  de  drap 
bleu  ,  roulée  deux  ou  trois  fois  autour  de  la  taille 
et  avec  les  extrémités  retroussées,  tomboit  jus- 
qu'aux genoux;  elles  avoient,  de  plus,  des  jam- 
bières de  drap  rouge  ou  bleu;  leurs  formes  étoient 
massives  ,  leur  démarche  étoit  dénuée  de  grâce. 

Le  village  où  nous  fûmes  conduits  étoit  com- 
posé d'une  trentaine  de  cabanes  en  peau ,  situées 
dans  une  belle  prairie  sur  le  bord  du  lac.  Leur 
habitation  permanente  ,  ou  du  moins  celle  qu'ils 
ont  occupée  depuis  cinq  ans  ,  est  dans  une  île  ro- 
cailleuse du  lac,  vis-à-vis  et  à  un  quart  de  mille 
de  leur  campement  actuel;  ils  ont  leurs  champs 
de  blé,  qui  sont  ainsi  à  l'abri  de  l'attaque  de  leurs 
ennemis.  Ils  arrivoient  d'une  chasse  aux  bisons, 
qui  paroissoit  avoir  été  fort  heureuse.  Le  princi- 
pal personnage  nous  mena  dans  sa  cabane ,  où 
entrèrent  aussi  plusieurs  hommes  de  considéra- 
tion ;  les  femmes  en  furent  exclues  ;  elles  se  te- 
noient  en  dehors  avec  lesenfans,  et,  de  temps  en 
temps  ,  soulevoient  les  peaux  pour  voir  ce  qui  se 
passoit  dans  l'intérieur. 
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Bientôt  l'on  apporta  deux  grandes  gamelles 
remplies  de  chair  de  bison  broyée  et  bouillie,  et 
couverte  de  la  moelle  de  ranimai.  lNou§  en  man- 
geâmes avec  grand  plaisir.  Plusieurs  d'entre  nous 
n'en  avoient  jamais  goûté-;  d'ailleurs,  c'étoit  la 
première  fois  que  nous  avions  de  la  viande  fraîche 
depiiis  notre  départ  du  fort  Saint-Antoin«. 

Pendant  le  repas  ,  le  major  Long  annonça  aux 
Indiens  l'objet  de  notre  expédition  ;  ils  en  paru- 
rent très-satisfaits.  Nous  nous  levions  pour  nous 
en  aller,  quand  oii  nous  apprit  qu'on  nous  prépa- 
roit  un  autre  régal  dans  une  des  tentes  voisines  , 
et  nous  fûmes  invités  à  y  prendre  part.  Nous  con- 
noissions  trop  bien  les  manières  des  Indiens  pour 
ne  pas  savoir  que  l'excuse  d'avoir  fini  à  l'instant 
un  repas  copieux  ne  seroit  pas  admise  comme 
suffisante  ;  en  conséquence,  il  fallut  se  résigner  à 
la  nécessité  de  témoigner  de  nouveau  nos  dispo- 
sitions amicales  en  faisant  honneur  au  repas.  Afin 
d'épargner  du  temps ,  nous  le  fîmes  apporter  dans 
la  même  cabane.  lî  consistoit  en  une  racine 
blanche  assez  semblable  à  un  turneps  ;  les  Daco- 
tas  la  nomment  teplln;  les  François,  pomme  blan- 
che ou  navet  de  prairie:  c'est  le  psoralea  escu- 
(enta  de  Nuttall.  Elle  étoit  bouillie  et  réduite  en 
marmelade  ;  quelques-uns  de  nous  la  trouvoicnt 
très-bonne  :  assaisonnée  avec  du  sel  ou  du  sucre, 
elle  eût  été  un  mets  délicieux. 

Nous  nous  levions  après  le  second  repas  :  oa 
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nous  dit  qu'on   nous  en  préparoit  un  troisième. 
Pour  cette  fois,  nous  priâmes  d'en  être  dispen- 
sés; mais  on  nous  fit  observer  que  ce  seroit  une 
grande  contrariété  pour  l'Indien  qui  s'étoit  mis  en 
frais.  Afm  de  surpasser  les  autres ,  il  avoit  tué  i^n 
chien  ;  ce  qui  est  considéré  comme  la  plus  grande 
friandiî^e;  c'est  en  même  temps  un  animal  sacré 
dont  on  ne  mange  que  dans  les  grandes  occa- 
sions. Voulant  condescendre  aux  désirs  de  lin- 
dien,  nous  différâmes  notre  départ  d'une  heure  ; 
mais,  le  repas  n'étant  pas  prêt ,  nous  fûmes  obli- 
gés de  sortir  du  village ,   au   grand  et  manifeste 
déplaisir  de  notre  troisième  hôte ,  et  même  de  la 
plupart  d'entre  nous ,   qui  souhaitoîent  de  tâter 
de  l'animal  sacré.  Jaloux  de  reconnoître  les  at- 
tentions et  les  politesses  des  Indiens  ,  nous  leur 
dîmes  que ,  s'ils  vouloient  députer  un  messager 
avec  nous ,  nous  leur  enverrions  du  tabac  de  la 
maison  d'un  commerçant  voisin ,  tout  le  nôtre 
ayant  été  perdu  dans  la  rivière  :  ils  acceptèrent  la 
proposition  avec  joie,  et  nous  firent  accompagner 
par  deux  jeunes  gens. 

L'après-midi,  nous  arrivâmes  â  une  maison 
appartenant  à  la  compagnie  américaine  des  pelle- 
teries; elle  est  située  à  peu  près  vers  le  milieu  du 
lac.  M.  Moore,  surintendant  de  l'établissement , 
nous  accueillit  à  merveille  et  nous  fournit  tout  ce 
dont  nous  avions  besoin,  ^ous  vîmes ,  dans  le 
voisinage  de  son  habitation  ,  du  clienopodium  al- 
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b uni  c[in  2LV oit  plus  de  sept  pieds  de  haut.  Celte 
plante  étoit  alors  trop  avancée  pour  que  nous  en 
fissions  usage;  mais,  précédemment,  elle  avoit 
formé  une  addition  très-utile  à  notre  repas  pour 
suppléer  à  notre  ration  de  biscuit,  qui  étoit  ré- 
duite à  une  once  par  jour  pour  chaque  homme. 

Nous  avions  rencontré^  sur  la  hauteur  qui 
commande  la  maison  de  M.  Moore ,  deux  loges 
d'Indiens,  dans  l'une  desquelles  étoit  Takanta- 
Ouetchatcheta  (homme  au  bison) ,  qui  prétend 
être  le  chef  des  Ouahkpatoans.  Nous  n'avions  pas 
accepté  son  invitation  de  nous  arrêter  chez  lui , 
parce  que  nous  voulions  arriver  de  bonne  heure 
chez  M.  Moore;  mais  nous  lui  promîmes  de  re- 
venir vers  le  coucher  du  soleil;  en  conséquence, 
il  fit  les  préparatifs  convenables  pour  nous  rece- 
voir. Le  chef  et  les  principaux  guerriers  étoient 
en  grand  costume.  On  nous  fit  placer  sur  de  belles 
robes  de  bison  étalées  autour  du  feu  ,  sur  lequel 
il  y  avoit  deux  grandes  marmites  de  fer  remplies 
d'excellente  chair  de  bison.  Le  chef  avoit  près 
de  lui  un  grand  sac  orné  avec  peu  de  goût,  quoi- 
qu'il eût  ramassé  tout  ce  qu'il  avoit  pu  pour  l'or- 
ner; il  y  avoit ,  entre  autres,  un  vieux  peigne 
tout  sale.  Depuis  notre  première  visite,  Takanta- 
Ouetchatclieta  s'étoit  barbouillé  le  visage  d'argile 
blanche  :  ce  chef  est  un  jeune  homme  mince, 
mais  grand  et  bien  fait;  il  a  la  bouche  large,  de 
grands  yeux  qui  semblent  farouches,  parce  qu'ils 
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sont  sanguinolens;  autrement,  sa  physionomie 
est  assezpgréable. 

Il  avoit  à  sa  droite  Thomme  le  plus  respecté  de 
la  tribu  ;  c'est  le  médecin  ou  magicien.  Il  n'étoit 
pas  difficile  de  deviner  dans  sa  figure  un  mélange 
de  fourberie  et  d'hypocrisie. Un  instant  après  nous, 
entra  un  Indien  qu'il  n'étoit  pas  difficile  de  re- 
connoître  pour  un  étranger,  son  teint  étant  d'une 
nuance  plus  foncée  que  celui  des  Dacotas.  Il  avoit 
le  visage  plus  arrondi  et  moins  alongé,  la  bouche 
plus  grande;  ses  yeux  ressembloient  plus  à  ceux 
d'un  Européen  qu'à  ceux  d'un  Américain  :  il  pa- 
roissoit  très-vieux  ;  il  avoit  les  cheveux  blancs  ; 
onl'auroit  pris  pour  un  vieux  François.  Nous  ap- 
prîmes que  c'étoit  un  Assynibin,  fait  prisonnier  il 
y  avoit  très-long-temps  ;  il  sembloit  être  bien 
traité  ,  quoique  en  quelque  sorte  il  servît  de 
but  aux  plaisanteries  des  Dacotas,  soit  hommes, 
femmes  ou  enfans. 

Après  les  préliminaires  ordinaires  de  prendre 
la  main,  de  fumer  le  calumet  de  paix,  etc. ,  on 
commença  le  repas,  qui  étoit  excellent.  La  chair 
de  bison  avoit  été  choisie  avec  soin  et  cuite  à 
point  ;  enfin  ,  quoique  notre  appétit  n'eût  pas  été 
aiguisé  par  un  long  jeûne ,  ce  repas  nous  parut 
exquis.  Nos  hôtes  furent  très-flattés  de  ce  que 
nous  y  faisions  honneur;  ce  quirestoit  fut  mis  en 
réserve  pour  nos  soldats.  Dans  cette  occasion,  de 
même  que  dans  toutes  les  autres  où  les  Indien^ 
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nous  invitèrent  à  un  régal ,  nous  remarquâmes 
qu'ils  ne  mangeoient  pas  avec  ceux  qu'ils  trai- 
toient. 

Takanta-Ouetchatcheta  est  le  neveu  d'un 
homme  très-considéré  parmi  les  Dacotas-Ouahk- 
patoans.  Depuis  la  mort  de  son  oncle,  arrivée  ré- 
cemment j  il  a  tâché  de  se  faire  regarder  comme 
son  successeur;  mais  le  premier  n'avoit  jamais 
été  entièrement  reconnu  pour  chef,  ce  titre  ap- 
partenant à  Nounpêki,  homme  d'une  grande  bra- 
voure ,  qui ,  par  ses  talens  et  l'influence  de  sa  fa- 
mille, acquit  cette  dignité  de  préférence  à  ses 
cousins  quand  leur  père  décéda. 

Notre  hôte  se  vantoit  du  grand  nombre  de  pa- 
villons et  de  médailles  que  son  oncle  avoit  reçus 
de  notre  gouvernement ,  et  qui  étoienten  sa  pos- 
session :  ces  objets  ,  et  le  crédit  de  son  grand  ma- 
gicien, lui  assureront  probablement  la  dignité  à 
laquelle  il  aspire,  s'il  a  assez  de  talent  pour  la 
conserver.  Le  festin  terminé ,  Takanta-Ouetchat- 
cheta  se  leva ,  prit  la  main  de  toutes  les  per- 
sonnes de  notre  troupe,  revint  à  sa  place,  puis  pro- 
nonça une  harangue  qui  nous  parut  convenable 
et  intéressante  ;  elle  fut  proférée  avec  une  émo- 
tion apparente,  mais  avec  une  certaine  hésitation; 
les  gestes  de  l'orateur  étoient  insignifians.  Ayant 
témoigné  à  Ptenville  ,  notre  interprète  ,  que  nous 
étions^  satisfaits  de  ce  discours 5  il  nous  dit  qu'il 
renfermoit  trop  d'adulation  et  de  cajoleries ,  et 
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que,  si  Takanta-Ouetchatcheta  cloit  réellement 
un  grand  chef,  son  ton  auroitété  plus  imposant, 
et  son  style  plus  majestueux  et  plus  décidé. 

Le  fort  de  la  compagnie  américaine,  situé  sur 
le  bord  du  lac  Travers  ,  est  par  4.5°  Sg'  62''  de 
latitude  nord,  et  96**  34^  5o^^  de  longitude  ouest, 
La  longueur  du  lac  est  à  peu  près  de  quinze  milles, 
sa  largeur  est  rarement  de  plus  d'un  mille  ,  c'est 
le  plus  beau  des  trois  que  nous  avons  vus  dans  le 
voisinage  des  sources  du  Saint-Pierre  ;  il  est  à  peu 
près  de  cent  pieds  au-dessous  des  prairies  adja- 
centes ,  mais  la  vallée  qui  le  renferme  a  deux  fois 
sa  largeur,  et  est  .remplie  de  fragmens  de  roches 
primitives.  Son  nom  lui  vient  de  sa  position  qui 
est  à  peu  près  en  travers  de  celle  du  lac  Qui  parle 
et  du  lac  des  Grosses  roches;  la  direction  de  ceux- 
ci  étant  du  nord-ouest,  et  la  sienne  au  nord-est. 
Les  Indiens  le  nomment,  à  cause  de  sa  forme  , 
Lac  de  la  Queue  de  Loutre, 

Ayant  remonté  le  Saint-Pierre  jusqu'à  sa  source 
dans  le  lac  des  Grosses  roches,  notre  objet  étoit 
d'aller  ensuite  au  point  d'intersection  de  la  limite 
des  Etats-Unis  entre  la  rivière  Piouge  et  le  Z^g^^pa- 
rallèle.  Apprenant  que  cette  rivière  coule  à  peu 
près  du  sud  au  nord,  nous  nous  décidâmes  à  suivre 
la  route  ordinaire  jusqu'à  Pembina,  et  au  fort  Dou* 
glas,  deux  postes  de  la  compagnie  delabaied'Hud- 
son,  entre  lesquels  on  nous  dit  que  le  49™''  degré 
de  latitude  coupoit  la  rivière. 
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Nous  parlîmes  le  26  juiiiet;  notre  troupe  fut 
augmentée  de  M.  Jeffries ,  membre  de  la  Compa- 
gnie, qui  promit  d'être  notre  guide  jusqu'à  Pem- 
bina ,  et  de  quatre  François  qui  retournoient  à 
cet  endroit  avec  six  cbarrettes  ;  elles  avoient  servi 
à  transporter  plusieurs  familles  d'émigrés  suisses 
qui,  avec  leur  bagage,  alloient  des  colonies  an- 
gloises  à  la  rivière  Saint- Pierre.  Nous  louâmes 
quatre  de  ces  voitures  pour  porter  notre  bagage  et 
nos  provisions. 

Comme  on  pensoit  qu'après  avoir  parcouru  une 
quarantaine  de  milles ,  nous  ne  rencontrerions 
plus  de  Dâcotas,  il  fut  convenu  que,  lorsque  Ren- 
ville  nous  auroit  accompagnés  à  cette  distance,  il 
auroit  la  liberté  de  retourner  au  fort  où  sa  présence 
étoit  nécessaire.  Depuis  quelques  jours,  on  parloit 
vaguement  de  nombreux  partis  de  Dacotas  qui 
couroient  le  pays,  et  que  cinq  cents  cabanes  d'Yan- 
toanan  étoient  réunis  sur  les  bords  de  la  Chienne; 
ces  bruits  nous  firent  désirer  d'être  accompagnés 
par  Ouanotan  ;  il  y  consentit  d'abord;  mais  ap- 
prenant ensuite  que  ces  rapports  étoient  sans  fon- 
dement, et,  songeant  que  cette  excui^sion  lui  seroit 
préjudiciable  ,  parce  qu'elle  le  priveroit  de  l'occa- 
sion de  faire  sa  provision  de  viande  de  bison  pour 
l'hiver,  il  nous  demanda  d'être  dégagé  de  sa  pro- 
messe; nous  le  lui  accordâmes,  mais  avec  répu- 
gnance. 

Le  premier  jour,  on  ne  vit  rien  d'intéressant  ; 
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on  voyagea  dans  des  prairies  sèches,  on  traversa 
Je  Mouchtiutcha-Ouatapan  (rivière  du  Lièvre)  ;elle 
étoit  tarie ,  à  Texception  de  quelques  flaques  d'eau 
stagnante  et  de  mauvais  goût.  Les  bois  devenoient 
rares  à  mesure  que  nous  avancions.  La  plaine 
étoit  couverte  d'une  herbe  courte  et  jaunâtre.  On 
n'apercevoit  pas  une  seule  roche  ;  on  ne  vit  qu'un 
petit  nombre  de  cailloux  roulés  ;  dans  quelques 
endroits  ,  ils  étoient  rapprochés  comme  dans  l'an- 
cien lit  d'un  lac  ou  d'une  rivière.  On  découvrit 
quelques  petits  tertres  artificiels  sur  les  hauteurs 
qui  entourent  le  lac;  on  nous  dit  qu'en  allant  au 
nord-ouest,  on  n'en  rencontre  plus. 

L'après-midi,  nos  yeux  furent  récréés  par  l'as- 
pect des  bisons  quipaissoient  au  loin  dans  la  prai- 
rie. Je  n'essaierai  pas  de  décrire  la  joie  qu'excita 
dans  notre  troupe  le  premier  cri  :  «  Voici  des 
»  bisons  1  »  Les  chasseurs  se  mirent  aussitôt  à  la 
poursuite  de  ces  animaux  ;  avant  la  nuit,  ils  en 
tuèrent  trois.  Le  lieu  où  nous  fîmes  halte  étoit 
entièrement  dénué  de  bois ,  de  sorte  que  nous 
n'eûmes,  pour  faire  du  feu,  que  la  fiente  du  bison; 
elle  donne  beaucoup  de  chaleur,  et  ne  répand 
pas  d'odeur  désagréable.  Pour  la  première  fois  > 
nous  avions  devant  nous  une  abondance  de  gibier; 
nous  espérions  en  trouver  autant  pendant  quel- 
ques  jours  et  pouvoir  faire  des  provisions  :  ces 
idées  répandirent,  dans  notre  troupe,  une  joie 
inconnue  jusqu'alors. 
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*  Le  lieu  de  notre  campement  est  nommé,  par  les 
Indiens  et  les  marchands,  le  Lac  du  Bison;  ce  n'est 
qu'un  prolongement  du  lac  Travers ,  dont  il  est 
séparé  par  un  marais  couvert  d'herbes  hautes.  Au- 
dessous  de  ce  lieu ,  le  lac  prend  le  caractère  d'une 
rivière  ,  on  la  nomme  riviè?'e  des  Sioux  ou  des 
Cygnes.  Avant  de  faire  halte ,  nous  avions  ren- 
contré une  troupe  de  squâs  qui  transportoient 
à  leur  camp  des  tranches  de  bison  pour  les  faire 
sécher;  elles  se  servoient  de  chiens;  chacun  de 
ces  animaux  avoit  deux  perches  croisées  et  atta- 
chées sur  ses  épaules  et  posées  sur  un  cuir  pour 
empêcher  sa  peau  d'être  écorchée;  l'autre  bout 
de  ces  perches  traînoit  à  terre.  Des  bâtons,  fixés 
transversalement ,  tiennent  celles-ci  à  une  dis- 
tance convenable  et  soutiennent  la  viande. 

Le  lendemain,  en  avançant,  nous  aperçûmes 
de  tous  côtés  des  troupeaux  de  bisons  ;  ces  ani- 
maux étoient  généralement  réunis  au  nombre  de 
mille;  quoiqu'ils  se  tinssent  à  une  certaine  dis- 
tance de  nous  j  cependant  ils  nous  laissoient  quel- 
quefois approcher,  et^  dans  d'autres  cas,ilstraver- 
soient  notre  ligne  de  marche.  On  passa  le  lit  de 
la  rivière  des  Sioux  qui  étoit  à  sec,  et  l'on  campa 
de  bonne  heure  au  bois  des  Sioux;  la  pluie  tom- 
boit  à  torrens.  Quelques-uns  des  nôtres  étoient 
restés  à  un  camp  des  Indiens  où  nous  nous  étions 
arrêtés  dans  la  matinée,  et  avoient  accompagné 
le  chef  à  la  chasse.  On  avoit  tué  quelques  bisons, 
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entre  auîrcs  de  fort  jeunes  ;  leur  chair  ne  nous 
parut  pas  si  bonne  que  celle  des  animaux  adultes. 
Je  crois  que  les  Indiens,  à  ncioins  que  la  nécessité 
ne  les  y  force,  n'abattent  jamais  les  jeunes  bisons. 
Nous  en  vîmes  un  qui  avoit  été  amené  au  lac 
Travers,  et  que  Ton  avoit  le  projet  d'apprivoiser 
et  de  rendre  domestique;  il  tétoit  une  vache  or- 
dinaire. 

Les  squâs  du  camp  étoient  occupées  à  faire  sé- 
cher la  viande  et  à  préparer  les  peaux  des  animaux 
que  l'on  venoit  de  tuer.  La  chair  étoit  coupée 
en  tranches  minces  et  larges  suspendues  au- 
tour de  la  cabane  :  exposées  deux  jours  à  un  soleil 
ardent,  elles  sont  assez  sèches  pour  se  conserver. 
Pour  préparer  la  peau ,  on  l'étend  à  terre ^  et  ou 
l'y  fixe  par  des  chevilles  posées  à  travers  ses  bords: 
ensuite  on  racle  le  côté  intérieur  avec  un  morceau 
d'os,  large  d'un  pouce  et  aiguisé  en  forme  de 
ciseau,  et  on  fait  la  même  opération,  du  côté  du 
poil,  avec  un  instrument  de  fer  semblable  à  un 
morceau  de  rabot.  A  ce  point  de  manipulation, la 
peau  est  comme  un  parchemin  ;  mais  si  on  en  veut 
faire  des  vêtemens  ou  des  mocassins  ,  on  la  pétrit 
avec  les  mains  dans  la  cervelle  de  l'animal ,  ce  qui 
lui  donne  le  degré  de  souplesse  convenable.  Quel- 
quefois, pour  la  rendre  impénétrable  à  l'humidité, 
onla  fume, cequi  lui  fait  perdre  sa  couleur  blanche. 

Nous  suivions  d'assez  près  la  rivière  des  Sioux  ; 
nous  avions  ,  à  droite,  à  quelque  distance,  des 
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monticules,  hauts  d'une  (juarantaine  de  pieds;  li 
mesure  que  nous  avançâmes  ,  nous  les  vîmes  in- 
cliner vers  le  nord-est  et  bientôt  disparoître.  Les 
Dacotas  donnent,  à  la  rivière  des  Sioux^lenom 
de  KantokOf  d'après  un  bocage  de  pruniers  qui 
est  près  de  sa  source.  Quelques  bouquets  d'ar 
bres  épars  sur  la  prairie  composent  l'île  des 
Bois  des  voyageurs.  On  nous  fit  voir  à  quelque 
dislance  ,  à  l'ouest  de  la  rivière,  un  tertre  appelé, 
par  les  Indiens  ,  Nid  du  Tonnerre;  on  trouve  à  sa 
base  plusieurs  étangs  salés. 

M.  Scott,  qui  avolt  été  absent  depuis  près  de 
trois  semaines  ,  nous  rejoignit  ce  matin  ;  il  avoit 
parcouru  près  de  huit  cents  milles  ^  en  partie 
seul,  et  sans  autre  moyen  de  subsistance  que  celui 
que  sa  chasse  lui  fournissoit:  notre  nombre  ne 
fut  cependant  pas  augmenté  ,  parce  que  Pienville 
nous  quitta. 

Le  bois  des  Sioux  est  regardé  comme  la  limite 
la  plus  septentrionale  du  territoire  des  Sioux  sur 
la  rivière  Rouge.  Ils  ne  vont  jamais  chasser  au- 
delà,  sans  être  préparés  pour  la  guerre  ;  les  prairies, 
entre  ce  lieu  et  la  rivière  de  la  Folle-Avoîne  à  l'est, 
et  la  rivière  Turtle  à  l'ouest  de  la  rivière  Rouge, 
formoit  une  sorte  de  terrain  en  litige  réclamé  par 
les  Chippeouas  et  les  Dacoutas,  et  fréquenté  éga- 
lement par  ces  deux  nations;  aiorsclles  sont  tou-- 
jours  prêtes  à  commencer  les  hostilités. 

A  neuf  milles  au-delà  du  bois  des  Sioux,  on 


(    Ï92    ) 

arriva  sur  les  bords  de  la  rivière  Rouge,  qui,  quatf(3 
milles  au-dessus,  est  partagée  en  deux  branches  i 
l'une,  dont  il  a  été  question,  sort  du  lac  Travers, 
mais  est  à  sec  une  partie  de  l'année  ;  l'autre  vient 
du  lac  de  la  Queue  de  Loutre,  qui  est  voisin  de 
la  source  de  la  rivière  du  Corbeau.  Cette  branche 
reçoit  des  Indiens  le  nom  de  rivière  de  la  Queue 
de  Loutre  >  et ,  après  le  confluent ,  la  rivière  con- 
tinue à  porter  celui  de  rivière  Sioux  ou  des 
Cygnes,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  joigne  au  courant 
d'eau  qui  vient  du  lac  Rouge  ;  alors  les  Indiens  la 
nomment  Rivière  Rouge  ,  tandis  que  les  mar- 
chands appliquent  cette  dénomination  à  la  bran- 
che qui  arrive  du  lac  de  la  Queue  de  Loutre. 

Un  de  nos  porteurs  nous  dit  que  ce  lac  est  situé 
à  peu  près  à  i5o  milles  au  nord-est  du  lac  Tra- 
vers^ qu'il  a  24  milles  de  long  et  de  quatre  et 
demi  à  cinq  de  large.  Il  est  éloigné  d'environ 
80  milles  au  nord-est  du  point  où  nous  avons 
passé  la  rivière  Rouge.  Des  terres  hautes  sont  voi- 
sines de  la  source  de  cette  rivière  ;  nous  les  vîmes 
parintervallesdans  le  courant  de  la  journée;  elles 
portent  le  nom  de  Montagnes  aux  Feuilles,  On 
nous  décrivit  le  pays  de  ce  côté  comme  rempli  de 
petits  lacs  et  d'îles  boisées. 

On  passa  la  rivière  Rouge,  qui  avoit  76  pieds 
de  largeur  et  8  de  profondeur;  elle  étoit  très-ra-, 
pide;  ses  rives  argileuses  teignent  son  eau  en 
blanc.  Bientôt  on  découvrit  une  troupe  d'élans 
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(cervus  major)  :  on  en  tua  un  ;  on  les  attrape  ai- 
sénient  quand  ils  sont  réunis;  mais  c'est  beau- 
coup plus  difficile  quand  Tanimal  est  seul;  on 
s'en  approche  en  marchant  sur  les  pieds  et  les 
mains;  les  chasseurs  ont  aussi  recours  à  cette 
ruse  lorsque  leurs  chevaux  ne  sont  pas  très-agiles; 
et,  dans  ce  cas,  ils  couvrent  la  batterie  de  leur 
fusil  avec  un  morceau  de  cuir  pour  la  préserver 
de  l'humidité  de  l'herbe  et  pour  l'empêcher  de 
partir. 

Tandis  que  nous  cheminions  tranquillement 
dans  la  prairie  ,  les  yeux  fixés  sur  les  bisons  qui 
paissoient,  notre  attention  fut  brusquement  ex- 
citée par  la  décharge  d'une  arme  à  feu  dans  le 
voisinage  de  la  rivière ,  dont  nous  étions  alors 
éloignés  d'un  demi-mille  dans  l'est.  Bientôt  nous 
vîmes  deux  Indiens  qui  couroient  à  travers  la 
prairie,  et  leur  nombre  ne  tarda  pas  à  augmenter 
jusqu'à  quinze  ;  ils  s'avancèrent  vers  nous;  mais, 
s'en  étant  approchés,  ils  s'arrêtèrent ,  et  nous  re- 
gardèrent avec  une  curiosité  extrême;  enfin,  ils 
nous  présentèrent  la  main  :  nous  répondîmes  à 
ce  signe  d'amitié.  Ils  étoient  préparés  au  combat, 
n'ayant  pour  tout  vêtement  que  leur  culotte  ;  les 
uns  étoient  armés  de  fusils ,  les  autres  d'arcs  et 
de  flèches  ,  quelques-uns  des  uns  et  des  autres. 
C'étoient  des  Ouahkpakota  ou  Indiens-feuilles 
qui  ont  mauvaise  réputation  ,  même  parmi  leurs 
compatriotes.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  devenir 
Tome  xxx.  i3 
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îûsolens;  ils  avoienlfinî  par  être  plus  de  quarante, 
Notre  interprète  les  instruisit,   en  conversation, 
du  sujet  de  notre  voyage  et  de  nos  intentions  ;   il 
leur  parla  de  la  réception  amicale  que  Ouatakan 
et  d'autres  chefs  indiens  nous  avoient  faite.  D'un 
ton  plus  impérieux  que  poli,  ils  nous  engagèrent 
à  aller  à  leur  camp  et  à  parler  à  leur  vieux  chef. 
Nous  refusâmes,  en  leur  disant  que  quelques  per- 
sonnes de  notre  troupe  s'étoient  séparées  de  nouse 
et  que  nous  avions  une  longue  route  à  parcourir; 
ils  nous  montrèrent  le  soleil ,  qui  étoit  très-bas 
sur  l'horizon  ,  ajoutant  que  nous  n'aurions  pas  le 
temps  d'aller  plus  loin ,  et  que  nous  ferions  mieux 
de  camper  cette  nuit  avec  eux:  afin  de  nous  dé- 
cider, ils  dirent  que   nous  serions   pourvus  de 
squâs,  dont  ils  louoient  beaucoup    la   beauté. 
Cette  offre  nous  parut  suffisante  pour  nous  prou- 
ver qu'ils  n'étoient  que  des  membres  indignes  de 
leur  nation;  car,  en  ce  point,  les  Dacotas  par- 
tagent l'opinion  des  Saks,   qui  pensent   que  les 
hommes  ne  sont  pas  faits  comme  les  chiens  pour 
se  mêler  indistinctement.    Sous   ce  rapport   et 
sous  plusieurs  autres,  ils  diffèrent  essentiellement 
des  Indiens  du  Missouri.  Le  major  Long  n'ayant 
pas  accepté  leur  invitation,  ils  insistèrent  pour 
que  notre  troupe  campât  dans  un  bois  voisin  qu'ils 
nous  indiquèrent,  disant  que  c'étoit  un  lieu  com- 
mode pour  que  leur  chef  pût  y  venir  le  soir  fu- 
mer la  pipe  avec  nous. 
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Durant  cette  conversation,  M.  Say  remarqua 
que  ,  soit  à  dessein  ,  soit  par  hasard ,  leg  Indiens 
s'étoient  tellement  mêlés  avec  nous,  que  chaque 
personne  de  notre  compagnie  étoit  placée  entre 
deux  ou  plus  des  leurs.  L'interprète  les  entendit 
parler  de  nos  chevaux  ;  ils  les  examinèrent  et  les 
admiroient  :  l'un  de  ces  Ouahpakota  avoit  même 
demandé  quel  étoit  celui  de  ces  animaux  qui  pas- 
soit  pour  le  meilleur.  Gomme  nous  perdions  notre 
temps  en  discours  inutiles,  M.  Long,  après  avoir 
donné  à  ces  Indiens  autant  de  tabac  que  le  per- 
mettoit  notre  petite  provision,  monta  à  cheval  et 
donna  Tordre  du  départ.  Les  Indiens  n'essayèrent 
pas  de  nous  arrêter  ;  mais  nous  n'étions  pas  à 
un  quart  de  mille,  que  nous  entendîmes  tirer  un 
coup  de  fusil  à  une  certaine  distance  dans  la  prai^ 
rie  à  notre  droite ,  et  nous  vîmes  de  ce  côté  un 
grand  nombre  d'Indiens  à  cheval  qui  s'avançoient 
vers  nous.  Les  autres,  qui  nous  avoient  suivis  , 
firent  signe  à  ces  derniers  que  nous  étions  des 
blancs  ,  et  accoururent  pour  nous  prier  de  nous 
arrêter,  aûn  que  leur  chef  pût  nous  serrer  la 
main  :  nous  y  consentîmes  ;  mais  M.  Long,  ayant 
vu  que  leur  chef  n'étoit  point  parmi  eux ,  fit  de 
nouveau  marcher  la  troupe  en  avant. 

Bientôt  plusieurs  Indiens  coururent  à  la  tête 
de  notre  ligne ,  tirèrent  des  coups  de  fusil  à  tra- 
vers de  la  route  ,  les  chargèrent  aussitôt ,  et  for- 
mèrent un  demi  -  cercle  pour  empêcher  le  chef 
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d*avancer.  Les  Ouahkpakota  dévoient  alors  être  à 
peu  près  quatre-vingts  ,  tandis  que  nous  n'étions 
que  vingt-cinq  :  leurs  intentions  étoient  mani- 
festes ;  ils  n'en  vouloient  pas  à  nos  personnes; 
leur  plus  vif  désir  étoit  de  piller  notre  bagage,  et 
surtout  de  s'emparer  de  nos  chevaux  :  de  notre 
côté  ,  nous  étions  bien  résolus  à  ne  pas  nous  en 
dessaisir;  de  sorte  que,  très-certainement,  le 
premier  coup  de  fusil  devoit  devenir  le  signal 
d'un  combat  dont  notre  destruction  totale  seroit 
le  résultat ,  le  grand  nombre  des  Indiens  et  leur 
manière  de  combattre  en  tirailleurs  leur  donnant 
un  grand  avantage  sur  nous  ,  qui  étions  obligés 
de  nous  tenir  en  peloton  pour  protéger  nos  che- 
vaux et  notre  bagage  ;  mais  même  ,  dans  ce  cas , 
les  Indiens  auroient  perdu  quelques  -  uns  des 
leurs;  et  cette  considération,  toute -puissante 
pour  eux,  les  engagea  probablement  à  différer 
leur  attaque  jusqu'à  la  nuit ,  parce  qu'alors  ils 
auroient  plus  d'avantages  :  voilà  pourquoi  ils  dé- 
siroient  tant  de  nous  voir  camper  dans  leur  voi- 
sinage. 

Le  major  Long  auroit  bien  voulu  ne  pas  faire 
halte  et  continuer  de  marcher  pendant  toute  la 
nuit  ;  mais  plusieurs  des  nôtres  n'avoient  pas  en- 
core rejoint  le  corps,  et  il  falloit  leur  laisser  le 
temps  de  nous  rattraper;  ce  fut  par  ce  motif  que 
M.  Long  laissa  durer  si  long-temps  la  conversa- 
tion avec  les  Indiens  ,  et  qu'il  prit  le  parti  de  cam- 
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per  à  rextrémité  d'an  petit  bois ,  mais  plus  loin 
que  les  Indiens  ne  l'avoient  proposé.  Un  Ouahk- 
pakota  ayant  arrêté  le  cheval  de  l'homme  qui  étoit 
entête  et  armé  son  fusil,  le  soldat  en  fit  autant: 
M.  Long  arriva  aussitôt  et  marcha  en  avant  de  la 
troupe;  démarche  hardie  ,  qui ,  sans  doute ,  em- 
pêcha les  Indiens  de  nous  attaquer  à  l'instant. 

Arrivés,  la  nuit  close,  à  l'endroit  où  nous  vou-. 
lions  camper,  nous  ne  dressâmes  pas  nos  tentes  : 
notre  position  étoit  bien  choisie;  nos  chevaux 
furent  attachés  à  des  cordes  très-courtes  ,  nos 
armes  examinées  et  chargées  de  nouveau  :  on 
plaça  des  sentinelles ,  et  chacun  se  tint  prêt  à  re-p 
pousser  une  attaque  :  un  grand  feu  fut  allumé , 
afin  que  nos  compagnons  pussent  découvrir  le 
lieu  où  nous  étions.  r»Jous  restâmes  dans  une  in- 
certitude bien  pénible  jusqu'au  moment  où  nous 
les  vîmes  ;  ils  apportoient  de  là  chair  d'élan ,  qui 
ne  vaut  pas ,  à  beaucoup  près  ^  celle  du  bison.  Le 
repas  fini ,  le  feu  fut  éteint. 

Un  petit  nombre  d'Indiens  nous  avoient  acn 
compagnes  à  notre  camp;  ils  ne  tardèrent  pas  à 
nous  quitter  ;  il  n'y  resta  qu'un  vieux  coquin  bien 
connu  au  fort  Saint  Antoine  ;  ç'étoitua  mendiant 
effronté. 

Quand  nos.compagnons furent  arrivés,  M.  Long, 
considérant  que ,  si  les  Indiens  nous  attaquoient, 
ce seroit  peu  de  temps  avant  le  point  du  jour, 
laissa  les  chevaux  se  reposer  jusqu'à  minuit  :  la 
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lune  s'étant  levée  alors,  nous  nous  remîmes  en 
marche  sans  bruits  afin  de  n'être  pas  remarqués 
par  les  Indiens  qui  étoient  à  une  certaine  dis- 
tance ,  ni  par  le  vieillard  qui  dormoit  ou  fei- 
gnoit  de  dormir  sous  une  charrette.  Malgré  nos 
précautions  ,  ce  dernier  s*éveilla,  et,  nous  voyant 
prêts  à  décamper,  s'en  alla ,  quoique  nous  fis- 
sions notre  possible  pour  le  retenir,  en  jasant  avec 
lui,  jusqu'au  moment  où  nous  partirions;  il  prit 
son  chemin  à  travers  la  prairie ,  et  disparut  bien^ 
tôt  dans  le  bois. 

Nous  marchâmes  pendant  six  heures  sans  nous 
arrêter  :  ce  fut  très-probablement  à  notre  brusque 
départ  que  nous  dûmes  notre  sûreté.  Quand 
nous  fîmes  halte  pour  déjeûner,  nous  enten- 
dîmes des  coups  de  fusil  dans  les  bois ,  ce  qui 
nous  fit  connoître  qu'il  y  avoit  encore  des 
maraudeurs  dans  notre  voisinage;  toutefois, 
nous  ne  vîmes  personne.  On  campa  de  bonne 
heure.  Notre  marche  dans  la  prairie  fut  très- 
désagréable  ;  rien  ne  rompoit  la  monotonie 
de  l'aspect  que  nous  avions  sous  les  yeux  ; 
le  nombre  des  bisons  diminuoit  rapidement. 
Pendant  la  nuit  ,  nous  les  entendîmes  fré- 
quemment beugler  à  la  rive  gauche  de  la  rivière 
Piouge  ;  ce  qu^  formoit  un  contraste  frappant  avec 
les  hurlemens  des  loups.  On  continuoît  à  faire 
bonne  garde  :  la  rivière  avoit  en  cet  endroit  à  peu 
près  60  pieds  de  large  ;  on  estima  sa  vitesse  à  un 
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demi- nœud  par  heure  :  ses  rives  spnt  maréca- 
geuses ,  et  ses  eaux   sont  rendues  troubles  par 
les  particules  d'une  argile  bleuâtre  qu'elle  tra- 
verse. 

Le  3o,  dans  la  matinée  ,  on  traversa  la  rivière 
aux  Bisons  5  qui  a  24  pieds  de  large,  et  dont  les 
bords  sont  vaseux  :  l'après  midi ,  on  passa  à  gué 
la  rivière  Menomoni  ou  Folle-Avoine;  le  trajet 
fut  difficile  :  cette  rivière  a  36  pieds  de  largeur  à 
neuf  milles  au-dessus  de  son  confluent  avec  la 
rivière  Rouge;  sa  profondeur  étoit  de  trois  pieds. 
On  tua  dans  la  soirée  un  bison  :  c'est  le  dernier 
que  nous  ayons  vu. 

Pendant  tout  le  temps  que  nous  avons  voyagé 
dans  le  voisinage  de  ces  animaux  ,  nous  avons  été 
entièrement  débarrassés  des  cousins  ,  mais  nous 
n'avons  pu  savoir  pourquoi  ;  nous  avons  de  la 
peine  à  croire  que  ce  quadrupède  les  attire  tous  à 
lui.  Nous  attribuâmes  d'abord  la  disparition  de 
ces  insectes  incommodes  à  la  fraîcheur  extrême 
des  nuits  ;  mais,  après  que  nous  fûmes  sortis  du 
pays  des  bisons,  les  nuits  devinrent  encore  plus 
fraîches  ,  et  les  cousins  reparurent, 

La  latitude  de  notre  camp  fut  déterminée  à 
47^  26'  4i"ï^ord.  Nous  n'eûmes  plus  ce  jour-là 
aucune  crainte  d'être  poursuivis  par  les  Indiens  , 
une  fumée  épaisse  nous  ayant  annoncé  qu'ils 
avoient  mis  le  feu  aux  prairies.  On  traversa  le 
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Plum  et  le  Sand-Hill,  rivières  peu  considérables; 
le  lit  de  la  première  étoit  :\  sec. 

Le  i^r  août,  une  observation  fixa  notre  longi- 
tude à  96°  53^  4^"  à  l'ouest  de  Greenwich  ;  et 
notre  latitude  à  quelques  milles  plus  loin,  au 
gué  de  la  branche  principale  de  la  rivière 
Houge,  fut  47^  47'  25'^  :  la  largeur  de  cette  ri- 
vière étoit,  en  cet  endroit,  de  120  pieds  ;  Tescar- 
pement  de  ses  rives  rendit  le  passage  assez  diffi- 
cile pour  les  charrettes  :  son  lit  est  sablonneux,  et 
son  courant  très-rapide. 

Le  2  août,  on  souffrit  beaucoup  du  froid  :  le 
thermomètre  qui,  la  veille,  à  midi,  à  Tombre , 
étoit  à  85''  (22'*  64),  étoit  descendu  ,  au  le- 
ver du  soleil,  à  4^°  (4''S8).  Pendant  quelques 
jours  de  suite,  la  différence  du  matin  à  midi  ti'a- 
voit  été  que  de  3o  degrés.  Cette  transition  de 
journées  très-chaudes  à  des  nuits  très-froides  oc- 
casionna des  rosées  très-abondantes.  Nous  étions 
dans  des  prairies  entièrement  mies  :  nos  vête- 
mens  étoient  souvent  aussi  mouillés  que  s'ils  eus- 
sent été  trempés  dans  l'eau  :  aussi  étoit-ce  une 
corvée  très-pénible  que  d'être  de  service  pen- 
dant la  nuit. 

Heureusement,  elle  n'étoit  pas  de  longue  du- 
rée dans  ces  hautes  latitudes ,  où  la  longueur  des 
crépuscules  l'abrégeoit  considérablement  ;  il  n'y 
avoit  guère    plus    de   cinq   heures  d'obscurité; 


(    201    ) 

d'ailleurs,  ea  ce  moment,  la  lune  étoit  presque 
pleine. 

Il  y  avoit,  dans  la  prairie,  plusieurs  étangs 
d'eau  stagnante ,  dans  l'un  desquels  on  vit  un 
castor;  mais  il  étoit  trop  loin  pour  qu'on  pût  le 
tirer.  On  tua  dans  le  voisinage  un  écureuil  à 
queue  rayée  (Sciurm  grammurus)  et  un  épervier. 
\  Le  pays  étoit  extrêmement  sec  ;  on  ne  découvroit 
pas  un  seul  ruisseau;  en  plusieurs  endroits ,  les 
prairies  étoient  couvertes  d'efflorescences  sa- 
lines. 

Le  2j  la  latitude  de  notre  camp  fut  de  4^''  2' 
39",  et,  le  5,  de 48°  ?9^  45". 

Le  5  ,  on  traversa  la  rivière  Rouge  dans  un  ca- 
not appartenant  au  comptoir  de  Pembina. 

Nous  venions  de  parcourir,  en  onze  jours,  de- 
puis le  fort  Golumbia,  une  distance  de  256  milles  , 
ce  qui  répondoit  à  peu  près  à  20  milles  par  jour. 
Ce  fut  la  partie  la  plus  ennuyeuse  de  notre 
voyage^  à  cause  de  la  monotonie  des  prairies,  où 
nous  n'apercevions  des  arbres  que  sur  le  bord  des 
eaux  :  c'étoient  principalement  des  variétés  de 
cbênes,  des  ormes  blancs  et  rouges,  des  tilleuls, 
des  frênes  gris ,  des  érables  rouges ,  des  trembles^ 
des  chincapins,  du  bois  de  fer^  des  pins  blancs 
et  rouges.  On  nous  dit  que  les  bords  du  lac  Rouge 
étoient  couverts  de  sapins,  d'érables  à  sucre  et  de 
bouleaux.  Le  pays  est  très-plat  et  très-mal  pourvu 
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d'eau  ;  il  n'y  a  pas  de  *yallées  :  les  ruisseaux,  et 
même  les  sources,  sont  très-rares. 

Les  afiluens  de  la  rivière  Rouge ,  au-dessus  du 
49™^  parallèle,  sont,  à  droite,  le  Bison,  la  Folle- 
Avoine  ,  le  Plum ,  le  Sand-Hill ,  le  Red-Fork ,  le 
Swam ,  les  Deux-Rivières  ;  ceux  de  gauche  sont 
le  Psé,  la  Chayenne^  l'Elm ,  le  Goose ,  le  Turtle,  le 
Saline,  le  Park  et  le  Pembina.  Il  peut  y  avoir 
quelque  confusion  dans  les  noms ,  parce  que  les 
Dacotas,  les  Chippeouas  et  les  commerçans  en 
donnent  chacun  de  dijEférens  à  ces  rivières ,  et  il 
est  difficile  d'établir  une  concordance  entre  tous 
ces  synonymes.  Ainsi  le  nom  de  Psé,  appliqué  par 
les  Sioux  à  un  des  affluens  de  gauche,  a  le  même 
sens  que  le  mot  Menomoni  ou  Folle-Avoine ,  em- 
ployé par  les  Chippeouas  pour  un  des  afûuens  de 
droite,  et  les  commerçans  les  appellent  l'un  et 
l'autre  Folle- Avoine.  Nous  avons  adopté  ceux  de 
ces  noms  qui  avoient  pour  eux  la  priorité  de  date, 
et  nous  avons  préféré  d'employer  ceux  qui  étoient 
déjà  connus ,  plutôt  que  de  leur  en  substituer  de 
nouveaux  qui  auroient  accru  le  désordre.  Du 
reste,  on  doit  regretter  que  l'usage  de  conserver 
les  noms  indiens  ne  soit  pas  généralement  adopté 
par  les  marchands  qui  les  ont  remplacés ,  quoi- 
que sonores,  par  d'autres  qui  sont  le  plus  souvent 
baroques  et  trop  vulgaires. 

La  rivière  aux  Bisons  sort  d'une  chaîne  de  lacs 
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environnés  d'une  vaste  forêt  nommée  le  Bois-' 
Grand,  et  qui,  dit-on,  se  prolonge  jusqu'au  Mis- 
sissipi;  il  coule  au  nord-ouest.  Sa  longueur  est 
de  60  milles  et  sa  largeur  de  24.  pieds  dans  l'en- 
droit où  nous  Tavons  passé  ;  son  fond  est  vaseux. 

La  Folle-Avoine  tire  son  nom  de  l'abondance 
de  ce  graminée  sur  les  bords  du  lac  d'où  elle 
sort ,  et  qui  a  18 milles  de  diamètre;  cette  rivière 
coule  parallèlement  à  la  précédente;  son  cours 
est  de  120  milles  :  à  9  milles  au-dessus  de  son 
embouchure  ,  elle  a  36  pieds  de  largeur. 

Le  Red-Fork  vient  du  lac  Rouge  :  dans  le  temps 
des  grandes  eaux^  il  est  navigable,  pour  les 
grands  bateaux,  jusque-là  dans  une  longueur  de 
120  milles.  Cet  affluent,  qui  traversedes  bois 
touffus^  égale  en  volume  la  rivière  à  laquelle  il 
s'unit.  Le  lac  Rouge  a  60  milles  de  longueur  sur 
34  de  largeur.  Son  nom  et  celui  des  rivières  sont 
la  traduction  du  mot  sanglant,  employé  par  les 
Indiens  pour  rappeler  quelque  massacre  commis 
dans  les  environs,  et  non  pour  désigner  la  cou^ 
leur  des  eaux. 

Les  autres  affluens  de  la  rivière  Rouge  sont 
peu  importans.  Au  confluent  des  Deux-Rivières , 
il  y  a  une  source  salée  qui  est  considérable.  Il 
s'en  trouve  probablement  un  plus  grand  nombre 
d'autres,  et  on  nous  l'assura. 

Ayant  suivi  la  rive  droite  de  la  rivière  Rouge  , 
nous  n'avons  vu  aucun  de  ses  affluens  du  côté 
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Opposé  ;  mais  un  de  nos  compagnons ,  qui  connoît 
bien  le  pays,  les  décrivit  ainsi  :  Le  Psé  a  sa  source 
près  du  coteau  des  prairies  à  une  quarantaine  de 
milles  du  lac  Travers. 

La  Chayienne  ou  Chalada  est  aussi  grosse  que 
la  rivière  Rouge  au-dessus  de  son  confluent  avec 
celle-ci  ;  elle  coule  généralement  au  nord-est  ; 
son  eau  est  très-limpide.  Son  nom  est  celui  d'une 
nation  repoussée  par  les  Sioux  vers  le  Haut- 
Missouri. 

Le  Turtle  est  formé  par  la  reunion  de  deux 
branches  qui  se  joignent  à  4o  milles  au-dessus 
de  son  embouchure  ;  il  est  aussi  considérable  que 
la  Folle  -Avoine  :  il  vient  du  lac  du  Diable  et  se 
dirige  au  nord-ouest. 

La  grande  rivière  Salée  sort  du  lac  du  même 
nom  5  qui  a  près  d'un  mille  et  demi  de  circonfé- 
rence ,  elle  est  très-forte.  Le  Park  l'égale ,  il  est 
formé  de  plusieurs  cours  d'eau  insignifians. 

A  peu  près  à  un  mille  au-dessus  du  village  de 
Pembina,  la  rivière  de  ce  nom  se  jette  dans  la 
rivière  Rouge.  Elle  est  probablement,  après  leRed- 
Fork ,  l'aflluent  le  plus  considérable  au  sud  du 
49""^  degré  de  latitude  nord.  * 

Le  village  de  Pembina  est  situé  sur  la  rivière 
Rouge  à  1 70  milles  au-dessus  de  son  embouchure; 
elle  n'a,  dans  cet  endroit,  que  1 5o  pieds  de  large; 
mais, sa  profondeur  est  très-grande,  elle  a,  au 
milieu  du  courant^ de  dix  à  vingt  pieds*  ses  rives. 
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sont  très-hautes,  ce  qui  prévient  les  débordeniens, 
quoiqu'elle  grossisse  beaucoup.  Un  vieux  mar- 
chand ,  qui  demeuroit  là  depuis  plus  de  quarante 
ans ,  nous  dit  qu'il  avoit  vu  une  fois  la  rivière 
monter  à  soixante-six  pieds  ,  alors  elle  déborda  : 
ordinairement ,  ses  crues  ne  sont  que  de  quinze 
à  vingt  pieds. 

M.  Nelson  ,  principal  habitant  de  Pembina^ 
nous  fournit  les  moyens  de  traverser  la  rivière , 
et,  durant  notre  séjour  dans  son  voisinage,  nous 
rendit  beaucoup  de  services  et  nous  combla  d  at- 
tentions. 

Pembina  composoit  l'établissement  supérieur 
fait  sur  le  territoire  concédé  à  lord  Selkirk,  parla 
compagnie  de  la  baie  d'Hudson.  Cette  association 
commerciale  y  a  eu  un  fort  jusqu'en  1828;  alors 
des  observations  ,  faites  par  ses  propres  astro- 
nomes, lui  donnèrent  lieu  de  soupçonner  que  ce 
lieu  étoit  au  sud  de  la  ligne  de  frontière,  déter- 
minée par  les  traités;  en  conséquence ,  il  fut  aban- 
donné. En  même  temps  le  prêtre  catholique,  qui 
avoit  été  placé  ici ,  fut  transporté  au  fort  Douglas, 
fondé  également  par  lord  Selkirk.  Il  est  plus  au 
nord  ,  au  confluent  de  la  rivière  des  Assiniboïn 
et  de  la  rivière  Rouge. 

La  compagnie  de  la  baie  d'Hudson  ayant  aban- 
donné le  poste  qu'elle  avoit  à  Pembina  ,  emporta 
tout  ce  qui  valut  la  peine  d'être  transporté  au 
fort  Douglas,  ^'établissement  actuel  consiste  en 
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une  soixantaine  de  cabanes  habitées  par  36o  per- 
sonnes, la  plupartde  race  croisée,  qui  ont  lliumeur 
inquiète  des  Indiens,  et  paroissent  peu  propres  à 
faire  de  bons  cultivateurs.  Un  tiers  est  composé 
de  vieux  soldats  suisses  et  écossois  ;  ces  derniers 
valent  mieux,  comme  agriculteurs.  A  notre  arri- 
vée à  Pembina,  presque  tous  les  hommes  en 
étoient  partis  avec  leurs  familles  pour  aller  à  la 
chasse  aux  bisons  :  heureusement  pour  fes  autres 
colons  et  pour  nous,  ils  revinrent  le  lendemain  ^ 
car  on  y  étoit  à  court  de  vivres. 

Une  observation  faite  à  Pembina  par  M.  Col- 
houn,  près  la  maison  de  M.  Nolen  ,  principal  ha- 
bitant, détermina  la  position  à  4S°  ^9'  27".  En 
conséquence ,  notre  camp  fut  placé  un  peu 
plus  bas  sur  la  rivière ,  et  aussi  près  de  la 
ligne  de  limite  que  nous  pûmes.  Cet  emplace- 
ment reçut  le  nom  de  Camp  Monroe ,  en  hon- 
neur du  président  des  Etats  -  Unis.  Après  une 
série  d'observations  continuées  pendant  quatre 
jours,  sa  position  fut  fixée  à  4-8®  ôg^  57^.  La  dis- 
tance jusqu'à  la  ligne  de  partage  fut  mesurée, 
et  on  y  planta  un  poteau  en  bois  de  chêne  ,  sur 
lequel  on  grava ,  du  côté  du  nord  ,  les  lettres  J, 
B.,  et  du  côté  du  sud,  celles-ci,  U.  S.  On  fit  toutes 
les  cérémonies  d'usage  en  pareille  circonstance  ; 
puis  le  major  lut  une  proclamation  annonçant 
que.le  terrain  au  sud  du  poteau  appartenoit  aux 
États-Unis.  Ainsi,  Pembina  est  sur  notre  terri- 
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toîre,  à  rexception  d*une  seule  cabane  à  gauche 
de  la  rivière.  Les  colons  observèrent  que  le 
terrain  fréquenté  par  les  bisons  étoit  de  notre 
côté. 

Pembina  est  à  845  milles  du  fort  d'York  sur  la 
mer  d'Hudson  ,  à  2,861  milles  de  la  Nouvelle- 
Orléans  par  le  Saint-Pierre ,  et  à  3, 049  par  le  lac 
de  la  Q^eue  de  Loutre  et  la  rivière  du  Corbeau , 
à  1,905  milles  de  Buffalo,  sur  le  lac  Érié ,  par  les 
lacs  Ouinnipig  et  des  Bois,  et  à  1,963  par  le  lac 
ïlouge. 

Le  major  Long  vouloit ,  conformément  à  ses 
îustructions ,  longer  la  frontière  septentrionale 
et  gagner  les  bords  du  lac  Supérieur  ;  on  lui  dit , 
à  Pembina,  que  ce  projet  étoit  inexécutable, 
parce  que  tout  le  pays  compris  entre  le  lac  Rouge 
et  le  lac  Ouinnipig  ,  le  lac  des  Bois  et  le  lac  Su- 
périeur, étoit  couvert  d'étangs  et  de  marais  qui  le 
rendoient  impraticable  pour  les  chevaux.  La 
seule  manière  de  s'en  tirer  étoit  de  suivre  les 
principales  rivières  dans  des  canots  d'écorce* 
Parmi  plusieurs  routes  indiquées,  celle  du  lac 
Ouinnipig  fut  préférée  -,  c'est  celle  que  suivent  les 
facteurs  de  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson. 
Nos  chevaux  nous  devenoient  inutiles;  nous  nous 
en  défîmes  bien  plus  avantageusement  que  nous 
ne  l'avions  espéré.  Devant  à  l'avenir  voyager  eu 
canots  d'écorce,  nous  prîmes,  à  Pembina  et  au 
Fort-Douglas,  des   hommes    experts   dans   cette 
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espèce  de  navigation.  Une  partie  de  notre  monde 
nous  quitta. 

Le  major  Long  ,  partie  le  9  août,  de  Pembina  , 
arriva,  le  11,  au  Fort -Douglas  :  il  estima  la  dis- 
tance respective  par  terre  à  61  milles.  M.  Donald 
Mackenzie,  facteur  principal,  auquel  il  exposa 
les  motifs  qui  l'engageoient  à  traverser  le  terri- 
toite  britannique,  le  reçut  fort  bien  et  lui  fit  des 
offres  de  service  ,  même  avant  d'avoir  lu  la  lettre 
de  recommandation  donnée  au  major  par  le  mi- 
nistre britannique  à  Washington. 

.  {Nous  comptions  pouvoir  donner  la  fin  de  cette 
relation  dans  ce  cahier  ;  mais  U abondance  des  ma- 
tières nous  force  à  la  renvoyer  à  la  livraison  sui- 
vante.) 
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BULLETIN. 

1. 

ANÂLISES    CRIl'IQUES. 

tlôlatlon  des  voyages  et  des  découvertes  dans  C Afrique 
septentrionale  et  centrale  dans  les  années  1822, 
1820  6^1824,  par  le  major  Deniiam,  le  capitaine 
Glapperton  et  feu  le  docteur  Oudney.  (Narra- 
tive, etc.)  Londres,  i"  avril  1826;  un  vol.  in-^A 

(DEUXlilME    ARTICLE.) 

Deux  de  mes  collègues  se  proposant  de  traduire  dans 
le  texte  des  Noîwelles  Annales  les  principaux  morceaux 
de  ces  relations,  nous  devons  nous  borner  à  quelques  ci- 
tations qui  donnent  une  idée  de  la  manière  des  auteurs. 

La  triste  journée  à  travers  l'immense  désert  fut  un  peu 
animée  par  les  querelles  bruyantes,  la  joie  tumultueuse 
les  cliants  et  les  contes  de  Tescorte  arabe.  «  Les  chants 
arabes,  dit  M.  Denham,  vont  au  cœur  et  excitent  forte- 
ment les  passions.  J'ai  vu  un  cercle  d'Arabes  fixant  leurs 
yeux  immobiles  avec  un  effort  d'attention,  puis,  un 
instant  après ,  éclatant  d'un  rire  général,  puis  fondant 
en  larmes  et  se  serrant  les  mains  dans  toute  l'effusion  de 
la  douleur  et  de  la  sympathie.  » 

Voici  un  échantillon  d'une  chanson  arabe.  «  Mes  espé- 
»rances  sont  comme  les  songes  fantastiques  de  la  nuit  ; 
Tome  xxx.  i4 
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»mais,  au  milieu  de  l'absence  d'espoir,  mon  amour  ne 
«fait  qu'accroître.  Ainsi,  une  étoile  brille  plus  vivement 
«dans  la  nuit  la  plus  sombre.  O  Mabrocka!  ta  tête  aussi  est 
»  abaissée  sous  le  poids  du  chagrin  ,  en  perdant  celui  dont 
»les  pensées  sont  toujours  à  toi!  Mais,  comme  l'oiseau  du 
«désert  (i)  ne  laisse  tomber  et  s'aplatir  ses  ailes  que 
»  pour  déployer  son  riche  plumage  ;  ainsi  ta  douleur  silen- 
»  cieuse  ne  fera  que  te  montrer  avec  des  charmes  nou- 
»  veaux. » 

Celle-ci  est  d'un  genre  tout-à-fait  différent,  et  rappelle 
un  peu  le  refrain  du  chant  de  Regnar-Lodbrpk  : 

«  Donnez  de  la  chair  aux  hyènes  à  l'aube  du  jour.  O 
«les  larges  javelots!  Le  lance  du  sultan  a  le  fer  le  plus 
«épais.  O  les  larges  javelots!  Dieu  est  grand;  il  m'a  fait 
«croître  avec  le  courage  d'un  oiseau  de  proie.  O  les  lar- 
ï)ges  javelots!  » 

L'expédition  aventureuse  des  Arabes ,  conduits  par 
Boo-Khaloom  contre  les  Fellatahs  au  sud  de  Mandara,  oc- 
cupe une  partie  considérable  de  la  relation  de  M.  Den- 
ham  ;  mais  il  en  a  déjà  été  question  sous  le  rappoï't  des 
découvertes  auxquelles  elle  donna  lieu,  et  nos  collègues 
jugeront  sans  doute  convenable  de  la  traduire  ',  car  c'est 
un  morceau  singuHèrement  bien  raconté  par  le  major 
Dcnham,  qui  manqua  de  périr  dans  la  défaite  des 
Arabes. 

Voici  le  chant  funèbre  que  les  Arabes  du  Fezzan  com- 
posèrent en  l'honneur  de  leur  chef,  tué  par  une  flèche 
empoisonnée  ;  il  est  traduit  littéralement  dans  l'ap- 
pendice. 

«  Oh!  ne  vous  fiez  pas  au  fusil  ni  à  l'épée.  Le  javelot  du 
»  mécréant  l'emporte.  Boo-Raloom,le  bon  et  le  brave^  esl 

(i)  L'autFuchc 
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Plombé!  Qui  seroit  en  sûreté?  Les  hommes  penchent  la 
«tôte  dans  leur  douleur,  les  femmes  se  tordent  les  mains 
»et  déchirent  l'air  de  leurs  cris  :  ainsi  qu'un  berger  est  en- 
avers  son  troupeau,  Boo-Raloom  étoit  envers  le  Fezzan» 
«Donnez-lui  des  chants  ,  donnez-lui  de  la  musique. 
»  Quelles  paroles  peuvent  rendre  les  louanges  qu'il  mérite  ! 
»  Son  cœur  fut  large  comme  le  désert;  ses  coffres  étoient 
»  comme  lesriches  inondations  de  la  mamelle  du  chameau, 
«soutenant  et  nourrissant  ceux  autour  de  lui  :  son  corps 
«reste  dans  les  contrées  des  païens.  La  flèche  empoison- 
»  née  du  mécréant  l'emporte.  » 

La  première   visite  du  major   Denham  au  lac  Tchad 
est   intéressante.    «  Au    lever  du  soleil,  j'étois    sur    les 
bords  du  lac ,  armé  pour  détruiie  une  multitude  d'oi- 
seaux qui ,  tous ,  ignorant  mon  dessein ,  sembloient  pour 
ainsi   dire   nous    souhaiter   une   heureuse   arrivée.    Des 
troupes  d'oies  et  de  canards  sauvages  d'un  plumage  ex- 
trêmement beau  paissoient  tranquillement  à  moins  d'une 
demi-portée  de   pistolet  du  lieu   où  j'étois.    Comme  je 
ne    suis  pas  un   chasseur   très-ardent  ni  très-inhumain 
(termes  qui  me  paroissent  synonymes),  mon  intention 
de  leur   faire  une  guerre   d'extermination    fut   presque 
abandonnée.  A  mesure  que  j'approchois  d'eux,  ils  ne  fai- 
soient   que    changer   un    peu  de  place  à   gauche  ou  à 
droite;  ils   paroissoient  n'avoir  aucune  idée  de  mes  in- 
tentions hostiles.  Tout  cela  étoit  réellement  si  neuf  pour 
moi,  que  j'hésitai  d'abuser  de  la  confiance  avec  laquelle 
ils  me  regardoient ,  et,  très-tranquillement,  je  m'assis 
pour  envisager  la  scène  autour  de  moi.  Des  pélicans,  des 
grues  hautes  de   quatre   à  cinq  pieds,  de  couleur  grise , 
bigarrée  et  blanche ,  étoient  à  peine  éloignés  d'autant  de 
verges  de  mes  pieds  :  un  oiseau,  entre  le  coq  de  bruyère 
et  la  perdrix j  ressemblant  à  l'un  et  à  l'autre,  maispluâ 

i4* 
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gi*aiid ,  se  promenoît  près  de  moi  ;  d'immenses  spatnleî4 
d'une  blancheur  de  neige,  des  macreuses,  des  sarcelles, 
des  pluviers  à  pieds  jaunes,  et  cent  autres  espèces  d'oi- 
seaux aquatiques  inconnus,  à  moi  du  moins ,  se  jouoient 
devant  moi.  Il  se  passa  du  temps  avant  que  je  pusse  me 
décidera  troubler  la  tranquillité  des  habitans  de  ces  eaux 
par  la  décharge  d'un  fusil.  » 

Le  major  Denham,  étant  d'un  teint  très-blanc,  effrayoit 
les  indigènes  qui  fréquentoient  le  marché  de  Bournou. 
«  Ma  couleur  étoit  un  objet  de  pitié  et  d'étonnement,  si- 
non de  dégoût;  un  attroupement  me  suivoit  à  travers  le 
marché  ;  d'autres  se  sauvoient  à  mon  approche  ;  quelques 
femmes  renversoient  leurs  marchandises,  tant  elles 
étoient  empressées  de  s'éloigner  ;  et,  quoique  deux  d'entre 
elles  fussent  tellement  frappées  d'étonnement,  qu'elles 
restèrent  fixées  à  leur  place  sans  s'apercevoir  de  la  fuite 
de  leurs  compagnes,  dès  qu'elles  me  virent  tout  près 
d'elles,  elles  se  mirent  à  courir,  saisies  d'une  peur  irré- 
sistible. » 

La  marche  d'une  armée  africaine  a  excité  l'attention 
du  major  lorsqu'il  accompagnoit  l'expédition  des  Bour- 
nouais  pour  enlever  des  esclaves,  sous  le  comman- 
dement de  Barca  -  Gana ,  nègre  que  son  courage  ex- 
traordinaire et  son  talent  d'observer  avec  promptitude 
avoit  élevé  au  rang  de  général  en  chef  des  armées  du 
Cheyh-el-Koran ,  qui  est ,  comme  on  se  le  rappelle ,  le 
souverain  réel  du  Bournou;  il  y  joignoit  le  mérite  d'être , 
comme  son  maître ,  d'une  humeur  douce  et  polie.  Ce 
chef  étoit  accompagné  par  près  de  5,ooo  hommes,  espèce 
de  levée  volontaire  et  trèa-irrégulière,  expédition  barbare 
et  sans  but ,  à  laquelle  le  cheyk  ne  se  prêtoit  qu'à  son 
corps  défendant.  Dans  cette  cohue  armée,  il  y  avoit  une 
petite   troupe   choisie   qui  environnoit  le  général.  Cinq 
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hommes ,  à  cheval ,  étoient  derrière  Uii  et  tout  près  ; 
trois  portoient  un  tambour  suspendu  à  leur  cou  ;  tantôt 
ils  en  battoient ,  tantôt  ils  l'accompagnoient  de  chants 
improvisés  ;  l'un  d'eux  faisoit  résonner  une  petite  pipe 
de  roseaux,  et  l'autre  poussoit  des  sons  tour  à  tour 
graves  et  éclatans  quiretentissoient  à  travers  les  bois. Mais 
les  plus  utiles  et  les  plus  amusans  étoient  les  coureurs  à 
pied  qui  précédoient  la  kashella  (l'armée) ,  et  faisoient  les 
fonctions  de  pionniers;  ils  étoient  au  noml)re  de  douze  ,. 
et  portoient  de  longs  pieux  fourchus  avec  lesquels  ils  re- 
poussoient  adroitement  les  branches  à  mesure  qu'ils 
avançoient  d'un  pas  rapide,  tenant  ainsi  un  sentier  ou- 
vert qui,  sans  eux,  n'axiroit  guère  été  praticable  ;  de  plus, 
ils  étoient  constamment  occupés  à  crier  quelque  mots  à 
l'expédition  qui  les  suivoit.  Par  exemple  :  «  Prenez  garde 
»aiix  trous!  —  Évitez  les  branches!  — Voici  la  route  ! — ■ 
»G.are  au  tulloh!  ses  branches  sont  comme  des  javelots  , 
«pires que  des  javelots! — Repoussez  les  branches  ! — Pour 
»qui  ? — 'Barca-Gauci  ! — Qui  est  semblable  dans  le  combat 
»au  tonnerre  roulant? — Barca-Gaiia  !— Allons  vers  Man- 
»dara. — Allons  vers  les  Kerdies.  —  Allons  au  combat  des 
«javelots. — Quel  est  notre  chef? — Barca-Gana. — Voici  le 
ytoicadi;  mais  il  n'y  a  point  d'eau. — Dieu  soit  loué  ! — Dans 
»le  combat,  qui  répand  la  terreur  autour  de  lui  comme 
»un  buffle  dans  sa  rage  ? — Barca-Gana.  » 

Ce  fameux  général  en  chef,  favori  de  son  maître,  gou^ 
verneur  de  six  grands  districts ,  possesseur  de  cinquante 
esclaves  femelles  et  d'un  nombre  double  de  mâles ,  n'est 
pourtant  qu'un  nègre  esclave ,  et  son  très-gracieux  sou- 
verain lui  rappela  cette  circonstance  d'une  manière  assez 
désagréable  pendant  le  séjour  de  nos  voyageurs.  Barca- 
Gana  avoit  reçu  par  mégarde ,  comme  présent  de  soià 
maître,  un  cheval  que  celui-ci  avoit  promis  à  un  autre. 
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Il  le  lui  fit  reprendre.  Le  général  entra  dans  une  telle  co- 
lère, qu'il  renvoya  au  cheyk  tous  les  autres  chevaux 
qu'il  en  avoit  reçus  en  cadeau,  en  disant  que,  désormais, 
il  ne  monteroit  que  les  siens.  En  apprenant  ce  trait  d'hu- 
meur, le  cheyk  le  fit  immédiatement  venir ,  le  fit  dé- 
pouiller de  ses  habits  et  lui  fit  mettre,  autour  de  ses  reins, 
la  ceinture  ée  cuir,  emblème  de  l'esclavage;  puis,  hii 
ayant  reproché  son  ingratitude,  il  ordonna  qu'il  seroit 
sur-le-champ  vendu  auxTibbos,  comme  étant  toujours 
esclave.  Ainsi  humilié  et  tombé  en  disgrâce,  le  favori  se 
mit  à  genoux  et  reconnut  la  justice  de  sa  condamnation; 
il  ne  demanda  pas  grâce  pour  lui-même,  mais  il  supplia 
son  maître  d'avoir  la  bonté  de  pourvoira  l'entretien  de  ses 
femmes  et  de  ses  enfans.  Mais,  le  lendemain  ,  lorsqu'on 
faisoit  des  préparatifs  pour  mettre  cette  sentence  à  exécu- 
tion, les  haganawa/s,  ou  mamelouks  noirs,  et  le  chef  des 
allouais  autour  de  la  personne  du  cheyk,  tombèrent  tous 
ensemble  à  ses  pieds ,  et ,  malgré  la  hauteur  que  Barca- 
Gana  leur  avoit  montrée,  demandèrent  unanimement 
son  pardon  et  sa  rentrée  en  grâce.  Le  coupable  parvitdans 
ce  moment  pour  prendre  congé;  mais  le  cheyk,  se  re- 
jetant sur  son  tapis ,  pleura  comme  un  enfant.  Barca-- 
Gana  s'étant  approché  de  lui  en  rampant ,  obtint  la 
permission  d'embrasser  ses  genoux.  Le  cheyk,  en  appe- 
lant tous  ses  cliers  enfans,  accorda  le  pardon  de  l'esclave 
repentant.  Le  soir,  il  y  eut  grande  réjouissance;  on  battit 
des  cymbales;  les  Kanemhoos  poussèrent  des  cris  et  frap- 
pèrent des  boucliers;  tout  exprimoit  la  joie;  et  Barfca- 
Gana,  dans  des  tohes  nouveaux  et  dans  un  riche  hernoiise, 
fit  le  tour  du  camp ,  suivi  de  tous  les  chefs  de  l'armée. 

Le  cheyk  est  réellement  très-aimé  et  très-digne  de 
l'être.  Nous  avons  déjà  parlé  de  ses  talens  et  de  la  manière 
4ont  il  s'est  élevé  du  rang  de  maître  d'école  à  celui  de  sou-* 
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verain ,  quoique  eu  couservaut  à  1  aucicn  sultan  nègre  uu 
vain  titre  (i).  Il  est  un  rare  exemple,  parmi  les  orien- 
taux, (le  bravoure  intrépide,  de  vertu  et  de  simplicité.  Son 
administration  est  un  peu  sévère  et  un  peu  arbitraire  ;  par 
exemple ,  il  fit  arrêter  un  jour,  sans  façon  et  sans 
preuve,  soixante  femmes  de  mauvaise  réputation;  il  en 
fit  fouetter  einq  et  pendre  quatre.  Ces  punitions  furent 
exécutées  avec  barbarie;  deux  femmes  moururent  sous 
les  covqjs  de  fouet.  Cette  sévérité  parut  déplacée  dans  un 
vieux  amateur  du  sexe ,  qui  venoit  do  peupler  son  sérail 
de  soixante  seriah's  ou  odalisques,  prisonnières  enlevées 
à  Begharmi.  Pourtant  le  cheyk  paroît  respecter  et  main- 
tenir avec  soin  la  justice  dans  Les  affaires  civiles. 

Le  sultan  Bello ,  chef  des  Fellatas,  est  un  homme  en- 
core plus  remarquable  par  ses  talens  dans  les  affaires  et 
par  son  goût  pour  l'instruction.  Il  est  d'un  caractère  gé- 
néreux; car,  sachant  que  le  major  Denham  avoit  accom- 
pagné les  Arabes-Fezzanois  et  les  guerriers  de  Bournou 
^dans  leur  expédition  contre  les  Fellatas  du  sud,  il  remit 
non  seulement  à  Clapperton  les  livres  que  Denham  avoit 
perdus  dans  la  fuite,  mais  rejeta  encore  tout  le  tort  sur 
Boo-Kaloom ,  le  chef  des  Arabes-Fezzanois ,  en  disant  : 
«  que  le  pacha  de  Tripoli  n'a  certainement  pas  eu  Tin- 
»  tention  de  me  frapper  d'une  main ,  tandis  que  de 
s  l'autre  il  m'offrait  un  présent.  »  Il  a  écrit  une  lettre  au  roi 
d'Angleterre  pour  offrir  de  concourir  à  l'abolition  de  la 
traite  des  nègres,  chose  d'autant  plus  remarquable ,  ([u'il 
eut  d'abord  quelque  peine  à  comprendre  comment  les 
Anglois,  dans  leur  pays,  se  passent  du  service  des  es- 
claves, et  ce  que  c'est  qu'un  domestique  libre  à  gages. 
Bello ,  fils  de  Ilatman-Danfodio ,  est  un  homme  à  physio- 
nomie noble ,  de  quarante-quatre  ans ,  quoique  parois- 
Ci)  M.  Z-arcnaat/éèrc,  avril,  iS/S. 
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sant  plus  jeune,  de  la  taille  de  cinq  pieds  dix  pouces,  se 
tenant  avec  dignité,  ayant  une  barbe  noire  courte  et  bou-' 
clée,  une  petite  bouche ,  un  joli  front,  un  nez  grec  et  de 
grands  yeux  noirs.  Il  étoit  habillé  d'un  tobe  de  coton  bleu 
clair,  et  portoit  un  turban  blanc  de  mousseline  dont  le 
schal  pendoit,  à  la  manière  des  Tuaricks,  svir  son  nez  et 
sa  bouche. 

Le  peuple  de  Houssa  (  les  Fellatas  )  paroissent  plus  ci- 
vilisés et  plus  heureux  que  les  habitans  de  Bournou,  qui , 
soumis  à  des  princes  de  race  étrangère,  ont  perdu  beaucoup 
de  terrain,  et  qui,  resserrés  d'un  côté  par  les  puissans  Fel- 
latas^ se  voient,  de  l'autre  côté,  exposés  aux  brigandages 
qu'exercent  les  Bedotwias ,  nation  sauvage  peu  connue  , 
demeurant  dans  les  îles  nombreuses  du  lac  Tschad,  ainsi 
que  les  habitans  du  Begharmé,  situé  au  &ud-est  du  même 
lac.  Les  Bournouois  ou  Bournouens,  nègres,  ont  au  sur- 
plus les  mœurs  très-douces  et  rendent  service  aux  étran- 
gers. Les  Arabes,  complètement  naturalisés  parmi  eux 
par  un  séjour  de  plusieurs  siècles,  conservent  leur  ma- 
nière de  vivre  patriarcale  et  scénite.  Ils  observent  exac- 
tement les  préceptes  qu'ils  recurent  de  Jonadab ,  fils  de 
Rechab  :  «  Ne  goûtez  pas  du  vin ,  ne  bâtissez  pas  de  mai- 
»son ,  ne  semez  pas  de  blé,  ne  plantez  pas  de  vignes  ;  mais 
»  demeurez  tous  les  jours  sous  la  tente.  »  Quoique  établis 
dans  le  Bournou  dès  le  onzième  siècle ,  il  est  très-rare  de 
voir  un  individu  de  race  mixte  ;  tant  les  Arabes  ont  d'at- 
tachement à  la  nuance  parliculière  de  leur  peau  ! 

Une  jeune  fille ,  dit  notre  voyageur,  s'assied  près  do 
votre  tente  avec  un  bol  de  lait,  un  morceau  de  coton 
bleu-sombre  autour  de  sa  taille ,  et  une  mantille  de  la 
même  étoffe  autour  de  sa  tête  et  cachant  sa  figure;  tout 
le  reste  de  son  corps  est  nu  ;  elle  vous  dit  : 

«  Jour  heureux  à  vous  !  votre  amie  vous  a  apporté  du 
3 lait  ;  vous  lui  avez  donné  hier  quelque  chose  de  si  joii^ 
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ï>  qu'elle  ne  Ta  pas  oublié.  Oh  !  comme  ses  yeux  brûlent  de 
»  voir  tout  ce  que  vous  avez  dans  cette  maison  de  bois 
»  (elle  montroit  au  doigt  une  caisse)  !  Nous  sommes  au- 
» jonrd'hui  sans  crainte;  nous  savons  qvie  vous  êtes  bon  : 
»nos  yeux  ne  pouvoient  pas  vous  regarder  d'abord  ;  à 
«présent,  ils  vous  cherchent  partout.  On  nous  disoit  : 
j)  Prenez  garde  à  lui,  il  est  mauvais,  très-mauvais  ;  mais  à 
«présent  nous  vous  connoissons  mieux;  comme  il  nous 
»  peine  de  voir  que  vous  êtes  si  blanc  !  » 

La  contrée  des  Fellatas  ou  le  Houssa  est  infiniment 
plus  variée ,  plus  agréable  que  les  plaines  monotones  de 
Bournou.  C'est  à  Katagum  que  commencent  les  collines 
couvertes  d'arbres  à  leur  sommet  et  bien  cultivées  ,  bien 
peuplées  sur  les  flancs,  tandis  que  de  nombreux  trou- 
peaux paissent  dans  les  plaines.  Ce  pays  est  sillonné  de 
chaînons  de  granité,  et  on  assure  qu'il  y  a  des  mines 
d'or  et  d'argent  dans  les  hauteurs  d'A.damowa  et  de  Ja- 
koba;  mais  aucune  circonstance  n'indique  ici  «  des  mon- 
fttagnes  de  20,000  pieds  d'élévation  »  nécessaires  aux  ré- 
dacteurs de  certains  journaux  pour  soutenir  leur  système 
sur  le  cours  du  Nil  vers  l'Egypte.  Il  est  possible  qu'une 
barrière  bien  moins  élevée  empêche  le  Joliba  ouïe  Quorra 
d'arriver  jusqu'au  golfe  de  Guinée;  mais  cela  est  peu 
probable.  Des  sources  d'eau  pure  arrosent  les  vallées  de 
l'Houssa;  c'est  le  caractère  d'une  contrée  granitique.  Les 
jeunes  femmes  se  rassembloient  autour  des  sources  pour 
en  tirer  de  l'eau.  M.  Clapperton ,  afin  d'avoir  un  prétexte 
pour  entrer  en  conversation  avec  elles ,  leur  demandoit 
souvent  un  seau  d'eau;  elles  se  plaçoient  avec  grâce  à 
genou,  montrant  les  yeux  du  plus  noir  ébène  et  les  dents 
de  l'ivoire  le  plus  éclatant,  ensuitepiésentant  au  voyageur 
à  cheval  leur  eau  sans  aucune  rétribution.  Elles  étoient 
Irès-contentcs  quand  le  voyageur  les  remercioit.  «  Avez- 
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»  vous  vu,  disoient-cUcs,  comme  l'homme  blanc  m'a  re- 
»  merciée  î  » 

Les  Fellatas  font  du  beurre  aussi  blanc,  aussi  propre 
que  les  femmes  de  Chester  en  Angleterre,  tandis  que, 
dans  le  reste  de  l'Afrique,  on  ne  trouve  le  beurre  que 
dans  un  état  d'huile  plus  ou  moins  fluide.  C'est  encore 
un  indice  de  l'origine  plus  septentrionale  de  cette  race , 
qui  semble  avoir  des  rapports  avec  les  Tuariks ,  et ,  par 
eux,  avec  les  Berbers. 

C'est  avec  regret  que  je  laisse  beaucoup  d'autres  dé- 
tails ;  mais  j'espère  que ,  grâce  au  zèle  de  deux  de  nos 
collègues,  les  lecteurs  des  Nouvelles  annales  trouveront 
déjà ,  dans  le  prochain  cahier,  le  commencement  de  la 
traduction  des  morceaux  choisis  de  cette  relation. 

Un  troisième  et  dernier  article  d'analyse  sera  consacré 
aux  appendices  et  autres  accessoires  du  volume  anglois. 

M.  B. 


IL 

MÉLANGES  HISTORIQUES  ET  GÉOGRAPHIQUES- 

Sur  le  climat  du  Levant» 

On  ne  trouve  rien  dans  les  livres  de  la  Bible  qui  indique 
que  le  climat  ait  éprouvé  qvielques  changemens.  L'on 
s'est  pourtant  beaucoup  plus  occupé  des  pays  dont  il  y  est 
parlé ,  que  de  la  pktpart  des  autres.  Tous  les  voyageurs  , 
en  comparant  leurs  observations,  les  ont  vues  coïn- 
cider avec  le  texte.  Quelques  exemples  suffii'ont  pour  le 
prouver  :  «  Le  jour  je  succombe  à  la  chaleur,  et  la  nuit  je 
grelotte  de  froid,  »  dit  Jacob  à  Laban  (I  Moïse,  xxxi,  4o). 
En  Europe,  dit  Chardin  (dans  ses  mémoires  manuscrits 
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qu*on  trouve  dans  la  collection  de  Harmar) ,  les  jours  et 
les  nuits  sont  à  peu  près  à  la  même  température  ;  il  n'en 
est  pas  ainsi  dans  l'Orient.  Dans  l'Asie-Mineure  sur- 
tout, le  jour  est  brûlant,  et  le  soleil  est  à  peine  à  i5  de- 
grés au-dessus  de  l'horizon  ,  que  l'on  n'éprouve  plus  de 
froid,  même  en  hiver.  Les  nuits,  au  contraire,  sont 
aussi  froides  au  cœur  de  l'été  qu'elles  le  sont  en  mars  à 
Paris.  De  là  vient  que  les  Persans  et  les  Turcs  portent  des 
fourrures  qui  seules  peuvent  les  garantir  du  froid  des 
nuits.  Cette  variation  de  température,  dans  l'espace  de 
vingt-quatre  heures,  est  si  étonnante,  qu'il  faut  l'avoir 
éprouvée  pour  la  concevoir.  On  se  croiroit  transporté  de 
la  canicule  au  centre  de  l'hiver.  Campbell  dit  :  Quelque- 
fois nous  préférions  passer  la  nuit  en  plein  air  au  lieu 
d'entrer  dans  une  ville;  mais,  dans  ces  circonstances, 
je  trouvai  que  l'air  étoit  aussi  vif,  aussi  pénétrant,  qu'il 
avoit  été  brûlart  pendant  la  journée.  Oléaritis  cite  à  ce 
sujet  les  paroles  que  Jacob  adresse  à  Laban  :  Le  climat 
de  l'ancienne  Palestine  est  encore  le  même  qu'il  étoit 
jadis.  Job ,  en  parlant  des  jours  de  son  bonheur ,  dit  : 
La  rosée  restoit  toujours  sur  mes  moissons  !  Dans  les 
mois  d'été,  il  ne  pleut  jamais  ou  il  ne  pleut  que  rare- 
ment dans  les  pays  situés  du  30*^  degré  de  latitude  bo- 
réale au  tropique  ,  il  n'y  a  donc  que  la  rosée  qui  ra- 
fraîchisse la  végétation.  Hasselquist  dit  que  la  rosée 
abondante  qui  tombe  soir  et  matin  empêche  que  le  sol 
ne  se  dessèche  entièrement  ;  car ,  n'étant  jamais  arrosé 
par  des  pluies ,  il  est  sans  cesse  exposé  aux  plus  brûlantes 
chaleurs  ;  les  arbres  ne  pourroient  la  supporter ,  sans 
cette  rosée  qui  entretient  leur  fraîcheur ,  les  fait  fleurir 
et  fructifier.  Aussi  le  prophète  Haggai  dit-il  (I,  v.  lo): 
Cest  pourquoi  le  ciel  m'a  refusé  la  rosée ,  et  la  terre  ses 
fruits. 
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Un  passage  du  psaume  147  feroit  présumer  que  le 
climat  des  pays  orientaux  étoit  jadis  plus  âpre  et  plus 
rude  qu'il  ne  Test  aujourd'hui.  Il  fait  tomber,  dit  le  roi 
David,  la  neige  comme  de  la  laine;  il  répand  le  givre 
comme  de  la  cendre,  il  lance  la  grêle  comme  des  mor- 
ceaux de  pierres.  Qui  peut  résister  à  sa  colère  ?  Il  n'est  pas 
douteux  que  le  poète  ne  parle  ici  des  hautes  régions  si- 
tviées  vers  les  sources  de  l'Euphrate ,  où  le  froid  est  assez 
vif,  et  où  la  neige  tombe  en  abondance.  Danstouies  les 
expéditions  militaires  des  Hébreux,  il  n'est  pas  question 
de  froid  ou  de  neige;  le  manque  deau  seul  les  rendoit 
difficiles.  Au  reste ,  les  habitans  de  la  Palestine  se  ser- 
voient  de  neige  pour  rafraîchir  leurs  boissons.  Salomon 
dit  (  Proverbes,  XXV,  i5)  :  «  Le  froid  de  la  neige  pen- 
dant la  moisson  est  aussi  agréable  que  l'est  un  messager 
fidèle.  »  Rauwolf ,  dans  la  description  de  son  voyage  ,  dit 
en  parlant  du  Liban  (i563,  p.  202)  :  On  trouve,  pendant 
tout  l'été,  de  la  neige  qui  se  vend  dans  les  bazars,  et 
dont  les  habitans  se  servent  pour  rafraîchir  leurs  bois- 
sons, surtout  pendant  la  canicule  ;  ils  en  forment  des 
boulettes  qu'ils  y  jettent.  Ces  exemples  suffisent.  Ceux 
qui  en  désireroient  d'autres  les  trouveront  dans  la  col- 
lection de  Harmar,  que  Faber  et  Panzer  ont  traduite  en 
allemand,  sous  le  titre  d'Observations  sur  V Orient ,  où 
ils  liront  tout  un  chapitre  sur  la  température  de  la 
Palestine  ,  dans  lequel  l'auteur  prouve  que  les  relations 
des  voyageurs  modernes  s'accordent  avec  le  texte  de  la 
Bible. 


Traditions  populaires  de  Suède. 

Ce  n'est  pas  seulement  ici  que  j'ai  entendu  raconter 
des  traditions  popvilaires  et  superstitieuses.  Dans  presque 
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toute  la  Suède ,  et  principalement  dans  les  montagnes , 
le  peuple  est  imbu  d'opinions  et  se  livre  à  des  pratiques 
superstitieuses;  il  croit  surtout  aux  esprits  infernaux,  aux 
sorciers,  aux  gnomes,  êtres  surnaturels  qu'il  imagine 
peupler  la  terre  et  les  eaux.  Ainsi  le  sentiment  religieux 
et  poétique  des  peuples  de  l'antiquité  leur  fît  concevoir  et 
représenter  toutes  les  forces  de  la  nature  sous  la  forme 
d'êtres  sensibles.  L'homme  du  peuple,  en  Suède,  ima- 
gine aussi  dans  toute  la  nature  une  quantité  de  génies , 
êtres  surnaturels,  à  l'existence  desquels  il  ajoute  au 
moins  autant  de  foi  que  les  anciens  Grecs  et  Romains  à 
leurs  satyres,  à  leurs  faunes ,  à  leurs  nymphes  et  naïades. 
C'est  ainsi  que  les  lacs  et  les  fleuves  ont  leur  Nek  et  leur 
Strom-man  (l'homme  du  fleuve).  Le  premier  est  un  génie 
malfaisant  ;  l'autre ,  au  contraire ,  grand  amateur  de 
musique,  réside,  calme  et  tranquille,  au  fond  des  eaux 
limpides  ;  tantôt  jouant  de  sa  harpe ,  tantôt  sortant  des 
eaux,  il  aime  à  voir  et  fait  danser  sur  les  gazons  des  rivages 
les  alfes^  qui  se  plaisent  dans  les  bois  et  sur  les  prairies. 
C'est  là  que  ceux  à  qui  leur  aspect  est  permis  les  voient, 
au  clair  de  la  lune ,  danser  légèrement  et  planer  sur  la 
terre;  au  contraire,  il  n'est  donné  à  d'autres  que  d'aper- 
cevoir le  matin  les  traces  de  leurs  pas,  qui  forment  des 
coulis  sur  la  rosée  des  gazons.  Ces  alfes  (  ou  watîr  et 
lî/giegubber)  sont  des  gnomes ,  et  ils  punissent  le  téméraire 
quia  osé  profaner  leur  séjour,  en  l'accablant  de  mahi- 
dies.  Il  est  vme  autre  espèce  de  génie  qu'ils  appellent 
Skogs-ra  (maître  des  forêts), dont  les  accens  font  retentir  les 
bois.  Il  apparoît  parfois  au  chasseur,  tantôt  sous  la  figure 
d'une  jolie  petite  nymphe,  tantôt  il  passe  avec  bruit  sur  sa 
tête,  tantôt  il  se  plaît  à  le  tourmenter;  il  verse  sur  lui  une 
nuée  de  pluie  par  un  ciel  tout  azur  ;  il  jette  un  charme 
sur    son  fusil,    ai;  point  qu'il  est  des  jours   entiers  sans 
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pouvoir  tuer  un  oiseau.  Cependant,  si  le  chasseur  réussît 
à  lancer  un  morceau  de  fer  ou  d'acier  sur  le  passage  du 
génie,  le  charme  est  détruit.  L'eau  a  vm  génie  tout-à-fait 
semblable ,  qu'ils  nomment  Sjo-ra  (maître  de  la  mer)  ;  et 
plus  d'un  pêcheur  incrédule  l'a  vu  se  précipiter  avec  fracas 
dans  le  lac ,  et  a  été  puni  de  son  incrédulité  par  une  ché- 
tive  pêche.  Il  yji  en  outre  des  revenans  qu'ils  nomment 
Skelvrangare.  Ce  sont,  disent-ils,  les  âmes  des  hommes 
qui,  de  leur  vivant,  ont  rendu  de  faux  témoignages,  ou 
qui  ont  reculé  les  bornes  qui  marquoient  leur  propriété, 
et  qui ,  après  leur  mort ,  sont  condamnés  à  hurler  dans 
les  bois.  Mais  l'opinion  la  plus  généralement  répandue 
est  celle  qui  concerne  les  Tomteguhher.  Ce  sont  des  génies 
bienfaisans ,  espèce  de  lares  ou  de  pénates ,  qui  protègent 
l€s  lieux  où  on  les  vénère,  et  qui  se  battent  même  entre 
eux  quand  il  arrive  que  l'un  d'eux  approche  de  la  maison 
avec  quelque  intention  hostile.  On  a  grand  soin  de  res- 
pecter leur  demeure.  C'est  pourquoi  il  y  a  des  arbres  et  de 
petits  bocages  qui  sont  réputés  sacrés,  et  dont  la  coignée 
n'ose  approcher;  car  les  paj^sans  suédois  croient  qu'il  ar- 
riveroit  des  malheurs  à  quiconque  frapperoit  un  de  ces 
arbres,  ou  même  en  arracheroit  une  branche. 

(  Voyage  de  M.  Molbech.  ) 


Idiome  du  canton  d'Andeer,  pays  des  Grisons, 

Jndeer  est  à  3, 042  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  : 
à  l'occident  s'élève  le  mont  Fùchra  ;  à  l'orient ,  le  Piz- 
Bezan.  Au  commencement  du  18*  siècle,  on  y  lavoit  de 
l'or,  que  l'on  recueilloit  des  sables  du  Rhin.  M.  Matthieu 
Conradi,  cviré  d'Andeer,  vieillard  octogénaire,  est  aussi 
connu  dans  le  pays  par  sa  bonté  et  sa  complaisance 
que  par  ses  ouvrages  sur  la  langue  romane.  Il  a  publié. 
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eii  1784,  le  livre  des  Cantiques,  qui  renferme  les  hymnes 
de  Gellert  et  de  Lavater,  traduits  en  langue  romane,  et 
qui  est  généralement  adopté  par  toutes  les  églises  du 
canton  des  Grisons.  En  1820,  il  publia  une  Grammaire 
romane;  et,  en  1822  ,  un  dictionnaire  intitulé  :  Dictionar 
de  Tarca  dilg  lingurig  romansch  tudesc.  M-  Guillaume  de 
Humboldt ,  ministre  d^état  prussien ,  qui  a  beaucoup  en- 
couragé l'auteur,  lequel,  par  reconnoissance,  lui  a  dédié 
son  ouvrage,  a  contribué,  ainsi  que  plusieurs  autres 
savans,  aux  recherches  étymologiques  que  M.  Conradi  a 
faites  sur  Tancienne  langue  rhétique.  Tite-Live  est  le 
premier  auteur  qui  en  fasse  mention.  Il  dit  (liv.  V,  ch.  2 
et  5';  ;  liv.  IX,  ch.  25  )  que,  de  son  temps,  les  Rhétiens 
avoient  tellement  perdu  leurs  anciennes  mœurs,  qu'ils 
n'avoient  conservé  que  leur  dialecte,  qui  même  s'étoit 
corrompu.  Après  que  les  Tusciens  eurent  fujL  dans  les 
Alpes,  ils  se  mêlèrent  avec  les  Gaulois  ou  les  Celtes; 
puis  avec  les  Romains,  les  Lombards,  les  Goths,  les  Alle- 
mands et  les  Francs.  Quoique  leur  langue  dût  se  ressentir 
de  ce  mélange ,  les  Rhétiens  conservèrent  néanmoins 
dans  leur  dialecte  un  grand  nombre  de  mots  des  langues 
du  Latium  et  de  l'Étrurie;  ils  vivoient,  au  reste,  isoles 
dans  les  hautes  vallées  du  pays  des  Grisons. 

La  plus  grande  moitié  des  habitans  du  pays  des  Gri- 
sons, et,  dans  le  Tyrol,  les  habitans  du  Grebenthal, 
d'Ennenberg,  de  l'abbaye  de  Beutelstein,  de  la  partie 
basse  du  Pulsterthal,  et  les  vieillards  du  Taufersthal, 
parlent  encore  la  langue  rhétique.  Dans  l'abbaye  des  bé- 
nédictins deDisentis,  qui  fut  fondée  dans  le  7^  siècle,  on 
a  trouvé  de  très-anciennes  écritures ,  telles  que  des  régie - 
mens  de  justice  et  de  cens;  le  testament  de  l'évêque 
Thello;  les  traductions  des  livres  des  quatre  Évangélistes, 
des  Pères  de  rÉgiise,  de  la  règle  de  saint  Benoît,  et  du 
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Martyrologe  romain  :  de  plus,  des  registres  mortuaires^ 
des  actes  judiciaires ,  des  formules  de  serment,  des  Vies 
des  saints,  de  Pépin,  de  Charlemaane  et  autres;  des 
documens  et  des  dissertations  de  divers  moines,  sur  dif- 
férens  sujets;  des  prières,  des  comédies;  la  description 
d'un  voyage  que  l'abbé  Jacob  Bundi  fit  â  Jérusalem  dans 
le  16"  siècle;  des  chansons  populaires,  des  sermons 
du  i5*  et  du  16^  siècle  ;  une  chronique  des  événemens  du 
pays  ;  des  ouvrages  sur  l'histoire  naturelle  et  sur  les  Alpes, 
par  M.  de  Spicha,  qui  vit  encore.  Tous  ces  précieux 
restes,  dont  plusieurs  remontoient  au  8*  siècle,  qui  con- 
tenoient  d'anciennes  locutions,  qui  pourtant  avoient  si 
peu  vieillies,  que  l'on  pouvoit  très-bien  les  lire  et  les  en- 
tendre ,  devinrent ,  en  1 799 ,  quand  les  François  brûlèrent 
ce  couvent ,  la  proie  des  flammes. 

La  langue  rhétique  se  divise  en  deux  dialectes  princi- 
paux, le  dialecte  roman,  qui  se  parloit  dans  les  contrées 
qu'arrose  le  Rhin,  et  le  dialecte  labin,  entre  l'Inn  et 
l'Adige.  Le  premier,  qui  se  subdivise  encore  en  deux 
idiomes,  se  nomme  a7itiqitiram  hingsig  de  faulte  Rhœtia 
(  l'antique  langue  de  la  haute  Rhétie  )  ;  il  a  de  l'analogie 
avec  l'ancien  breton,  l'ancien  franc ,  le  portugais ,  le  ca- 
talan et  le  basque  ;  et  celui  qui  parle  ce  dialecte  comprend 
facilement  l'italien.  Il  est  concis,  poétique,  et,  dans  les 
vers,  il  perd  souvent  une  syllabe  ou  en  ajoute  une;  mais 
en  général  il  a  peu  de  mots  (  i  ) . 

Depuis  la  réformation ,  les  pasteurs  protestans  ont  non 
seulement  prêché  en  langue  romane ,  mais  ils  l'ont  culti- 

(i)  Ce  dialecte  est  quelquefois  riche  :  par  exemple  ,  plaines  cou- 
vertes de  neige  est  exprimé  par  le  seul  mot  nevadas  ;  crevasses  dan.-, 
les  glaciers,  ncvesas  et  glaures;  neige  fine,  ronssa ;  neige  ferme  ou  en 
masse ,  somflrfa  ,'  neige  molle,  fundrada;  neige  ancienne  ou  mêlée 
d'eau,  mar^auna. 
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Vée  au  point  de  s'en  servir  pour  publier  divers  ouvragés^ 
Le  premier  livre  imprimé  en  dialecte  ladin  est  une  tra- 
duction du  Catéchisme,  par  JoachimViviro  de  Samadin, 
et  qui  parut  en  i55i.  En  i56o,  le  même  auteur  fit  im- 
primer à  ses  frais,  à  Poselilana,  une  traduction  du  Nou- 
veau-Testament. 


Notice  sur  Splugen  ,  dans  le  pays  des  Grisons. 

Splugen  ,  chef-lieu  de  la  haute  vallée  de  Rheinthal ,  est 
situé  au  pied  du  pic  dit  StoJcalp  et  du  haut  Ralkberg ,  au 
bord  du  Rhin-Inférievir,  à  4?843  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  et  à  la  jonction  des  deux  grandes  routes  qui 
mènent  de  l'Italie  en  Suisse  par  les  défilés  dits  pas  du 
Splugen  et  dtc  Bernardino.  Le  village  de  Splugen  est  le  lieu 
d'étape  des  grandes  routes  du  commerce  de  l'Italie,  de  îa 
Suisse  et  de  l'Allemagne;  il  est  entouré  de  montagnes 
dangereuses  par  leurs  neiges,  leurs  avalanches  et  leurs 
roches  crevassées»  Il  est  traversé  tous  les  ans  par  20  à 
25,000  chevaux  pesamment  chargés.  Les  commerçans  y 
trouvent  des  expéditeurs  dont  le  zèle  officieux  favorise 
leurs    opérations;  et  les  voyageurs  curieux,  toutes  les 
commodités  qu'ils  peuvent  désirer.  L'aspect  du  village 
est  agréable  par  l'activité  et  l'aisance  qui  y  régnent.  De- 
puis des  siècles,  il  est  arrivé  beaucoup  d'accidens  mal- 
heureux ;  l'effroi  qu'inspirent  ces  masses  menaçantes  de 
glaces  et  déroches  entretient  le  souvenir  de  ces  malheurs , 
et  l'imagination  des  auditeurs  le  rapproche  du  présent  : 
en  sorte  que  toutes  les  personnes  qui  savent  que  quelque 
être  chéri,  tel  qu'un  père,  un  époux,  un  parent,  un  ami, 
doit  passer  par  le  Splugen  ou  le  Bernardino,  attendent  de 
ses  nouvelles  avec  une  véritable  angoisse.    Il  n'est  pas 
rare,  en  effet,  que  les  voyageurs  soient  obligés  de  rester 
Tome  xxx.  ;  5 
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deux  ou  trois  jours  à  Splugen  ,  avant  que  les  neiges 
cessent  de  tomber,  et  jusqu'à  ce  que  le  chemin  qu'elles 
ont  couvert  soit  praticable;  mais  l'auberge  est  excel- 
lente, et  les  étrangers  s  y  trouvent  très- bien.  Le  pas  du 
Splugen  est  près  du  village  ;  mais  celui  du  Bernardino  en 
est  à  deux  lieues  de  distance. 

On  ignore  si  Splugen,  Speluga^  a  pris  son  nom  de  spe- 
luca,  tour  de  signaux^  ou  du  mot  rhétique  sjo/wjV,  sans 
épis.  On  voit,  en  effet,  sur  le  chemin  de  Suvers,  à  peu 
de  distance  du  village,  une  de  ces  tours;  et,  quoique  cette 
vallée  soit  très-haute ,  elle  n'est  pourtant  par  sans  épis  , 
car  l'orge  y  mûrit  dans  les  bonnes  années. 

La  vallée  du  Rhin  (en  langue  rhétique  Val-de-Rhun) , 
où  Splugen  est  situé,  est  remarquable  sous  plusieurs  rap- 
ports. Elle  s'étend,  d'orient  en  occident,  à  5  ou  6  lieues  , 
et ,  du  nord  au  sud ,  à  5  ou  4 lieues  ;  mais  le  Rheinthal  (la 
vallée  proprement  dite)  n'a  que  trois  lieues  de  longueur 
sur  un  quart  de  lieue  de  largeur.  De  tous  coi  es  elle  est 
environnée  de  montagnes  qui  s'élèvent  de  2,420  à  5,66o 
pieds  au-dessus  de  leur  base.  La  plaine  de  la  vallée  étant 
haute  de  4,620  à  4?  770  pieds,ccs  montagnes  en  ont  donc  de 
7,040  à  10, 280  de  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Des  sommets  de  plusieurs  de  ces  montagnes,  on  a  des  vues 
extrêmement  étendues.  On  voit  fort  distinctement,  delà 
cathédrale  de  Milan  et  de  plusieurs  points  de  la  Lombardie, 
le  pic  de  Neige  ou  deTembo  ,  qui  a  6,81 5  pieds  de  hau- 
teur au-dessus  de  sa  base;  son  accès  est  difficile  et^lange- 
reux;  oiï  met  trois  ou  quatre  heures  à  le  menter;  mais  on 
est  bien  payé  de  sa  peine  parla  vue  admirable  dont  on  y 
jouit.  Au  sud  se  présentent  les  lacs  deCome  et  dcLuganoet 
la  Lombardie;  au  nord,  le  lac  de  Constance  et  la  Souabe, 
et,  partout  ailleurs,  des  glaciers  et  de  hautes  montagnes. 

La  vallée  du  Rhin  n'offre  qu'une  seule  issue  facile  : 
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c'est  au  nord-est,  vers  SuversetleRostalschlund.  Au  sud, 
il  faut  traverser  le  Splugen  et  le  Bernardino;  et,  au  nord, 
le  pas  de  Callendari^  qui  conduit  dans  la  vallée  de  Savien, 
et  les  pas  de  L'àchli  et  du  TFalterherg ,  qui  conduisent 
dans  la  vallée  de  Lugnetz. 

Il  y  a  neuf  mois  d'hiver  dans  la  vallée  du  Rhin  ;  la 
verdure  ne  reparoît  qu'à  la  fin  de  juin  :  la  fenaison  est 
en  août.  Le  lin  y  est  très-beau  ;  mais  les  pois  et  l'orge  ne  mû- 
rissent pas  toutes  les  années.  On  n'y  voit  point  d'arbres; 
mais  on  trouve,  sur  les  flancs  des  montagnes,  des  forêts 
de  pins  rouges  qui  se  perdent  vers  le  village  de  Hinter- 
rhein,  et  font  place  aux  ormes  des  Alpes.  On  se  rappelle 
involontairement  la  vallée  d'Ursère ,  au  Saint-Gothard  ; 
elle  a  la  même  hauteur,  mais  elle  est  absolument  dé- 
pouillée d'arbres,  à  l'exception  du  petit  bocage  que  l'on 
trouve  au-dessus  du  village  d'Andermatt.  Elle  étoit  jadis 
couverte  de  bois  ;  on  est  obligé  d'aller  chercher  celui  dont 
on  a  besoin  à  plus  de  trois  lieues  de  loin.  Les  habitans 
de  la  vallée  du  Rhin  ont  le  plus  grand  intérêt  à  in- 
troduire chez  eux  une  sage  économie,  à  faire  de  nou- 
velles plantations,  enfin  à  sacrifier  l'avantage  du  moment, 
s'ils  veulent  que  leurs  enfans  n'éprouvent  pas  le  sort  des 
habitans  de  la  vallée  d'Ursèreou  d'Aversa.  En  général,  on 
ne  sauroit  trop  exhorter  les  habitans  des  Alpes  d'avoir 
soin  des  plantes  de  leurs  montagnes;  leur  destruction 
influe  puissamment  sur  le  climat;  et  quand  la  végétation 
languit,  toute  l'économie  est^en  souffrance. 

Le  capitaine  Thomas  Conrad  de  Baldenstein,  qui  s'oc- 
cupe de  l'histoire  naturelle  des  oiseaux  de  son  canton  ,  et 
à  qui  on  en  doit  de  très-beaux  dessins,  a  dit,  dans  un  mé- 
moire qu'il  a  envoyé,  en  février  1825,  à  la  société  d'histoire 
naturelle  de  Zurich ,  que  le  nombre  des  oiseaux  a  beau- 
coup  diminué  dans  le  canton   des  Grisons;   que   jadis 

i5* 
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on  voyait  quantité  d'hirondelles  (  liirundo  riisfica)  dcm& 
la  vallée  du  Rhin,  se  nicher  dans  les  écuries,  et  que 
l'on  n'y  trouve  aujourd'hui  que  ces  mêmes  nids  dessé- 
chés, et  qu'aucune  hirondelle  n'en  construit  d'autres,  il 
assure  qu'il  en  est  de  même  des  pies.  Ces  faits,  qui  mé-^ 
ritent  de  fixer  l'attention  de  tout  Suisse,  parce  qu'ils 
semblent  prouver  que  le  climat  a  changé  défavorablement, 
sont  bien  propres  à  convaincre  les  habitans  des  Alpes  de 
l'impérieuse  nécessité  de  mettre  tous  leurs  soins  à  rétablir 
la  végétation.  Tous  les  ouvrages  qui  traitent  de  l'influence 
des  forêts  sur  la  fertilité  des  vallées  des  Alpes  signalent  ces 
faits,  mais  la  sage  administration  des  bois  du  Val  de  Fiume 
(enTirol)  offre  un  exemple  que  l'on  devroitsuivre  en  Suisse. 
L'importance  des  forêts  de  Fiume  et  les  avantages  qti'en 
retirent  les  particuliers  aussi  bien  que  l'état ,  ont  été  si 
bien  appréciés  que,  dès  l'an  i555,  on  a  établi  à  Gavâtes, 
chef-lieu  de  la  Vallée ,  une  administration  régulière  et 
sans  l'intervention  de  laquelle  ne  peut  se  faire  aucune 
vente  de  bois.  Il  y  a  une  administration  semblable  dans 
la  vallée  latérale  de  Panevrogiro,  aussi  sont-elles  toutes  les 
deux  couvertes  de  superbes  forêts;  tandis  que,  pour  avoir 
négligé  ces  mesures,  les  deux  vallées  voisines  de  Pellegrine 
et  de  Buchenstein  sont  si  dénviées  de  bois  que  leurs  habi- 
tans n'en  ont  pas  assez  même  pour  leurs  besoins. 


La  neige  rouge. 


Il  y  a  quelques  années  que  nous  avons  publié  dans  notre 

feuille  les  observations  des  naturalistes  et  les  résultats  des 

expériences  faites  par  les  chimistes  sur  la  neige  rouge 

que  le  capitaine  Ross  a  trouvée  en  1 8 1  g  dans  la  baie  de 

Baffin. 

Le  célèbre  professeur  suédois  Agardh  vient  d'insérer  sur 

ce  sujet,  dans  les  mémoires  de  l'académie  impériale,  dite 
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Leopoldino-Caroline  ,   une  dissertation  limiineuse  dont 
nous  allons  donner  ici  l'analyse. 

La  neige  rouge  rappelle,  au  premier  abord,  la  pluie  de 
sang  et  l'eau  rouge.  Les  observations  ont  prouvé  que  la 
première  est  le  produit  d'insectes,  mais  il  auroit  fallu  com- 
mencer par  rechercher  si  en  effet  la  matière  colorante 
ëtoit  tombée  avec  la  pluie,  ou  si  plutôt  elle  ne  s'étoit  pas 
formée  dans  l'eau  sur  la  terre  même ,  c'est  ce  que  l'on  n'a 
point  fait.  Cette  eau  rouge,  que  le  peuple  a  métamorphosée 
en  plviie  de  sang,  semble  être  de  deux  espèces  ;  la  plus 
ordinaire  se  voit  au  printemps  ou  dans  les  grandes  cha- 
leurs de  l'été,  sur  les  étangs  ou  avitreseaux,  et  consiste 
en  vine  quantité  prodigieuse  d'insectes  du  genre  des  puces 
d'eau  que  Linné  nomme  monoculus  pulex ,  et  que 
M.  A;j,ardh  croit  être  plutôt  le  monoculus  quadricornis^  L. 
qui  colorent  l'eau  ;  mais  l'eau  rouge  que  l'on  trouve  sur 
le  rivage  de  la  mer  n'est  que  l'extrait  du  piment,  mangé  par 
des  espèces  de  plongeons. 

Ces  considérations  se  rattachent  naturellement  au  phé- 
nomène de  la  neige  rouge  que ,  dans  son  voyage,  le  capi- 
taine Ross  a  trouvée  près  du  pôle  boréal,  et  qui  a  fait  tant 
de  bruit,  même  parmi  les  naturalistes,  que  l'on  seroit 
tenté  de  croire  que  ce  phénomène  est  absolument  isolé; 
ou  qu'il  n'a  été  que  très-rarement  observé.  Cependant, 
Saussure  etRamond  l'avoient  déjà  signalé  comme  un  phé- 
nomène commun  à  toutes  les  Alpes  d'Europe.  On  a  publié 
récemment  en  Italie  une  série  d'observations  sur  ce  sujet, 
mais  c'est  toujours  à  celles  que  l'on  a  faites  à  la  baie  de 
Baffin  que  nous  devons  les  recherches  que  les  botanistes 
et  les  chimistes  ont  faites  pour  trouver  la  cause  de  ce 
phénomène. 

François  Bauer  regarde  une  des  plus  simples  plantes, 
de  l'espèce  des  fungus  (  uredo  nivalis)  comme  la  cause  de 
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la  neige  ronge.  Robert  Brown  l'attribue  à  une  algue  de  la 
famille  des  Tremelles  (  Tremella  ornenta),  et  le  baron 
Wrangel  à  unfe  fougère  [Lepraria  Kermesinà) .  M .  Agardh 
a  été  à  même  de  eomparer  les  plantes  indiquées  par  ces 
deux  derniers  naturalistes,  et  il  a  trouvé  qu'elles  avoient 
beaucoup  d'analogie  entre  elles ,  et  qu'elles  foraioient  des 
variétés  d'une  même  espèce  ;  il  lui  parut  évident  que  la 
matière  végétale  qui  avoit  coloré  la  neige  ne  pouvoit  être 
tombée  avec  elle ,  car  le  baron  Wrangel  avoit  trouvé  sa 
plante  ,  en  partie  dans  un  schorl  de  pierre  calcaire  blan- 
che, et  en  partie  dissoute  dans  l'eau  de  pluie  rougie. 

M.  Agardh  fait  observer  que  s'il  n'est  pas  démontré, 
il  est  pour  le  moins  vraisemblable  que  la  lumière  influe, 
conjointement  avec  la  chaleur,  sur  la  production  des 
Basses- Alpes ,  ainsi  que  sur  les  animaux  infusoiies  ;  mais, 
dit-il,  la  lumière  alors  colore  en  rouge  les  fleurs  des 
plan  les  plus  parfaites  qui  croissent  sur  la  pierre  cal- 
caire blanche;  elle  doit  donc,  et  à  plus  forte  raison, 
opérer  de  la  même  manière  sur  les  plantes  auxquelles 
la  couleur  rouge  est  inhérente  ;  car  la  couleur  n'est  pas 
déterminée  par  la  lumière  seulement ,  mais  encore  par 
la  nature  du  corpâ  sur  lequel  la  plante  croît,  bien  que 
la  manière  dont  se  fait  cette  opération  nous  soit  encore 
absolument  inconnue.  Nous  savons  bien  que  tous  les 
corps  blancs,  quelque  différens  qu'ils  soient,  ont  la  pro- 
priété de  réfléchir  tous  les  rayons  de  lumière  ;  mais  per- 
sonne ne  sait  comment  cette  propriété  est  possible  dans 
des  corps  qui  n'ont  point  d'analogie  entre  eux. 

Tout  provive  que  les  plantes  simples  qui  colorent  la 
neige,  se  forment  sur  le  lieu  même  où  on  les  trouve,  et 
qu'elles  ne  sont  point  entraînées  par  le  météore,  ou 
qu'elles  ne  tombent  point  de  l'atmosphère.  S'il  en  étoit 
ainsi ,  le  profond  Saussure  et  les  Anglois ,  qui  ont  observé 
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ce  phénomène  au  pôle  boréal ,  auroient  vu  tomber  ce 
torrent  de  sang;  mais  Saussure  le  nie  complètement,  et 
les  Anglois  n'en  parlent  pas.  Nous  ferons  observer,  d'ail- 
leurs, que  toutes  les  relations  s'accordent  en  un  point, 
c'est  que  la  neige  rovige  est  tombée  pendant  la  nuit;  ainsi 
la   question   principale  est  encore   doviteuse.   Pourquoi 
cette  neige  ne  tomberoit-elle  que  de  nuit,  où  personne 
ne  peut  discerner  sa  couleur,  et  non  le  jour,  qui  seul 
rougit  tout  ce  qui  est  blanc  ?  Je  suis  donc  d'avis  que  la 
plante  qui  rougit  la  neige,  est  appelée  à  son  existence 
éphémère  par  la  force  vitale  que  la  lumière  développe 
dans  tout  ce  qui  est  susceptible  de  recevoir  la  vie ,  et  qui , 
après  avoir  fondu  la  surface  de  la  neige ,  s'unit  à  la  pro- 
priété, encore  inconnue,   qu'a  la  neige  de  blanchir,  et 
que    cette  plante  ne    devient    perceptible  que    quand 
elle  s'est  suffisamment  accumulée,  de  même  que  la  cou- 
leur des  gouttes  d'eau  ne  devient  perceptible  que  quand, 
elles  forment  la  masse  des  mers. 

Mais  le  végétal  qui  colore  la  neige  pourroit  bien  n'être 
ni  de  l'espèce  des  tremelles  ni  de  celle  des  fungus.  Ces 
derniers  enfans  des  ténèbres  ne  se  forment  jamais  dans 
l'eau,  ils  la  repoussent  au  contraire.  Ils  aiment  les  lieux 
clos ,  l'air  nébuleux  et  humide ,  naissent  par  la  putréfac- 
tion, et  ne  se  conservent  pas  dans  l'eau,  tandis  que  le 
végétal  dont  il  s'agit  se  trouve  dans  l'eau  la  plus  claire, 
dans  la  lumière  la  plus  éclatante,  dans  l'air  le  plus  frais, 
le  plus  pur  !  D'un  autre  côté ,  la  forme  et  la  propriété  chi- 
mique de  la  matière  rouge  ne  peut  se  concilier  avec  l'es- 
pèce des  tremelles.  ^ 

Cette  matière  ne  peut  que  provenir  d'algues  ou  d'in- 
fusoires  :  ces  deux  espèces  ne  sont  pas  aussi  distincte- 
ment séparées  qu'on  seroit  tenté  de  le  croire  ;  car  il  est 
parmi  elles  des  êtres  qui  peuvent  entrer  dans  l'une  ou 
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dans  rauîrc  classe  ;  il  y  a  des  algues  qui  produisent  des 
infiisoires,^^  vice  versd.  Il  y  a  des  infiisoires  qui,  dans 
une  période  de  leur  éphémère  existence,  se  meuvent,  et 
qui ,  dans  d'autres,  ne  font  que  végéter;  enfin,  la  pro- 
priété colorante  n'est  pas  étrangère  aux  algues.  Tout  le 
monde  sait  qu'en  automne,  il  se  forme  sur  des  murs 
exposés  à  l'ombre,  une  poussière  verte,  composée  de 
globules,  qui  passe,  suivant  les  circonstances,  tantôt  en 
état  d'infusoires  (  oscillatoria  nmralis)  ^  tantôt  en  état 
d'algue  [tilva  crispa). 

Si  telle  est  la  véritable  explication  de  ce  phénomène  , 
auquel  on  pourroit  donner  le  nom  àe fleurs  de  neige,  notre 
admiration  ne  fait  que  changer  d'objet;  car  si  nous  ces- 
sions de  croire  que  des  algues  et  des  infusoires  tombent 
des  nues,  nous  sommes  obligés  d'admettre  que  la  neige 
de  toute  une  chaîne  de  montagnes  se  couvre  en  peu  de 
jours  d'une  végétation  qui  contraste  avec  sa  blancheur,  et 
nous  devons  admirer  cette  force  qui  agit  sur  tous  les  points 
de  la  surface  terrestre,  et  qui  appelle  la  végétation  et  sa  vie 
jusque  sur  la  neige  des  hivers.  Tout  le  monde  sait  que 
le  plus  ou  moins  d'intensité  de  la  lumière  est  la  cause  des 
couleurs  plus  ou  moins  brillantes  des  végétaux.  Mais  le 
Nord  aussi  s'approche  de  la  source  de  la  lumière  par  ses 
hautes  montagnes ,  qui  donnent  povir  ainsi  dire  de  la 
densité  à  ses  rayons  ;  ainsi  Thiver  même  peut  produire 
le  même  effet  que  l'été  le  plus  brûlant.  La  nature,  dans 
ses  formes  infiniment  variées,  est  sans  cesse  la  même; 
toujours  nouvelle,  toujours  admirable!      (Morgenblatt.) 
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Cérémonies  du  couronneinent  des  czars   en   Russie, 

Extrait  de  la  Drehniœia  Rossiiskaïa  Bihlîotheka 

de  Novikof. 

Les  czars,  quoique  souverains  absolus,  paroissoient 
ne  tenir  leur  puissance  que  de  la  volonté  libre  de  leurs 
sujets.  Ils  n'étoient  pas  supposés  demander  eux-mêmes 
la  couronne ,  ni  fixer  le  jour  où  ils  vouloient  en  ceindre 
leur  front.  C'étoient  le  clergé,  les  officiers  du  palais,  les 
nobles  et  jeunes  boïards,  et  même  les  marchands,  qui 
venoient  les  prier  de  consacrer  leur  puissance  par  la 
cérémonie  du  couronnement.  On  sent  bien  que  cette 
prière  étoit  adressée  au  prince  d'après  ses  ordres  exprès , 
et  que  ceux  qui  la  faisoient  ne  craignoient  pas  de  refus  ; 
mais  enfin ^  au  sein  de  l'esclavage,  on  conservoit  encore 
un  simulacre  de  liberté. 

La  nuit  qui  précédoit  le  couronnement  étoit  consacrée 
à  la  prière  dans  toutes  les  églises.  La  cérémonie  se  fai- 
soit  dans  la  cathédrale  de  Moscou.  On  y  élevoit  un  trône 
où  l'on  monte it  par  douze  gradins  :  il  étoit  garni  de  ve- 
lours bit)dé  en  or  et  brilloit  de  l'éclat  des  pierreries.  Le 
chemin  qui  conduisoit  à  ce  trône  étoit  couvert  de  drap 
écarlate.  Le  siège  du  patriarche ,  placé  à  la  gauche  du 
trône ,  étoit  moins  riche ,  mais  il  étoit  aussi  de  velours 
brodé  en  or. 

Avant  que  le  czar  se  rendît  à  l'église ,  on  y  portoit  du 
palais ,  en  grande  cérémonie ,  tous  les  ornemens  impé- 
riaux, et  une  croix  d'or  dans  laquelle  étoit  enchâssé  un 
morceau  de  la  vraie  croix. 

Le  czar  faisoit  d'abord  sa  prière  dans  la  chapelle  du 
palais;  il  se  rendoit  ensuite  à  l'église,  accompagné  de 
toute  la  noblesse,  vêtue  d'étoffes  d'or,  la  tête  couverte 
de  bonnets  de  renard  noir,  ayant  au  cou  des  colliers  de 
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perles  et  de  diamans,  et  des  chaînes  émaillées  pendanlesi 
sur  la  poitrine.  Les  strélitzesétoient  rangés  en  haie  le  long 
du  chemin.  Arrivé  à  la  porte  du  sanctuaire,  le  prince 
s'inclinoit  trois  fois  ;  et ,  se  tournant  ensuite  vers  le  pa- 
triarche ,  il  le  saluoit  et  recevoit  sa  bénédiction.  Alors  le 
pontife  descendoit  de  sa  place  et  le  bénissoit  avec  la  vraie 
croix ,  avec  de  l'eau  bénite  et  avec  la  main.  Le  prince  et 
le  patriarche  se  donnoient  mutuellement  un  baiser  et 
montoient  ensemble  à  leur  place. 

Le  czar,  après  s'être  assis,  adressoit  un  discours  au 
patriarche ,  qui  y  répondoit.  Celui-ci ,  ayant  cessé  de 
parler,  faisoit  apporter  le  manteau  impérial;  le  prince 
en  étoit  revêtu  par  deux  des  principaux  seigneurs  de  la 
coiu*,  et  alors  le  pontife  le  bénissoit  encore  trois  fois  avec 
la  vraie  croix,  la  lui  posoit  sur  le  cou,  et  lui  imposoit 
ensuite  les  mains  en  faisant  une  assez  longue  prière. 

Des  archimandrites  apportoient,  jusqu'au  siège  du  pa- 
triarche, le  diadème,  la  couronne ,  le  sceptre  et  le  globe 
impérial.  Chacune  de  ces  marques  de  la  puissance  su- 
prême étoit  reçue  par  un  archevêque  qui  la  remettoit  au 
patriarche.  Celui-ci  ceignoit  du  diadème  le  front  du 
czar,  lui  mettoit  la  couronne  sur  la  tête,  lui  faisoit 
prendre  le  sceptre  de  la  main  droite  et  le  globe  de  la 
main  gauche.  Le  prince,  décoré  de  tous  ces  ornemens , 
recevoit  les  humbles  salutations  du  clergé  et  y  répondoit 
par  une  légère  inclination  de  tête.  Le  patriarche  le  pre- 
noit  ensuite  par  la  main  ,  le  faisoit  asseoir  sur  son  trône  ; 
et,  après  avoir  prononcé  un  discours  sur  les  devoirs  delà 
souveraineté,  il  faisoit  commencer  la  liturgie. 

Après  la  consécration ,  le  patriarche  oignoit  le  prince 
de  l'huile  sainte  au  front ,  aux  deux  oreilles,  sur  les  lè- 
vres ,  aux  doigts ,  au  cou ,  aux  épaules  et  aux  bras ,  di- 
sant à  chaque  onction  :  «  Ceci  est  le  sceau  et  le  don  du 
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Saint-Esprit.  »  Lui-même  essuyoit  le  saint  chrême  avec 
des  étoupes  qui  étoient  aussitôt  brûlées  sur  l'autel;  et, 
pendant  sept  jours ,  le  prinee  ne  devoit  pas  se  laver  les 
parties  qui  avoient  été  ointes  de  l'huile  sacrée.  Le  pontife 
lui  administroit  ensuite  la  communion  sous  les  deux  es- 
pèces ,  suivant  le  rit  grec ,  et  lui  faisoit  présenter  le  pain 
béni. 

Après  la  messe ,  le  czar,  toujours  vêtu  des  ornemens 
impériaux,  alloit  faire  des  stations  dans  deux  églises  dif- 
férentes. A  l'entrée  du  prince,  le  protopope  ou  archi- 
prètre  lui  jetoit  de  la  poudre  d'or  sur  la  tête  :  la  même  cé- 
rémonie ,  lorsqu'il  sortoit ,  étoit  renouvelée  par  un  des 
grands  de  l'empire.  Cette  poudre  d'or  étoit  le  symbole  de 
l'abondance  et  des  richesses. 

Le  czar  donnoit,  le  jour  de  son  sacre,  un  grand  repas 
au  patriarche  ,  aux  chefs  du  clergé  et  aux  principaux  sei- 
gneurs de  la  cour. 

Cérémonies  du  mariage  des  czars. 
(Extrait  du  même  ouvrage  que  l'article  précédent.) 

Autrefois  les  souverains  de  Russie  n'épousoient  que 
des  filles  de  princes  russes  ou  étrangers  ;  mais  depuis  ils 
se  montrèrent  moins  difficiles  sur  la  naissance  de  leurs 
épouses*. 

Il  ne  faut  pas  croire  ,  cependant ,  sur  la  foi  de  quelques 
écrivains  mal  instruiis,  que  leur  choix  s'abaissât  jus- 
qu'aux dernières  classes ,  ni  qu'ils  fissent  rassembler  toutes 
les  belles  filles  du  pays  pour  choisir  entre  elles  une  épouse. 
Rassembler  toutes  les  filles  d'un  grand  état ,  est  une  idée 
qui  ne  peut  être  supportable  que  dans  un  roman  pré- 
tendu oriental,  et  ne  pourroît  être  mise  à  exécution  que 
dans  les  royaumes  d'Ithaque  ou  d'Argos.    Quelle  place 
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.  de  Moscou  eût  été  assez  vaste  pour  y  faire  camper  celte 
nombreuse  armée  de  filles  ? 

Quand  le  czar  Ivan-Vassiliévitch  voulut  marier  son 
frère  Joury,  il  ordonna  aux  princes  et  aux  bSïards  d'a- 
mener leurs  filles  à  la  cour.  Joury  donna  la  préférence 
à  la  fille  du  prince  Palitski.  Ce  fut  de  la  même  manière 
que  le  même  czar  maria  son  cousin  Vladimir-Andrée- 
vitcli  :  a  II  lui  choisit  une  femme,  dit  un  document  au- 
«  thentique ,  parmi  les  jeunes  filles  d'une  assez  haute  nais- 
«  aance  pour  prétendre  à  une  union  aussi  glorieuse.  » 
Ce  fut  aussi  dans  une  assemblée  de  filles  nobles  qu'Alexis 
fit  choix  de  sa  seconde  femme  (i). 

Quand  les  czars  avoient  résolu  de  se  marier,  ils  com- 
mençoient  par  demander  l'agrément  du  patriarche,  qui, 
comme  on  peut  le  croire ,  ne  le  refusoit  jamais.  Ils  or- 
donnoient  ensuite  aux  princes  et  aux  boïards  d'amener 
leurs  filles  à  Moscou.  On  élevoit ,  pour  les  recevoir,  un 
vaste  édifice,  richement  décoré  et  divisé  en  plusieurs 
grandes  salles,  espèces  de  dortoirs,  dans  chacun  des- 
quels étoient  placés  douze  lits,  pour  autant  de  jeunes 
filles  qui  dévoient  passer  sous  les  yeux  du  prince.  Le  jour 
marqué  par  le  czar,  il  se  rendoit  dans  ce  bâtiment,  ac- 
compagné d'un  boïard  fort  avancé  en  âge,  et  prenoit 
place  sur  un  trône  qui  lui  avoit  été  préparé.  Là,  les 
jeunes  rivales,  magnifiquement  parées,  venoient  l'une 
après  l'autre  s'offrir  aux  regards  curievix  de  leur  juge  et 
se  prosterner  devant  lui.  Il  jetoit  sur  le  sein  de  chacune 
un  mouchoir  brodé  en  or  et  bordé  de  perles  et  de  dia- 
mans.  Après  avoir  arrêté  son  choix,  il  faisoit  distribuer 

(i)  On  trouve,  dans  l'histoire  de  France,  des  traces  d'un 
usage  semblable.  Louis-le-Débonnaire  choisit  Judith  ,  sa  seconde 
épouse ,  entre  un  grand  nombre  de  filles  nobles  qu'il  avoit  fait  ras-* 
sembler.  Linnalcs  incerti  auctoris ,  daos  le  recueil  de  Pitliou.) 
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aux  concurrentes  malheureuses  de  l'argent  et  des  terres. 
C'est  avi  moins  ce  qui  fut  observé  pour  le  dernier  ma- 
riage du  czar  Ivan  Vassiliévitch. 

Un  grand  de  l'état  était  nommé  pour  présider  à  la  cé- 
rémonie et  aux  noces.  C'étoit  ou  un  prince  du  sang  ou 
un  des  seigneurs  les  plus  illustres  de  l'empire.  Il  prenoit, 
pour  exercer  cette  fonction,  le  titre  de  tisiaiski,  parce 
qu'il  présidoit  des  milliers  d'officiers  commandés  pour 
cette  fête. 

On  dressoit  dans  une  des  principales  salles  du  palais 
deux  sièges  pour  les  deux  époux.  On  étendoit  sur  ces  es- 
pèces de  trônes  du  velours  et  du  damas  ;  on  y  plaçoit 
deux  coussins ,  et  Ton  couvroit  chacun  de  ces  coussins 
de  quarante  peaux  de  martres-zibelines.  On  croyoit  que 
ces  peaux  avoient  la  vertu  d'écarter  les  sorts.  On  en  ré- 
servoitune  quarantaine  pour  éventer  les  époux.  Un  grand 
étoit  nommé  pour  s'asseoir  à  leur  place  jusqu'à  leur  ar- 
rivée (afin  de  les  garantir  des  maléfices).  Les  moindres 
détails  du  service  étoient  confiés  aux  premiers  seigneurs 
de  la  cour. 

Pendant  ce  temps  on  paroit  la  princesse  dans  son  ap- 
partement :  elle  avoit  avec  elle  l'épouse  du  tisiatski ,  des 
femmes  de  boïards ,  et  surtout  les  svakhi ,  dont  la  fonction 
étoit  de  représenter  ces  vieilles  femmes,  qui,  en  Russie, 
s'entremettent  dans  les  mariages  des  particuliers.  C'étoit 
en  leur  compagnie  que  la  czarevna  (i)  passoit  dans  la 
salle  de  cérémonie  :  elle  étoit  précédée  de  deux  boïards , 
dont  l'vin  portoit  le  cierge  du  czar,  pesant  ordinairement 
trois  pouds  (cent  livres),  et  l'a  vitre ,  celui  de  la  czarevna, 
qui  ne  pesoit  que  deux  pouds. 

(i)  L'épouse  désignée  dos  czars  portoit  le  titre  de  czarevna, 
comme  les  filles  des  souverainSi  Elle  s'appeloit  czarifsa  après  le  ma- 
riage. 
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C'étoit  le  tisîatsTà  qui  faisoit  les  honneurs  de  la  cour, 
et  qui  plaçoit  chacun  à  son  rang.  Tout  étant  préparé,  il 
envoyoil  un  officier  dire  au  czar  :  «Il  est  temps ,  seigneur, 
de  venir.  »  Le  prince  ar  ri  voit  alors  et  se  plaçoit  à  côté 
de  sa  future  épouse;  mais  un  rideau  de  taffetas  les  sé- 
paroit.  Un  protopope  récitoit  des  prières.  La  principale 
svakha  peignoit  la  tête  des  deux  époiix  :  un  secrétaire 
d'état ,  debout  auprès  d'elle ,  tenoit  vme  coupe  remplie 
d'hydromel  dont  elle  se  servoit  pour  laver  le  peigne.  On 
mettoit  à  la  princesse ,  par-  dessus  sa  couronne  d'or,  en- 
richie de  perles  et  de  diamans,  un  voile  également  orné 
de  perles  et  de  la  plus  riche  broderie.  La  première  svakha 
répandoit  sur  la  tête  des  deux  époux  de  la  graine  de  hou- 
blon ,  qu'on  lui  présentoit  dans  un  plat  d'or  :  cette  graine 
étoit  vm  symbole  de  fécondité.  Elle  les  éventoit  avec  des 
peaux  de  martres-zibelines ,  et  l'on  allumoit  les  cierges 
nuptiaux  avec  des  cierges  bénis. 

Ensuite  l'ami  du  souverain  ,  car  tous  les  mariages  exi- 
«reoient  la  présence  d'un  ami,  ou  d'un  homme  qui  en 
prenoitle  titre  pour  ce  jour-là;  cet  ami,  dis-je,  coupoit 
une  sorte  de  gâteau  et  un  fromage ,  et  en  présentoit  au 
prince,  à  la  princesse  et  à  toute  l'assemblée. 

Après  cette  distribution  ,  le  czar  se  levoit  pour  aller  à 
Téo^lise  ;  à  peine  avoit-il  quitté  le  carreau  sur  lequel  il  étoit 
assis ,  qu'on  y  étendoit  quarante  peaux  de  zibelines ,  et 
autant  sur  celui  contre  lequel  il  s'étoit  appuyé  :  un  seigneur 
restoit  povir  garder  soigneusement  cette  place. 

Sur  le  chemin  qui  conduisoit  du  palais  à  l'église,  des 
seigneursétendoientdes  pièces  de  damas  rouge.  Les  cierges 
des  deux  époux  précédoient  la  marche  de  toute  la  cour. 
On  portoit  aussi  avec  pompe  deux  espèces  de  brioches 
coniques,  qu'on  nomme  Ar«>'«î;a2,  pâtisserie  fort  aimée  des 
Russes,  qui  l'ont  reçue  des  Tatars. 
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Le  prince  étoit  à  chevaret  la  princesse  en  traînean.  Un 
seigneur  montoit  auparavant  le  cheval  qui  devoit  porter 
le  czar,  afin  d'éviter  tout  maléfice.  Un  autre  occupoit  aussi 
dans  le  traîneau  la  place  de  la  princesse.  On  prenoit  les 
mêmes  précautions  pendant  que  les  époux  étoient  à  l'é- 
glise, et  vingt  gentilshommes  de  la  classe  des  enfans- 
boïards  étoient  commandés  pour  garder  le  cheval  et  le 
traîneau. 

Quand  les  époux  étoient  arrivés  à  la  porte  du  sanctuaire^ 
on  étendoit  sous  leurs  pieds  une  pièce  de  damas  rouge , 
pliée  en  deux  et  couverte  de  quarante  peaux  de  martres- 
zibelines.  Après  la  bénédiction  nuptiale,  le  métropolite  ou 
le  patriarche  leur  présentoit  du  vin  :  ils  en  buvoient  par 
trois^fois  ;  et  quelquefois  le  prince,  après  avoir  bu^  jetoit 
le  vase  à  terre ,  et  les  deux  époux  le  fouloient  aux  pieds  ; 
cela  signifioit  qu'ils  souhaitoient  que  les  ennemis  qui  vou- 
droient  semer  entre  eux  la  division ,  fussent  aussi  brisés 
et  fovilés  aux  pieds. 

On  jctournoit  au  palais  avec  les  mêmes  cérémonies  et 
le  même  cortège  qu'on  en  étoit  sorti.  Quand  le  czar  étoit 
descendu  de  cheval,  le  grand-écuyer  y  montoit  et  faisoit 
la  garde  autour  du  vestibule,  l'épée  à  la  main. 

Tout  le  monde  ayant  pris  place  dans  la  sale,  on  servoit 
devant  les  époux  vm  poulet  rôti;  le  principal  droujha ^ 
ou  ami  du  prince,  prenoit  le  poulet  avec  le  plat,  un  petit 
pain ,  une  salière  et  une  serviette ,  et  alloit  à  la  chambre 
à  coucher.  Les  époux  le  suivoient;  et  lorsqu'ils  étoient 
arrivés  à  la  porte  ,  la  principale  svakha  revêtoit  deux 
robes  fourrées  de  martre-zibeline  :  à  l'vme  ,  le  poil  étoit 
en  dessous,  et  à  l'autre  en  dessus.  En  cet  éqviipage,  elle 
souhàitoit  aux  deux  époux  une  postérité  aussi  nombreuse 
que  les  poils  de  sa  pelisse  ;  elle  jetoit  encore  des  grains 
sur   leur  tête,  et  présentoit  au  prince  un  morceau  de 
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poulet ,  pendant  qu'une  autre  svakha  en  offroit  à  ïcï 
princesse. 

Les  cierges  nuptiaux  étoient  placés  à  la  tête  du  lit  dans 
une  cuve  de  vermeil  remplie  de  blé.  A  chaque  coin  du  lit 
étoit  dressée  une  flèche,  à  laquelle  on  attachoit  une  qvia- 
rantaine  de  peaux  de  zibeline  et  un  pain  blanc  ;  on  étaloit 
sous  le  lit  vingt-sept  gerbes  de  seigle  pour  désigner  appa- 
remment la  fécondité.  Une  couverture  de  zibeline  devoit 
garantir  les  époux  des  maléfices,  et  l'on  avoit  soin  de  jeter 
sur  le  diap  des  grains  de  blé.  On  mettoit  sur  les  bancs  , 
aux  quatre  coins  de  la  chambre  à  coucher,  une  mesure 
d'hydromel ,  et  on  y  suspendoit  des  images  :  on  en  atta- 
choit aussi  à  tous  les  coins  des  chambres  par  oii  les  époux 
dévoient  passer.  Au-devant  du  lit  étoient  deux  images , 
l'une  représentant  la  naissance  de  Jésus-Christ,  et  l'autre 
celle  de  la  vierge.  Au  chevet  du  lit  étoit  une  croix,  et  à 
côté  la  représentation   de  la  Vierge  avec  l'Enfant- Jésus  ^ 

Le  lendemain,  les  deux  époux,  après  avoir  été  au  bain , 
venoient  se  remettre  svu  le  lit.  Un  des  principaux  seigneurs 
de  la  cour  levoit  le  voile  de  la  czarine  avec  une  flèche,  et 
il  étoit  permis  à  toute  la  cour  de  la  voir.  Ensuite,  le  pre- 
mier droujka  présentoit  au  czar  du  gruau  dans  un  vase  de 
porcelaine,  siu-  un  plat  d'or,  entouré  de  quatre  peaux  de 
martres-zibelines  :  la  première  svakha  en  présentoit  en 
mêmetempsàlaczarjne.  liy  avoit,ce  jour-là,  grande  table 
à  la  cour.  Le  quatrième  jour,  le  clergé,  la  noblesse,  et 
même  les  marchands,  venoient  rendre  au  czar  leurs  hom- 
mages et  lui  off'rir  des  présens.  Autrefois,  sans  doute,  ces 
présens  étoient  toujours  reçus  ;  mais  le  czar  Michel  les 
refusa. 

La  plupart  de  ces  cérémonies  étoient  observées  ,  mais 
avec  moins  de  pompe  aux  mariages  des  grands ,  et  avec 
encore  plus  de  simplicité  pour  les  gens  du  commun. 


(MO 

Anthropophages  de  Sumatra, 

Un  ouvrage,  d'ailleurs  aride  et  sévère,  intitulé  :  Mission 
à  la  côte  orientale  de  Sumatra  dans  Vannée  1 825,  par  John 
Jlnderson ,  agent  du  gouvernement  de  Tile  du  prince  de 
Galles  (Poulo-Finang)^  Londres,  1826,  contient  des  rap- 
ports authentiques  surTabominable  coutume  de  l'anthro- 
pophagie qui  existe  dans  la  contrée  de  Batuhara.  Ce  fut 
le  shahunder  ou  chef  du  port  qui  en  donna  le  premier 
témoignage. 

«  Les  Battas  sont  une  tribu  très-féroce  et  se  font  cons- 
tamment la  guerre.  Le  shahunder  étoit  lui-même  parent 
d'un  de  leurs  chefs.  Pendant  que  j'en  causois  avec  lui,  un 
grand  homme  d'un  aspect  sauvage  entre  dans  la  cabane, 
et  on  me  le  désigna  aussitôt  comme  un  des  plus  fameux 
chasseurs  et  mangeurs  de  chair  humaine.  Je  lui  adressai 
plusieurs  questions  à  ce  sujet,  auxquelles  il  répondit 
avec  beaucoup  de  plaisir  et  d'une  manière  très-cir- 
constanciée. Il  m'assura  que  la  chair  des  jeunes  gens 
étoit  douce  et  succulente,  mais  que  la  meilleure  étoit 
celle  d'un  homme  qui  commence  à  avoir  des  cheveux 
gris...  » 

Plus  loin,  M.  Anderson,  homme  très -peu  crédule  et 
nullement  romancier,  parle  en  son  propre  nom  :  «  Je  me 
trouvois  de  nouveau  dans  le  pays  de  ces  anthropophages, 
et  je  me  suis  bientôt  convaincu  qu'il  n'y  avoit  pas  lieu  à 
douter  de  la  vérité  de  ce  que  j'avois  entendu  raconter. 
Un  de  leurs  chefs  me  donna  le  crâne  d'un  homme  qui 
avoit  été  dévoré  quelques  jours  auparavant  ;  il  me  montra 
six  femmes  et  deux  enfans  réservés  au  même  sort.  Les 
Battas  paroissoient  étonnés  que  j'en  eusse  pu  douter;  ils 
avouoient  cependant  que  cet  usage  devenoit  de  plus  en 
plus  rare.  Au  reste ,  ils  ne  dévorent  pas  leurs  prisonniers 
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jans  rintention  de  s'en  nourrir,  mais  vmiquement  â  caust^ 
de  la  haine  qu'ils  entretiennent  contre  leurs  ennemis. 
Cependant  le  rajah  de  Tana-Jawa  est  si  accoutumé  à 
cette  nourriture  ,  que  s'il  ne  mange  pas  tous  les  jours  de 
la  chair  humaine,  il  éprouve  de  violentes  douleurs  d'esto- 
mac. Quand  il  n'a  pas  de  prisonniers  à  sa  disposition  ,  il 
envoie  ses  esclaves  par-ci,.par-là  dans  des  contrées  un  peu 
plus  éloignées  pour  lui  tuer  un  homme;  la  chair  est  dé- 
coupée en  morceaux  et  gardée  parmi  des  bâtons  de 
bambou  dans  la  terre,  où,  après  quelques  jours,  elle  de- 
vient plus  douce  et  de  meilleur  goût. Quand  leBattavaàla 
guerre,  il  emporte  toujours  dans  une  bourse  du  sel  et  des 
citrons  ;  celui  qui  a  le  premier  mis  la  main  sur  Tennemi, 
jouit  du  privilège  envié  d'arracher  avec  les  dents  un  mor- 
ceau de  chair  qu'il  assaisonne  aussitôt.  La  tête  est  sur-le- 
champ  séparée  du  tronc ,  et  ces  barbares  en  boivent  avi- 
dement le  sang,  en  la  tenant,  par  les  cheveux,  au-dessus 
de  leur  bouche.  » 


Château  de  Darmouth» 

La  situation  de  cette  forteresse ,  à  l'embouchure  de  la 
Darte  dans  la  Manche ,  est  très-pittoresque  (  voir  la  gra- 
vure). Une  chapelle  avec  son  clocher,  que  l'on  aperçoit 
dans  le  lointain  et  qui  s'élève  au  milieu  d'un  bouquet  de 
bois  de  chênes,  ajoute  au  charme  du  tableau. 

Le  château  de  Darmouth  a  été  bâti  par  Henri  VII,  mais 
la  ville  est  plus  ancienne;  elle  a  été  incendiée  deux  fois 
par  les  François  dans  le  xiv''  siècle.  En  1404 ,  ils  tentèrent 
un  nouveau  débarquement  qui  eut  moins  de  succès. 

Le  port  de  Darmouth  peut  contenir  jusqu'à  5oo  navires  ; 
il  s'y  fait  de  grandes  expéditions  pour  la  pèche  lointaine. 
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III. 
REVUE   GÉNÉRALE. 

Extrait  d'un  Mémoire  de  M.  Simonof  sur  la  tempé- 
rature de  C hémisphère  austral, 

M.  Simonof,  professeur  d'astronomie  à  l'université  de 
Casan,  a  fait  le  voyage  autour  du  pôle  sud  avec  M.  le 
capitaine  Bellingshausen;  il  a  donc  été  à  même  de  ré- 
soudre le  problême  de  la  température  de  l'hémisphère 
austral ,  et  il  s'en  est  acquitté  en  véritable  savant. 

«Les  énormes  blocs  de  glace,  dit  M.  Simonof,  qui 
environnent  le  pôle  austral,  arrivent  jusqu'au  ^i**,  et, 
dans  quelques  parages ,  jusqu'au  68®  degré  de  latitude 
australe.  M.  de  Bellingshausen ^  capitaine  commandant 
du  sloop  le  Wostock ,  sur  lequel  j'étois  embarqué,  en 
qualité  d'astronome,  dans  son  voyage  autour  du  monde , 
malgré  tous  ses  efforts,  n'a  pu  pénétrer  au-delà  du 
70*  degré  de  latitude  australe.  Sur  un  seul  point,  Cook  est 
parvenu  jusqu'au  71*  10';  ne  pouvant  aller  au-delà,  il 
écrivit  sur  sa  carte  :  Non  plus  ultra.  Dans  l'hémisphère 
boréal ,  au  contraire,  l'amiral  Tschîtschagoff  çX  le  capi- 
taine Scoreshy  ont  atteint  le  84^  degré  de  latitude. 

«  Sous  une  latitude  avistrale  de  54  degrés ,  nous  trou- 
vâmes les  côtes  de  la  Nouvelle  -  Géorgie  et  de  l'île  Mac- 
quaré  toutes  couvertes  de  neige,  et  les  baies  remplies  de 
glaces.  Au  mois  de  décembre,  qui  répond  à  notre  mois 
de  juin,  la  température,  dans  le  voisinage  de  la  Nou- 
velle-Géorgie, ne  s'élevoit  jamais  au-delà  de  -f-  4"  ther- 
momètre de  Réaumur  ;  la  nature  y  sembloit  morte,  nous 
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n'y  vîmes  pas  un  seul  arbre,  et  très-peu  de  végétation  ; 
tandis  que,  dans  notre  hémisphère,  par  exemple  à  Casan  , 
sous  une  latitvide  de  56  degrés ,  le  thermomètre  au  mois 
de  juin  monte  jusqu'à  -\-  3o°  R.  Tout  y  est  en  fleurs. 
Les  arbres  portent  des  fruits,  et  le  sol  donne  une  si 
ample  récolte ,  qu'il  en  fournit  à  plusieurs  districts  aux 
environs.  Sous  le  64*  degré  de  latitude  australe,  le  ther- 
momètre étoit  presque  à  la  glace  en  été  ;  tandis  que,  sous 
cette  latitude  dans  notre  hémisphère,  on  trouve  la  ville  , 
florissante  à' Archange!.  Les  glaces  ausrales  arrivent 
quelquefois  jusqu'à  une  latitude  où  se  trouvent  en 
France  les  villes  à'Ahheville  et  de  Boulogne.  Plusieurs 
physiciens  ont  cherché  la  cause  d'une  différence  si  mar- 
quée ,  on  a  formé  plusieurs  hypothèses  plus  ou  moins 
plausibles. 

«  On  a  cru  naguère  que  c'étoit  la  forme  elliptique 
de  notre  orbite  terrestre,  qui  produit  ce  phénomène, 
puisque,  comme  l'on  sait,  la  terre  est  plus  éloignée  du 
soleil  en  été  et  plus  près  en  hiver.  Outre  cela ,  le  soleil 
reste  sept  jours  de  plus  sur  l'hémisphère  boréal  que  sur 
l'hémisphère  avistral ;  par  conséquent,  cette  excentricité 
dans  le  mouvement  de  la  terre  pourroit  bien  contribuer 
à  modérer  chez  nous  l'ardeur  du  soleil  en  été ,  et  dimi- 
nuer la  rigueur  du  froid  en  hiver.  Mais,  en  examinant  ces 
circonstances  de  plus  près,  on  verra  bientôt  que  leur  in- 
fluence sur  la  température  doit  être  imperceptible. 

«En  effet,  la  différence  entre  la  plus  grande  et  la  plus 
petite  distance  de  la  terre  au  soleil  relativement  à  toute 
la  distance  est  si  peu  considérable  ;  la  demeure  prolongée 
du  soleil  dans  notre  hémisphère  est  si  peu  importante , 
puisque  de  ces  sept  jours  il  faut  encore  retrancher  les 
nuits,  que  le  soleil  n'échauffe  pas,  qu'il  est  impossible 
qu'une  si  grande  différence  dans  la  température  des  deux 
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hémisphères  puisse  être  produite  par  de  si  petites  causes. 
Mais  supposons,  pour  le  moment,  que  les  circonstances 
sus -mentionnées  exerçassent  une  différence  notable  sur 
la  température,  la  différence  de  l'été  à  l'hiver  devroit 
être  plus  grande  dans  l'hémisphère  austral  que  dans 
l'hémisphère  boréal;  or  c'est  précisément  le  contraire 
que  l'on  observe.  Par  exemple ,  nous  avons  vu  dans  la 
Nouvelle-Zélande,  à  une  latitude  australe  de  4i  de- 
grés ,  les  hommes  aller  presque  nus ,  au  milieu  de  l'hiver, 
le  thermomètre  étant  à  -|-  16"  R.  Dans  l'île  àQMacquarié, 
nous  vîmes  une  espèce  de  perroquets  qui  ne  supportent 
pas  le  grand  froid,  et  il  n'y  a  pas  de  doute  que  ces  oiseaux 
n'y  restent  pendant  toute  l'année,  car  on  ne  les  trouve 
nulle  autre  part.  Le  vaste  Océan  et  le  grand  éloignement  de 
toute  terre  leur  rendent  l'émigration  absolument  impos- 
sible. Il  s'ensuit  de  là  que  l'hiver,  soit  dans  les  grandes, 
soit  dans  les  moyennes  latitudes ,  est  plus  mitigé  dans 
l'hémisphère  austral  que  dans  l'hémisphère  boréal.  La 
forme  elliptique  de  l'orbite  de  la  terre  n'explique  donc 
pas  la  différence  de  température  des  deux  hémisphères. 

M.  Biot^  dans  son  *^stronomie  physique,  n'a  avancé 
que  comme  un  soupçon ,  que ,  peut-être ,  la  grande  éten- 
due de  la  mer  dans  l'hémisphère  austral  contribuoit  pour 
beaucoup  à  son  refroidissement;  mais  le  célèbre  voyageur 
M.  de  Humholdt  a  été  le  premier,  si  je  ne  me  trompe, 
qui  ait  affirmé  d'une  manière  positive ,  dans  son  ouvrage 
des  Lignes  isothermes ,  que  la  vaste  surface  de  l'Océan 
dans  l'hémisphère  austral  exerçoit  une  grande  influence 
sur  la  température  de  cette  partie  du  globe.  Le  peu  d'é- 
tendue, dit-il,  du  continent  dans  l'hémisphère  austral, 
contribue  non  seulement  à  y  égaliser  les  températures 
des  saisons,  mais  aussi  à  y  diminuer  positivement  la 
température  annuelle.  Je  pense  que  cette  cause  est  plus 
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efficace  que  celle  qu'on  fait  dériver  de  la  petite  ex- 
centricité de  notre  orbite.  Pendant  Tété,  le  continent 
rayonne  plus  de  chaleur  que  les  mers;  et  le  courant  su- 
périeur, qui  porte  Tair  de  l'équateur  et  des  zones  tem- 
pérées vers  les  régions  polaires  ,  agît  moins  sur  Thémis- 
phère  austral  que  sur  l'hémisphère  boréal. 

«  Il  me  semble  que  l'on  peut  facilement  expliquer 
cette  influence  de  la  mer,  sans  avoir  besoin  de  recourir 
à  la  cause  secondaire  d'un  courant  supérieur;  mais  avant 
dé  procéder  à  cette  explication,  voyons  de  quelle  ma- 
nière le  soleil  échauffe  la  terre  : 

«  Les  rayons  de  cet  astre  lumineux  se  répandent  con- 
tinuellement dans  toutes^  les  directions,  dans  tous  les 
espaces  de  l'univers;  une  partie  parvient  sur  notre  terre ,. 
et  lui  communique  une  certaine  quantité  de  chaleur.  Si 
la  terre  l'absorboit  sans  interruption ,  elle  auroit  été  ré- 
duite, depuis  long-temps,  dans  un  état  d'incandescence; 
mais  dès  qu'elle  en  a  absorbé  une  certaine  masse  né- 
cessaire et  suffisante  ^  elle  la  rejette  ,  après  l'avoir  gardée 
quelque  temps;  car,  comme  l'on  sait,  l'air  ne  repousse 
pas  la  chaleur  rayonnante  de  la  terre  ;  de  là  la  tempéra- 
ture constante  et  permanente  de  notre  globe. 

M.  De  la  Place  a  démontré  que  la  température  de  la 
terre  depuis  Hipparque,  c'est-à-dire  depuis  2000  ans, 
n'a  point  changé  d'un  demi-degré.  Cependant  l'exposi- 
tion de  différens  points  de  la  surface  de  notre  terre  aux 
rayons  du  soleil ,  produit  une  grande  variété  dans  son 
échauffement.  Les  rayons  qui  tombent  à  plomb  sur  les 
régions  tropiques,  les  échauffent  davantage  que  d'au- 
tres sur  lesquelles  ils  ne  dardent  qu'obliquement.  Ainsi 
le  climat  tropique  est  toujours  ardent ,  tandis  que  les 
régions  des  deux  pôles,  que  les  rayons  du  soleil  ne  font 
qu'effleurer,  sont  couvertes  de  glaces  étemelles.    Cette 
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différence  vient  incontestdblement  des  diverses  direction.^ 
des  rayons  solaires  sur  la  terre ,  ou ,  pour  mieux  dire , 
sur  l'horizon  de  chaque  lieu  de  la  terre. 

tt  Dans  le  langage  des  mathématiciens,  on  pourroit 
dire  qvie  la  température  moyenne  de  chaque  point  sur 
la  surface  de  la  terre  est  une  fonction  de  la  hauteur 
méridienne  du  soleil  ;  abstraction  faite  de  quelques  par- 
ticularités locales,  comme,  par  exemple,  des  feux  sou- 
terrains, la  proximité  de  la  mer,  des  courans  d'air  du 
nord  au  sud,  etc.  Cette  fonction  es?*Lle  telle  nature  qu'à 
l'horizon  elle  est  nulle,  et  au  zénith  au  maximum. 

«  De  là  résultent  les  variations  des  saisons  dans  nos 
zones  tempérées.  Le  soleil  qui,  dans  nos  contrées,  passe 
en  deçà  de  Téquateur,  nous  envoie  ses  rayons  dans  une 
direction  moins  oblique,  nous  échauffe  par  conséquent 
davantage,  et  rend  la  terre  fertile;  mais  lorsque  le  soleil, 
à  son  retour  de  l'équateur  vers  l'hémisphère  austral, 
nous  envoie  ses  rayons  dans  une  direction  plus  oblique , 
nous  ne  recevons  en  hiver  que  peu  de  sa  chaleur  bien- 
faisante, l'insuffisance  de  laquelle  arrête  toutes  les  Opé- 
rations de  la  nature.  De  là  aussi  la  différence  des  tempéra- 
tuf  es  de  nos  climats  dans  les  vingt-quatre  heures.  A  mesure 
I  que  l'astre  du  jour  s'élève  sur  l'horizon ,  la  chaleur  aug 
mente  graduellement  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  sa  plus 
grande  hauteur;  lorsqu'il  descend  vers  le  couchant,  la 
chaleur  diminue  de  la  même  manière.  Pendant  la  nuit, 
nous  ne  jouissons  que  de  la  chaleur  que  la  terre,  échauffée 
pendant  le  jour,  communique  à  l'air  environnant. 

«  Dans  les  pays  des  tropiques,  la  différence  de  la  tempe 
rature  des  saisons  est  imperceptible  ;  car,  quoique  les. 
rayons   solaires  agissent  dans  les  diverses   saisons    plus 
ou  npioins  obliquement,  cette  légère  différence  dans  les 
dijcections  n'est  pas  assez  sensible  pour  qu'elle  se  mani- 
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feste  à  nos  sens ,  ou  sur  les  instrumens  dont  nous  nous 
servons  pour  mesurer  les  températures  ;  delà,  par  consé- 
quent, dans  les  zones  torrides,  Tété  perpétuel. 

a  Nous  avons  observé  que  les  dififérences  de  tempéra- 
tures dans  les  vingt-quatre  heures  de  la  journée  étoient 
plus  grandes  sur  les  côtes  qu'en  pleine  mer,  les  obser- 
vations suivantes  en  fourniront  la  preuve.  » 

(Viennent  les  observations  faites,  en  1819,  à  la  rade 
de  Sainte-Croix,  île  de  Teneriflfe.) 

a  Dès  que  nous  nous  sommes  éloignés  de  l'île,  la  diffé- 
rence de  la  température  en  pleine  mer  étoit  insignifiante, 
comme  le  fait  voir  le  tableau  suivant. 

(Viennent les  observations.) 

o  Pendant  notre  relâche  en  1821  à  Rio- Janeiro ,  cette 
différence  de  température  étoit  bien  plus  considérable , 
comme  le  fait  voir  le  tableau  suivant.  Le  thermomètre  fut 
observé  sur  le  rocher  presque  nu  de  l'Ilios  de  Rados  sous  la 
latitude  de  22*  54' • 

(Viennent  les  observations  faites  à  Rio-Janeïro.  ) 

oEn  pleine  mer  nous  eûmes  jamais  ces  différences,  pas 
même  dans  des  parages  froids ,  où  les  variations  de  tem- 
pérature sont  plus  fortes ,  comme  le  fait  voir  le  tableau 
ci-contre. 

(Nous  ne  citerons  ici  que  les  températures  des  mois  de 
décembre,  de  janvier  et  de  février,  comme  offrant  en  même 
temps  l'ensemble  d'un  été  du  cercle  polaire  austral.  ) 
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Prés  des  côtes ,  dans  la  mer  Glaciale  australe. 
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En  pleine  mer,  dans  des  grandes  latitudes. 


THBBMOMèTBE    HBADMUR. 

1820. 

LATITUDE 

DIFFÉEENCE. 

austr. 

Minuit. 

Midi. 

Janvier 

i5 

—     jo  5' 

4-     1"  5' 

-f  3°  0' 

66°  49' 

16 

j-    1  0 

-h     2    5 

-f-  1     5 

69    21 

»7 

H-     1    0 

-f-     2    2 

-f    1     2 

68    52 

16 

0    0 

-\-     2    5 

-h  2     5 

68    34 

»^ 

0     0 

-f     0    2 

-f-  0    2 

68    34 

30 

0    0 

+     1    0 

4-  1    0 

68    38 

21 

^-  0  5 

-f     0    2 

_  0    3 

68    52 

22 

4-02 



67    5i 

23 

-f       2      5 

-    0    5 

—  3    0 

6y    o3 

24 

—     10 

-    0    5 

-f   0    5 

66    55 

Février 

A 

—     1    0 

—     10 

0    0 

67    07 

5 

—     1    7 

—    20 

—  0    3 

68    27 

6 

—     22 

-^2      5 

+  4   7 

68    37 

7 

—     2    0 

—     20 

0   0 

68    32 

8 

—     20 

—     12 

-f  0    8 

67     23 

i5 

—     20 

10 

-f-  1     0 

66     53 

i4 

r-     5    7 

—    3    a 

+  0    5 

66    52 

«  La  proximité  de  l'île  Saint-George,  des  îles  du  marquis 
de  Traversé,  des  îles  de  Sandwich,  des  rochers  de  Clark , 
n'aproduit  aucune  influence  sur  la  variation  de  la  tem- 
pérature, tandis  qu'elle  étoit  de  4°  àTénériffe,  et  jusqu'à 
10°  à  Rio- Janeiro.  La  cause  en  est  sans  doute  dans  la  pe- 
tite surface  des  continens,  sur  lesquels  ces  observations 
ont  été  faites  ;  ces  îles  sont  petites,  et  environnées  d'une 
immense  surface  d'eau. 

o  Cet  eflfet  de  la  mer  peut  s'expliquer  par  la  nature  de  sa 
surface  unie,  qui  réfléchit  la  chaleur,  et  refroidit  la  mer 
tout  doucement,  comme  le  démontrent  les  expériences 
de  Scheele,  confirmées  ensuite  par  celles  de  Saussure  et 
de  Pictet.  Cette  propriété  est  commune  à  la  chaleur  et  à. 
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ia  hmiièrc,  elle  est  connue  depuis  long -temps;  mais 
personne,  que  je  sache,  n'en  a  encore  donné  Texpli- 
cation. 

«  Je  pense  que  tous  les  corps  solides  réfléchissent  la 
lumière  et  la  chaleur ,  comme  tous  les  corps  élastiques  , 
et  que  cette  faculté  plus  ou  moins  grande  dépend  de  la 
position  des  particules  qui  composent  la  surface  de  ces 
corps.  La  surface  de  tout  corps  peut  être  considérée 
comme  composée  d'un  nombre  infini  de  petits  plans. 
Lorsque  ces  plans  sont  tellement  disposés,  qu'ils  forment 
entre  eux  un  angle  de  presque  1 80  degrés ,  la  surface  de 
ce  corps  nous  paroîtra  unie  ;  mais  elle  nous  semblera 
raboteuse ,  lorsque  les  angles  de  ces  plans  seront  aigus. 
Que  l'on  se  figure,  pour  meilleure  intelligence,  deux  plans 
infiniment  petits,  qui  font  entre  eux  un  angle  de  presque 
180  degrés,  les  rayons  de  lumière  ou  de  chaleur,  qui 
frapperont  l'un  de  ces  plans,  seront  réfléchis  dans  l'espace, 
sans  rencontrer  ceux  qui  seront  renvoyés  de  l'autre  plan, 
ou  si  l'angle  de  deux  plans  est  tel,  que  la  lumière  ou  la 
chaleur,  qui  est  réfléchie  du  premier  plan  ,  frappe  le 
second  en  s'éloignant  du  sommet  de  l'angle,  cette  surface, 
en  ce  cas,  n'absorbera  pas  la  lumière  ou  la  chaleur.  Mais, 
si  l'angle  de  ces  petits  plans  est  très- aigu ,  les  rayons  ré- 
fléchis du  premier  plan  seront  renvoyés  sur  le  second  , 
d'où  ils  reviendront  sur  le  premier ,  et  ainsi  de  suite. 

«La  lumière,  ou  la  chaleur,  s'accumulera  par  consé- 
quent dans  Fangle,  et  sera  ensuite  absorbée  parles  pores 
du  corps.  La  lumière  s'y  perdra,  et  la  chaleur  augmentera 
sa  température.  Ainsi,  plus  l'angle  qvie  forment  les  plans 
sur  les  surfaces  raboteuses  sei-a  aigu,  plus] ils  absorbe- 
ront de  lumière,  ce  qui  a  également  lieu  avec  la  chaleur, 
dont  les  rayons  ont  une  tendance  de  l'intérieur  du  corps 
à  sa  surface  extérieure;  dans  tous  les  corps  ciroonscrits 
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par  des  surfaces  unies,  la  chaleur  réfléchie  rentre  dans 
son  intérieur  ;  dans  le  cas  contraire,  elle  quitte  le  corps , 
et  se  transmet  aux  objets  environnans,  ou  se  disperse  dans 
Tespa  ce. 

«  Ce  que  nous  avons  remarqué  de  la  variation  de  la  tem- 
pérature dans  les  vingt-quatre  heures^peut  également  s'ap- 
pliquer à  celle  de  l'année. 

tt  Les  vastes  mers  qui  recouvrent  l'hémisphère  austral  ré- 
fléchissent la  chaleur ,  par  conséquent  elles  s'échauffent 
moins  en  été ,  et  se  refroidissent  plus  lentement  en  hiver, 
de  là  arrive  que  la  température  y  est  plus  en  équilibre  que 
dans  nos  climats.  Par  exemple,  dans  une  latitude  australe 
de  60  degrés ,  elle  n'atteint  jamais  un  degré  de  chaleur 
suffisante  pour  fondre  la  glace  et  pour  favoriser  la  vé- 
gétation. 

a  La  proximité  des  côtes  rompt  cet  équilibre,  et  élève  la 
température  ;  cela  est  encore  prouvé  par  la  température 
moyenne,  presque  égale  dans  les  latitudes  correspondantes 
dans  les  deux  hémisphères  jusqu'au  54^  degré,  puisque, 
jusqu'à  cette  latitude,  l'hémisphère  austral  contient  une 
toute  aussi  grande  surface  de  continent  que  l'hémisphère 
boréal. Ces  considérations  acquièrentune  nouvelle  force,en 
observant  que ,  dans  les  parages  où  la  terre  ferme  *'a- 
vance  davantage,  comme  par  exemple  au  cap  Horn  ,  les 
masses  de  glace  se  montrent  plus  au  sud,  et  c'est  aussi  de 
ce  côté  que  l'on  peut  le  plus  approcher  du  pôle.  » 


Relation  d'un  séjour  dans  les  îles  Sandwich ,  par  le 
capitaine  Ellts, 

L'archipel  des  îles  de  Sandwich,  à  peine  entrevu  par  les 
navigateurs  espagnols  qui  avoient  peut-être  désigné  O  waïhi 
ou  plus  exactement  Hawaii ,   sous  le   nom  de  la  ''Mesa , 
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fui  découvert  par  l'illustre  capitaine  Cook.  Son  digne 
élève,  Vancouver,  et  son  non  moins  digne  émule, 
M.  l'amiral  Krusenstern,  nous  en  ont  donné  des  no- 
tices intéressantes.  Depuis  cette  époque,  les  naviga- 
teurs américains  et  les  missionnaires  protestans  y  ont 
apporté,  les  uns,  leurs  arts  nautiques  et  industriels;  les 
autres,  leurs  doctrines  morales  et  religieuses.  M.  Ellis  a 
recueilli  des  détails  importans  sur  la  révolution  opérée 
svirtout  par  les  missionnaires. 

Ils  y  arrivèrent  au  commencement  de  1820,  au  moment 
le  plus  favorable  à  leur  pieuse  entreprise. 

Un  roi  fameux  dans  ces  contrées  venoit  alors  d'a- 
néantir l'ancienne  superstition  ;  il  avoit  brisé  les  images 
des  dieux ,  dispersé  ou  massacré  les  prêtres ,  et  laissé 
son  peuple  sans  aucun  culte  établi.  Les  missionnaires 
ne  pouvoient  donc  plus  être  arrêtés  dans  leurs  travaux  ni 
par  les  préjugés  populaires,  ni  par  l'intérêt  des  ministres 
de  ridolàtrie  nationale.  Laissons  parler  M.  Ellis  lui-même 
de  l'heureuse  révolution  opérée  dans  le  culte  religieux  sur 
toute  l'étendue  des  îles  Sandwich  : 

«  Après  avoir  parcouru  environ  deux  milles  sur  cette 
terre  stérile  et  désolée ,  nous  arrivâmes  à  l'endroit  où , 
dans  l'automne  de  1819,  se  livra  une  bataille  décisive 
entre  les  forces  deRihoriho,le  roi  actuel,  et  l'armée  de  son 
cousin  Kakuaokolani,  bataille  dans  laquelle  ce  dernier  fut 
tué  ;  ses  partisans  furent  mis  en  fuite,  et  le  système  absurde 
et  cruel  de  l'idolâtrie,  pour  lequel  on  avoit  pris  les  armes, 
cessa  d'égarer  le  peuple  et  ses  chefs. 

a  Les  naturels  nous  montrèrent  la  place  oîi  les  troupes 
du  roi,  sous  les  ordres  de  Karaimoku,  furent  attaquées 
par  le  parti  idolâtre  ;  nous  vîmes  des  amas  de  pierres,  que 
nos  guides  nous  dirent  être  les  sépultures  de  ceux  qui 
avoient  succombé  dans  l'action. 
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a  Le  premier  acte  du  jeune  roi  Rihoriho,  après  la  vic- 
toire, fut  l'abolition  de  Tidolâtrie  et  le  renversement  du 
système  du  tahott^  qui  lui  servoit  de  base.  Ce  système, 
dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  avoit  sur 
le  peuple  une  influence  presque  irrésistible ,  et  il  falloit 
un  courage  égal  à  celui  de  Rihoriho  ,  pour  abroger  par 
un  seul  acte  les  lois  inflexibles  de  cette  redoutable  puis- 
sance. 

a  Les  motifs  qui  ont  déterminé  le  jeune  souverain  à 
adopter  cette  mesure  ,  paroissent  avoir  été  le  désir  d'amé- 
liorer la  condition  de  ses  femmes  et  des  femmes  en  géné- 
ral ,  que  le  tabou  rédviisoit  à  un  état  extrême  de  misère 
et  de  dégradation,  les  obligeant  à  manger  seules ,  et  à  se 
nourrir  d'alimens  grossiers,  qu'elles  n'avoient  pas  même 
la  permission  d'apprêter  comme  ceux  qu'elles  ofifroient  à 
leurs  maîtres. 

a  Rihoriho  paroissoit  d'ailleurs  avoir  été  animé  du  désir 
d'affoiblir  la  puissance  des  prêtres,  et  de  donner  une  autre 
destination  aux  sommes  employées  au  maintien  de  l'ido- 
lâtrie. Il  savoit  ce  que  Pomare  et  les  autres  chefs  tahitiens 
avoient  fait  aux  îles  de  la  Société.  Il  consulta  quelques- 
wns  des  chefs  principaux ,  particulièrement  Raraimoku  , 
qui  déclara  que  son  intention  n'étoit  pas  d'observer  plus 
long-temps  le  tabou;  et,  quoique  différens  prêtres  eussent 
assuré  que  les  dieux  se  vengeroient  de  cette  négligence  , 
Hehaheva ,  le  grand-prêtre ,  manifestant  des  idées  con- 
traires, déclara  positivement  que  la  discontinuation  du 
culte  des  anciens  dieux  n'auroit  aucun  résultat  funeste. 

«  Le  roi  donna  bientôt  ensuite  une  fête ,  à  laquelle  les 
chefs  de  différentes  îles  furent  invités.  Les  convives  s'éta- 
blirent selon  la  coutume ,  les  hommes  d'un  côté  et  les 
femmes  de  l'autre.  Le  service  étant  ainsi  disposé,  le  roi 
envova  chercher  nu  moment  même  quelques  volailles  et 
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d'autres  mets  prohibés ,  pour  les  placer  au  lieu  où  les 
femmes  étoient  rassemblées  ;  il  s'assit  ensuite  à  une  table 
particulière,  et  commença  à  manger,  en  invitant  les 
femmes  à  suivre  son  exemple.  Il  seroit  difficile  de  peindre 
l'étonnement  de  la  multitude  qui  l'environnoit.  Divers 
chefs  imitèrent  cette  espèce  de  galanterie;  les  hommes  et 
les  femmes  prirent  les  mêmes  alimens  qu'ils  appeloient 
ai  noa,  nourriture  générale  ou  commune,  en  opposition 
à  l'ancien  ai  tabou,  qui  étoit  une  espèce  de  restriction 
perpétuelle  imposée  par  l'idolâtrie  sur  toutes  les  classes 
du  peuple  depuis  la  naissance  jusqu'à  la  mort.  Cette 
violation  publique  indiqua  l'intention  du  roi  de  détruire 
ce  système,  qui  fut  effectivement  presque  immédiatement 
renversé  par  la  déclaration  du  roi  qu'il  n'y  auroit  plus  de 
prêtres  à  l'avenir ,  ou  qu'aucun  culte  ne  seroit  rendu  aux 
dieux. 

«  Kakuaokalani,qui  n'avoit  aucune  fonction  dans  l'état, 
se  rapprocha  des  autres  chefs ,  et  fut  néanmoins  investi 
d'une  charge  concernant  les  dieux.  Encouragé  par  les 
prêtres ,  qui  lui  promettoient  la  victoire ,  il  prit  les  armes, 
excité  également  par  une  vénération  superstitieuse  pour 
les  idoles  de  ses  ancêtres,  et  peut-être  par  l'espoir  de 
vaincre  Rihoriho  et  de  s'emparer  du  gouvernement. 

G  L'abolition  de  l'idolâtrie  par  Rihoriho  fut  ainsi  la 
cause  immédiate  de  la  guerre ,  qui ,  se  terminant  en  sa 
faveur,  lui  assura  la  souveraineté  absolue  des  îles  Sand- 
wich. C'étoit  la  hauteur  que  son  ambition  vouloit  at- 
teindre. » 

On  trouve,  dans  la  suite  de  cette  relation,  des  détails 
curieux  sur  les  progrès  des  missions.  Il  ne  paroît  pas  que 
les  apôtres  protestans  prennent  plus  que  les  missionnaires 
catholiques  d'autrefois  les  soins  convenables  pour  inspirer 
aux  savivages  les  motifs  raisonnables  d'abandonner  des 
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superstitions  atroces ,  et  pour  y  substituer  une  croyance 
plus  pure,  plus  spirituelle,  et  surtout  plus  morale.  On 
prêche  la  population  assemblée  dans  une  langue  que  les 
missionnaires  ont  à  peine  appris  à  bégayer;  puis ,  on  saisit 
vm  moment  d'effervescence  ,  on  renverse  les  hideuses 
idoles,  on  dépouille  les  prêtres,  et  tout  est  dit.  Peut-être 
les  missionnaires  protestans  font-ils  un  peu  moins  d'abus 
de  l'administration  du  sacrement  dubaptême;  ils  attendent 
que  leurs  catéchumènes  aient  quelques  idées  de  la  religion 
qu'ils  jurent  d'adopter. 

Un  des  moyens  mondains  qui  aide  le  plus  à  cette  révo- 
lution, toujours  désirable  dans  sa  fin ,  c'est  l'aversion  des 
femmes  et  du  peuple  pour  l'institution  du  tahou. 

Le  tahoîi,  dit  M.  EUis,  formoit  une  partie  importante 
et  essentielle  du  système  cruel  de  l'idolâtrie ,  et  étoit  un 
des  moyens  les  plus  efficaces  de  sa  conservation. 

Dans  la  plupart  des  dialectes  polynésiens,  l'emploi  or- 
dinaire du  mot  tabou  étoit  sacré.  Il  n'impliquoit  cepen- 
dant aucune  qualité  morale,  mais  il  exprimoit  une  con- 
nexion avec  les  dieux,  ou  une  séparation  des  desseins 
ordinaires  ,  appropriée  exclusivement  aux  personnes  ou 
aux  choses  considérées  comme  sacrées.  Les  chefs  qui  se 
croyoient  descendus  des  dieux  se  nommoient  Jlrtt  Tabou, 
ou  chefs  sacrés.  Il  y  avoit  un  temple  appelé  Vaesi  Tabou, 
lieu  sacré,  parce  qu'il  étoit  entièrement  réservé  à  la  de- 
meure et  au  culte  des  dieux. 

La  règle  qui  empêchoit  les  femmes  de  manger  avec  les 
hommes ,  et  de  manger,  excepté  dans  des  cas  particu- 
liers, des  fruits  ou  des  animaux  offerts  en  sacrifice,  dont 
l'usage  étoit  permis  aux  hommes,  se  nommoit  ai-tabmiy 
nourriture  sacrée. 

Telle  est  la  véritable  acception  du  mot  tabou,  quoique 
les  indigènes ,  dans  leurs  entretiens  avec  le»  étranger»» 
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lui  donnent  beaucovip  plus  d'extension,  en  l'appliquant 
à  toutes  les  choses  prohibées  ou  impropres. 

En  le  séparant  des  habitudes  communes,  et  ne  l'appli- 
quant qu'aux  objets  qui  viennent  d'être  spécifiés,  leiabou 
étoit  une  des  institutions  les  pkis  remarquables  parmi  les 
insulaires  de  la  mer  du  Sud;  cette  institution,  ayant  pré- 
valu, à  quelques  variations  près,  dans  les  différens  groupes 
de  la  mer  Pacifique,  ne  s'est  accréditée  dans  aucune  autre 
partie  du  monde,  bien  qu'elle  embrassât  les  affaires  sa- 
crées comme  les  affaires  civiles;  c'étoit  une  cérémonie 
purement  religieuse,  qui  ne  pouvoit  être  imposée  que 
par  les  prêtres.  On  ne  l'assignoit  jamais  sans  un  motif 
religieux ,  quoiqu'il  fût  souvent  le  résultat  des  instances 
des  autorités  civiles.  Les  sliaimolkvi,  espèce  d'officiers  de 
police,  étoient  nommés  par  le  roi  pour  veiller  à  la  stricte 
observation  du  tabou. 

L'ancienneté  du  tabou  étoit  égale  aux  autres  branches 
de  cette  superstition,  dont  il  formoit  une  partie  si  essen- 
tielle, et  son  application  étoit  générale  et  particulière, 
occasionnelle  et  permanente.  Les  idoles,  les  temples, 
les  personnes  et  les  noms  du  roi  et  de  la  famille  régnante, 
la  personne  des  prêtres,  les  canots  appartenant  aux  dieux, 
les  maisons,  les  vêtemens  des  rois  et  des  prêtres,  étoient 
toujours  tabou  OH^âcrés.  La  viande  de  porc ,  la  volaille , 
la  truite ,  diverses  autres  espèces  de  poissons  et  presque 
tous  les  objets  offerts  en  sacrifice  étoient  tabou,  et  il  en 
résultoit  que  l'usage  en  étoit  défendu  aux  femmes ,  ex- 
cepté dans  des  cas  d'indulgence  particulière.  Les  lieux 
où  le  roi  se  rendoit  le  plus  souvent ,  ses  bains ,  par  exem- 
ple, étoient  perpétuellement  tabou. 

Si  une  île  ou  un  district  étoient  tabou ,  on  défendoit 
aux  canots  ou  aux  individus  d'en   approcher;  les  fruits  , 
les  animaux  et  le  poisson  de  certains  lieux  devenoient 
Tome  xxx.  17 
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éventuellement  tabou,  et  les  hommes  et  les  fennmes  ne 
pouvoient  y  toucher  pendant  plusieurs  mois. 

Le  tabou  avoit  lieu  généralement  à  l'approche  de 
quelque  grande  cérémonie  religieuse,  au  moment  de  partir 
pour  la  guerre  et  durant  la  maladie  des  chefs.  Sa  durée 
n'étoit  pas  fixe.  Les  traditions  rapportent  que,  du  temps 
de  Umi ,  il  y  eut  un  tabou  de  trente  ans ,  durant  lequel  il 
n'étoit  pas  permis  aux  hommes  de  se  faire  la  barbe,  et 
depuis  il  y  en  eut  un  de  cinq  ans.  Le  temps  ordinaire , 
avant  le  règne  de  Taméhamcha,  étoit  de  quarante  jours, 
et  ce  souverain  en  réduisit  la  durée  à  dix ,  cinq  et  quel- 
quefois un  jour. 

Les  époques  du  tabou  étoient  ordinaires  ou  strictes. 
Pendant  un  tabou  ordinaire,  les  hommes  étoient  seule- 
ment obligés  de  se  priver  des  cho«es  habituelles  et  d'as- 
sister au  keiau  (à l'office)  le  soir  et  le  matin;  mais,  pen- 
dant le  tabou  strict ,  le  feu  et  la  lumière ,  soit  dans  l'île , 
soit  dans  le  district,  dévoient  être  éteints;  les  canots  ne 
pouvoient  être  lancés  à  l'eau;  il  étoit  défendu  d'aller  au 
bain ,  à  l'exception  des  gens  attachés  au  service  du  tem- 
ple ;  personne  ne  devoit  se  trouver  dans  les  rues.  Les 
chiens  ne  dévoient  point  aboyer,  les  porcs  et  la  volaille 
faire  aucun  bruit;  sans  quoi,  le  tabou  auroit  été  rompu, 
et  son  efficacité  détrviite.  Les  chiens  et  les  porcs  étoient 
à  cet  effet  muselés,  et  la  volaille  renfermée,  les  yeux 
tenus  fermés  par  le  moyen  d'un  morceau  d'étoffe  enve- 
loppant la  tête.  Le  peuple  se  prosternoit  la  face  contre 
terre  devant  les  chefs  sacrés ,  lorsqu'ils  passoient  parti- 
culièrement avant  le  tabou.  Le  roi  et  les  prêtres  ne  dé- 
voient rien  toucher,  et  les  personnes  à  leur  service  por- 
toient  les  alimens  à  leur  bouche. 

Le  tabou  étoit  imposé  par  une  proclamation  que  le 
héraut  des  prêlres  lisoit  à  haute  voix  le  soir,  et  qui  or- 
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doiiiioit  que  les  luiuières  fussent  élcinlcs,  (jue  le  chemin 
de  la  mer  fût  cédé  au  roi,  celui  de  la  terre  aux  dieux,  etc. 
Le  peuple  étoit  généralement  préparé,  ayant  été  averti. 
Le  tabou  se  manifestoit  quelquefois  par  des  signes  certains 
appelés  tmu  unu.,  établis  sur  les  places  ou  les  choses  ta- 
bouées. 

Les  prohibitions  du  tabou  dévoient  être  rigoureuse- 
ment observées,  et  chaque  infraction  étoit  punie  de  mort, 
à  moins  que  les  délinquans  n'eussent  des  amis  puissans 
parmi  les  prêtres  ou  les  chefs.  Ils  étoient  ordinairement 
offerts  en  sacrifice,  pendus  ou  brûlés  vifs.» 

L'influence  d'une  institution  aussi  despotique  ne  pou- 
voit  qu'être  humiliante  pour  les  femmes  et  pour  le  peu- 
ple ;  mais  elle  étoit  généralement  respectée.  Le  covq>  des- 
tructeur qui  l'a  frappé  aux  îles  Sandwich,  va  réagir  dans 
toute  rOcéanie  ;  il  est  le  signal  d'une  nouvelle  ère. 

Nous  traduirons  dans  les  Nouvelles  Annales  des  Voyages 
les  autres  morceaux  mtéressans  de  cette  relation.         Z. 


/.  Andersouy  Mission  à  la  cote  de  Sumatra  ,  etc. 
Londres,  1826. 

C'est  l'aride  journal  d'un  agent  commercial,  unique- 
ment attentif  au  débit  de  ses  marchandises, mais  cet  agent 
est  celvii  de  l'administration  de  l'île  du  prince  de  Galles 
ou  Poulo-Pinang;  il  est  donc  probable  qu'en  explorant 
minutieusement  les  ports  et  les  rivières  de  Sumatra,  dans 
l'année  1820,  il  avoitpour  but  de  rapporter  à  ses  commet- 
tans  une  relation  sur  l'extension  réelle  des  établissemens 
hoUandois  sur  cette  côte  et  sur  le  degré  d'influence  qu'ils 
exercent.  L'Angleterre ,  coxmaiG  puissance,  a  renoncé  à 
ses  possessions  de  Sumatra,  cl  M.  Rafïles  a  été  obligé  de 
remettre  aux  HoUandois  l'établissement  de  lîencoulcn  ; 
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mais  le  commerce  anglois  individuel  n'est  pas  exclu  de  la 
partie  de  la  côte  orientale  ni  du  royaume  d'Achem  ,  situé 
sur  la  pointe  nord;  il  est  probable  que  les  administrations 
locales  le  favoriseront  le  plus  qu'elles  pourront. 

Quand  il  arrive  à  M.  Anderson  de  parler  de  quelque 
autre  chose  que  le  commerce ,  les  droits  et  les  douanes, 
il  est,  ce  nous  semble,  un  témoin  digne  de  toute  notre 
attention;son  sang  froid  et  son  peu  de  crédulité  le  mettent 
au-dessus  des  illusions  qui  poursuivent  les  voyageurs. 
Nous  avons  cité  un  passage  sur  l'antropophagie  des  Battaff 
(  Voy.  Mélanges  ).  Nous  allons  rapporter  ce  qu'il  dit  sur 
le  culte  des  crocodiles  ou  kaymans. 

Un  très-grand  animal  de  cette  espèce  occupoit  l'em- 
bouchure de  la  rivière  de  Baujanget  en  avoit  chassé  tous 
les  autres.  Les  crocodiles  qui  s'approchoient  de  sa  rési- 
dence étoient  aussitôt  dévorés.  Les  habitans  lui  rendoient 
un  culte  divin  ;  ils  lui  apportaient,  avec  des  marqiiés  de 
respect,  toute  sorte  d'alimens.  M.  Anderson  n'osoit  passer 
dans  un  bateau  près  de  cet  animal,  mais  les  indigènes  lui 
crièrent  :  Passez;  notre  Dieu  est  clément.  En  effet,  il  se 
montra  à  la  surface  des  eaux,  regarda  gracieusement  le 
bateau,  examina  quelques  nouvelles  offrandes  et  ne  donna 
aucun  signe  ni  de  peur  ni  de  colère. 


IV. 
NOUVELLES. 

Mort  de  MM.  Pearce  et  Morrison  ,  voyageurs  anglais^ 

Il  est  donc  écrit  que  la  terre  du  Soudan  doit  engloutir 
ceux  qu'une  audacieuse  curiosité  appelle  à  en  explorer 
les  régions  inconnues  î 
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M.  Clapperton  et  ses  compagnons,  partis  de  Badagry, 
ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  se  so  it  vus  assaillis  par 
des  fièvres  bilieuses  intermittentes.  Deux  d'entre  eux  ont 
successivement  péri  ;  la  première  victime  fut  le  docteur 
Morrison;  la  seconde,  le  capitaine  Pearce.  Cet  officier 
étoit  destiné  à  se  séparer  du  capitaine  Clapperton  dès 
qu'ils  auroient  passé  le  Niger  et  atteint  la  ville  de  Sacca- 
tou,  pour  se  porter  vers  le  lac  Tchad  ou  vers  la  ville  de 
Tombouctou ,  selon  les  circonstances  ou  selon  les  arran- 
gemens  que  les  voyageurs  prendroient  entre  eux.  Sa 
mort,  arrivée  si  prématurément,  doit  nécessairement 
laisser  l'exploration  incomplète. 

Ces  deux  malheurs  ont  failli  être  suivis  d'un  troisième 
plus  grand  encore.  Le  robuste,  l'infatigable  Clapperton 
lui-même  s'est  va  attaqué  d'une  fièvre ,  mais  dont  il  s'est 
bientôt  relevé.  Il  paroît  que  tous  ces  accidens  ont  atteint 
l'expédition  avant  qu'elle  n'eût  fini  de  traverser  le  pays 
de  collines  et  des  plaines  (peut-être  aussi  de  marais)  qui 
sépare  la  côte  maritime  de  la  région  montagneuse ,  im- 
proprement appelée  chaîne  de  Kong.  Aussitôt  que  les 
voyageurs  sont  parvenus  aux  montagnes ,  ils  ont  respiré 
un  air  salubre;  ils  ont  été  cinq  jours  à  les  traverser,  et 
ont  observé  l'élévation  du  sol ,  d'après  le  baromètre ,  à 
2,5oo  pieds;  mais  est-ce  au  milieu  des  montagnes  ou  à 
leur  terminaison  ? 

M.  Houtson,  négociant  angiois  près  la  cour  de  Bénin, 
est  résolu  de  ne  pas  quitter  Clapperton  avant  qu'il  ne 
l'ait  vu  traverser  le  Niger.  Il  ne  doute  pas  qu'il  n'arrive 
en  bonne  santé ,  étant  à  présent  aussi  vigoureux  qu'un 
habitant  du  Soudan. 

Au  surplus,  toutes  les  indications  sur  le  cours  de  ce 
fleuve  à  travers  la  contrée  de  Yarriba,  contenues  dans  les 
lettres  de  la  côte,  sont  peu  claires  et  peu  concluantes. 


Voyage  de  M.  Ruppelt  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge, 

M.  Edouard  Rùppell  écrit  du   Caire  à  M.  le  baron  de 
Zach,  sous  la  date  du  25  décembre  1825,  ce  qui  suit  : 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  annoncer  mon  prochain  dé- 
part du  Caire  pour  la  mer  Rouge  vers  le  milieu  du  mois 
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de  janvier.  Je  visiterai  d'abord  les  ports  de  Suez,  Tor, 
Dseherinc,  Mohila  ,  Jainbo,  etc.,  et  autres  points  remar- 
quables de  la  côte.  Je  noliserai  une  petite  embarcation  qui 
me  transportera  où  bon  me  semblera.  En  septembre  1 826, 
avant  Tentrée  des  moussons  du  sud ,  je  ferai  voile  pour 
Moka;  je  rôderai,  pendant  l'hiver  de  1827,  dans  les 
parties  méridionales  de  la  mer  Rouge. 

«  Dans  l'été  de  1827,  je  parcourrai  les  régions  dans  les 
latitudes  de  Gedda  et  de  Suakin. 

a  Je  vous  envoie  ici  une  autre  carte  du  Kordufan,  ayant 
essentiellement  rectifié  celle  que  je  vous  ai  envoyée  en 
1824  (1).  Il  y  a  plusieurs  fautes,  soit  que  j'aie  mal  com- 
pris Mchemet-Beg,  soit  peut-être  qu'il  se  soit  mal  expliqué 
lui-même.  Par  exemple,  la  distance  d'Abuharaz  à  On- 
semie  est  fausse  ;  c'est  d'Ubeit  en  passant  par  Abuha- 
raz  jusqu'à  Onsemie  qu'il  y  a  dix-huit  heures;  car  ce 
dernier  endroit  n'est  éloigné  que  de  quatre  heures  d'Abu- 
haraz, et  presque  sur  le  môme  méridien.  Le  lieu  le  plus 
occidental  du  Kordufan  à  Darfour,  sur  la  route  des  ca- 
ravanes ,  s'appelle  Goos  ;  il  est  sept  heures  à  l'ouest 
d'Onsemie  ,  sous  le  même  parallèle.  On  n'y  trouve 
point  d'eau  :  elle  y  est  apportée  du  puits  Nedger  à  dos  des 
chameaux. 

«Lorsque  j'ai  rédigé  la  carte  de  Mehemet-Beg  en  1824, 
i'étois  dans  la  persuasion  que  toutes  ces  distances  avoient 
été  déterminées  d'après  les  marches  lentes  d'une  armée  ; 
par  conséquent,  j'ai  supposé  que  trente-cinq  heures  équi- 
valoient,  selon  mon  expérience,  à  un  degré  de  latitude; 
mais  j'ai  appris  depuis  qu'on  neydevoit  pas  évaluer  toutes 
les  distances  de  Mehemet-Beg  sur  une  même  échelle. 
Selon  tous  mes  voyages  sur  des  chameaux,  j'ai  trouvé 
que  vingt-quatre-heures  et  demie  à  vingt -cinq  heures  de 
chemin  répondoient  à  un  degré  de  latitude.  » 

(  Les  autres  corrections  ne  peuvent  être  exposées  sans 
le  secours  de  la  carte.) 

M.  Rùppell  a  encore  marqué  sur  cette  carte  plusieurs 
routes  des  caravanes,  la  plupart  desquelles  sont  Irès-fré* 
quentées  dans  ce  moment,  c'est-à-dire  : 


(i)  Voyez  Nouvelles  Annales  des  Voyages  ,  T.  XXIV 
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De  Fakir-Bender  par  Selinia ,  à  travers  les  Oasis^  à 
Siout ; 

De  Daiigola-Agusa,  par  Eloa,  à  Sclima; 

De  Fareg  à  Meroe  ; 

De  Wadi-Arab  à  Mograt; 

De  Daran  à  Berber; 

De  Schendi,  par  Goos-Regiab,  à  Suakin  ; 

De  Wed-Medina,  par  Redauf,  ài^^ondar; 

De  Wed-Medina,  par  le  Bahher-Abbiad ,  à  Ubeit; 

D'Ubeit,  par  Abubaraze,  à  Darfour; 

D'Ubeit  à  Dabbe ,  par  Eleoai  ; 

Idem ,  par  Simrie  ; 

Idem  ,  par  Giimmer  ; 

De  Darfour,  par  Gummer,  à  Dongola-Agusa  ; 

De  Dabbe  à  Kordum. 

«  Ce  dernier  chemin,  dit-il,  dont  j'ai  parcouru  une 
partie  dans  mes  excursions  de  chasse,  conduit,  à  ce  que 
m'ont  assuré  les  Arabes ,  à  un  endroit  nonuné  fFadi- 
Magattem ,  où  il  y  a  des  temples  en  pierres  de  taille  avec 
des  inscriptions.  Cet  endroit  est  tout  près  du  grand 
puits  de  Gummer.  Je  l'ai  recommandé  à  l'attention  de 
M.  Linant.  » 


Voyage  de  M.  le  clievalier  Gamba  dans  la  Russie  mé- 
ridionale ,  et  spécialement  dans  les  provinces  au-delà 
du  Caucase, 

Nous  avons  déjà  annoncé  que  M.  Gamba,  consul  de 
France  à  ïiflis  en  Géorgie ,  méditoit  la  publication  des 
renseignemens  précieux  qu'il  a  recueillis  sur  l'état  actuel 
des  provinces  russes  au-delà  du  Caucase,  et  principalement 
sur  les  avantages  commerciaux  que  l'Europe  pourroit  en 
tirer.  Ce  voyageur  habile,  et  rempli  de  grandes  vues,  vient 
de  livrer  son  manuscrit  à  l'impression. 

Cette  relation  est  précédée  d'une  introduction,  dans  la- 
quelle, après  avoir  fait  le  tableau  de  l'état  du  commerce 
extérieur  en  Angleterre,  M.  le  chevalier  Gamba  appelle 
l'attention  sur  l'Asie ,  et  présente  quelques  vues  sur  les 
moyens  d'augmenter  les  relations  de  commerce  entre  les 
divers  peuples  de  l'Europe ,  et  de  procurer  à  l'industrie 
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manufacturière  des  débouchés  en  rapport  avec  Tiiccrois- 
sèment  de  ses  produits. 

Dans  le  premier  volume ,  l'auteur,  à  la  suite  de  l'intro- 
duction, décrit  le  commerce  d'Odessa,  son  voyage  de 
ce  port  à  Sébastopol,  à  Soukum-Kalé  et  à  Redoute-Ralé  ; 
les  relations  de  la  Mingrelie  avec  les  divers  ports  de  la 
mer  INoire  et  de  la  Méditerranée;  le  cours  du  Phase,  la 
route  intérieure  pour  se  rendre  à  Cotays;  ses  excursions 
dans  les  quatre  districts  de  l'Immirette.  Il  termine  par  la 
description  de  la  Colchide  sous  le  rapport  historique  des 
antiquités ,  de  l'agriculture ,  des  usages  et  du  caractère 
des  habitans,  etc. 

Le  second  volume  traite  de  la  route  de  Mosdoc  à  Tiflis, 
de  ïiflis  à  Cotays;  il  décrit  ensuite  une  excursion  dans  la 
Cakethie,  parle  des  relations  deXiilis  avec  tout  l'intérieur 
de  TAsie,  ef  de  l'avantage  que  présente  ce  nouveau 
marché  pour  le  débouché  de  nos  produits  manufacturiers. 

De  Tiflis,  l'auteur  se  fend  à  Bakou  par  Élisabeth-Pol 
et  Schoumaki ,  parle  du  commerce  de  la  mer  Caspienne; 
de  Bakou,  il  se  rend  à  Rouba,  Derbent,  Tarki,  Ritzlaer 
et  Astracan. 

Ainsi,  le  Voj-age  de  M.  le  chevalier  Gamba  fait  con- 
noitre"des  contrées  sur  lesquelles  nous  n'avons  que  peu 
de  notions,  telles  que  l'ancienne  Colchide  et  les  bords  de 
la  mer  Caspienne.  Ilestfait  pour  déterminer  les  négocians 
françois  à  former  des  établissemens  dans  un  pays  sur 
lequel  ils  n'avoicnt  encore  aucuns  renseignemens. 

Ce  Voyage  (  dont  M.  Trouvé  ,  imprimeur  -  libraire,  est 
éditeur),  formera  2  volumes  in  -8'';  il  sera  accompagné 
d'une  soixantaine  de  vues  de  paysages  et  de  costumes , 
ainsi  que  de  quatre  cartes  parmi  lesquelles  nous  appelle- 
rons surtout  l'attention  des  connoisseurs  sur  celle  qui 
représente  le  système  de  la  navigation  du  Riou  ou  Phase- 
La  publication  est  très-prochaine. 


Nous  avions  promis  à  nos  lecteurs  la  carte  de  la  Nou- 
velle-Hollande pour  ce  cahier;  mais  le  désir  de  la  per- 
fectionner nous  oblige  à  en  retarder  la  publication. 
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RELATIOIN 

D'UNE  EXPÉDITION  FAITE  EN  1823 

^  LA  SOURCE  DE  LA  RIVIÈRE  SAINT-PIERRE ,  AU 
LAC  OUINNIPIG,  AU  LAC   DES  BOIS,  etc. 

Par  m.  E.-H.  LONG, 

Major  au  corps  des  ingénieurs-géographes  des  Etats-Unis  ; 

Rédigée  sur  ses  fiotes  par  M.  Keating. 

(Extrait  de  l'original  anglois.) 

(  SUITE  ET  fin;  page  179  de  ce  volume.) 


JLe  10  août,  nous  nous  mîmes  en  route  par  eau 
pour  rejoindre  M.  Long.  Nous  fûmes  trois  jours 
en  route.  La  distance,  par  cette  voie,  est  de 
120  milles.  La  largeur  de  la  rivière  Rouge  est 
égale  partout,  et  en  général  de  210  pieds;  sa  pro- 
fondeur est  peu  considérable  :  nous  fûmes  arrêtés 
en  plusieurs  endroits  par  des  amas  de  vase  et  des 
rochers  ;  mais  c'étoit  la  saison  des  basses  eaux  ; 
le  fond  et  les  bords,  hauts  de  8  à  22  pieds  ,  sont 
vasejx:  récorce  de  plusieurs  arbres,  qui  étoit 
raclée  par  la  glace,  sembloit  indiquer  qu'en  hiver 
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l'eau  monte  au  moins  à  i§  pieds.  Notre  guide 
nous  dit,  mais  nous  en  doutâmes,  qu'elle  s'é- 
lève quelquefois  à  4o  pieds,  et  inonde  toute  la 
prairie  entre  Pembinaet  le  fort  Douglas^ de  sorte 
que  Ton  y  fait  passer  les  canots.  Sans  admettre 
ce  fait ,  on  peut  croire  pourtant  que  souvent  la 
rivière  seroit  navigable  pour  les  bateaux  à  va- 
peur :  il  n'y  a  pas  de  véritables  rapides  ;  le  cou- 
Tant  ordinaire  est  d  un  mille  à  l'heure.  Quelque- 
fois la  prairie  approche  jusqu'au  bord  de  l'eau  ; 
mais ,  en  général ,  les  rives  sont  bordées  de  bo- 
cages qui  ont  de  1 5o  pieds  à  un  demi-mille  de  lon- 
gueur :  on  trouve  près  de  l'eau  des  saules ,  puis 
des  peupliers,  et,  plus  haut,  des  trembles,  des 
ormes  ,  des  chênes ,  etc. 

A  peu  près  à  70  milles  de  Pembina,  nous  al- 
lâmes voir  une  source  d'eau  salée  ;  elle  est  dans 
le  lit  d'un  ruisseau  appelé  la  Rivière  saline.  Le 
ruisseau  étoittarîj  il  y  avoit  un  étang  d'eau  stag- 
nante qui  contenoit  à  peu  près  cinq  pour  cent  de 
sel  ;  la  source  qui  Falimente  doit  être  considé- 
rable. On  nous  dit  qu'après  l'avoir  exploitée  pen- 
dant une  saison  ,  on  l'avoit  abandonnée  ,  parce 
qu'elle  étoit  la  plus  foible  du  pays.  La  salicorne 
lierbacée  croît  abondamment  tout  à  l'entour.  On 
y  vit  une  antilope  (Antilope  americana)  ;  on  ne  put 
la  tuer,  quoiqu'elle  se  fût  approchée  beaucoup , 
sans  montrer  la  moindre  frayeur,  d'un  de  nous, 
qui,  dans  ce  moment,  ne  songeoit  qu'à  ramasser 
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des  insectes.  Cet  animal  est  peu  commun  dans 
ces  cantons.  On  aperçut  quelquefois  ses  traces 
ainsi  que  celles  des   élans  et  des  ours,  sur  les 
bords  de  la  rivière;  les  plus  rares  étoient  celles 
des  loups. 

Une  observation  faite,  le  i3  ,  à  trois  milles  au- 
dessus  du  confluent  de  i'Assiniboïn  et  de  la  ri- 
vière Rouge,  donna  49°  ^i'  ^'^  de  latitude. 

Au-dessus  de  cette   distance ,    nous  n'avons 
rencontré  qu'une  seule  maison  ;   plus  bas,  elles 
deviennent  plus  fréquentes.  On  trouve  d'abord 
le  fort  Gerry,   qui  appartient   à   la  compagnie 
de  la  baie  d'Hudson ,  puis  le  fort  Douglas,  qui  est  à 
la  colonie  ;  celle-ci  compte  environ  600  habitans- 
plusieurs  cabanes   des   Suisses   et   des  Écossois 
sont  très-propres.  Quoique  le  terrain  ne  soit  pas 
aussi  bon  que  celui  de  Pembina  ,  la  culture  y 
fait  chaque  jour  des  progrès  sensibles.  Il  paroît 
convenir  parfaitement  au   froment ,  à  l'orge ,  à 
l'avoine  ,  aux  pommes  de  terre;  le  bois  y  est  un 
peu  rare;  un  tanneur  est  venu  s'y  établir.   Une 
association  s'y  est  formée  pour  tirer  parti  de  la 
laine  des  bisons  >  dont  on  sépare  les  poils  ;  on  en 
a  fait  de  bon  drap  qui  a  été  envoyé  à  Londres 
où  il  s'est  bien  vendu;  on  nous  montra  un  cha- 
peau fabriqué  dans  cette  capitale  avec  la  laine  du 
bison  substituée  au  poil  de  castor. 

L'Assiniboïn  est  une  belle  rivière  qui  n'a  pas 
plus  de  i5o  pieds  de  largeur  à  son  embouchure. 
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On  nous  dit  que   son   cours    est  au  moins  de 
5oo  milles.   Son  nom  vient  de  la  langue  chip- 
peouane ,  dans  laquelle  Assin  signifie  une  pierre. 

Le  plan  de  colonie  de  lord  Selkirk  a  été  forte- 
ment blâmé  par  quelques  personnes,  qui  l'ont 
accusé  d'avoir  voulu  5  par  un  exposé  inexact,  in- 
duire en  erreur  ceux  qu'il  vouloit  engager  à  se 
fixer  dans  son  établissement;  ce  reproche  semble 
injuste  ;  car  lord  Selkirk  a  été  de  bonne  foi  :  son 
plan  a  échoué  uniquement  par  suite  de  démêlés 
avec  la  compagnie  du  nord-ouest. 

Un  des  plus  grands  inconvéniens  que  les  co- 
lons aient  eus  à  supporter  a  été  la  rigueur  de 
l'hiver.  Dans  celui  de  1822  à  1823,  le  thermo- 
mètre est  descendu  à  52°  au-dessous  de  zéro  (57'' 
3 1-0).  Ce  froid  excessif  est  compensé  par  la  cha- 
leur de  l'été,  et  la  rapidité  de  la  marche  de  la  vé- 
gétation supplée  à  la  brièveté  de  la  belle  saison. 
La  quantité  de  fruits  sauvages  que  l'on  voit  dans 
les  environs  du  fort  Douglas  nous  a  fait  penser 
qu'avec  un  peu  de  soin  on  y  auroit  de  bons  ver- 
gers. Ces  fruits  sont  les  pommes,  les  prunes  ,  le 
pembina,  espèce  de  groseille,  et  d'autres  du 
même  genre,  une  entre  autres  qui  a  le  goût  de  la 
fraise. 

INous  fûmes  retenus  plusieurs  jours  dans  ce  lieu 
par  les  préparatifs  de  notre  voyage  par  eau  ;  mais 
ce  temps  fut  employé   à  des  observations  aux- 


(  ^69  ) 
quelles  donnoient  lieu  les  objets  qui  nous  entou- 
roient.  Il  y  a  ici  deux  postes  :  le  fort  Gerry ,  et  le  fort 
Douglas.  Notre  camp  étoit  à  80  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  rivière  Rouge,  près  du  fort  Gerry, 
qui  est  au  confluent  des  deux  rivières  ;  le  fort 
Douglas  est  un  mille  plus  bas.  De  vastes  prairier-, 
couvertes  de  bétail,  s'étendent  autour  de  i'émi- 
ncnceescarpéesurlaquelle  nous  étions.Le  bord  des 
rivières  étoit  garni  de  tentes  :  de  temps  en  temps 
des  canots  d'écorce  passoient  devant  nous;  d'au- 
tres étoient  remplies  de  jeunes  Indiens  qui  pê- 
cboient  le  poisson  blanc^  l'byodon  des  natura- 
listes. Des  charretiers  canadiens  conduisoient 
leurs  voitures  en  animant  leurs  chevaux  par  les 
cris  de  rnarclie  donc  !  Des  groupes  d'Indiens  et  de 
squâs^  avec  leurs  enfans,  étoient  assis  sur  le 
bord  des  rivières  et  ne  faisoient  rien  ;  la  porte  du 
fort  étoit  pour  ainsi  dire  assiégée  par  une  troupe 
de  chiens  qui  jouoient,  grondoient  ou  aboyoient. 
Une  partie  de  notre  temps  étoit  employée  à 
écouter  le  récit  des  aventures  de  M.  Mackenzie. 
11  est  parent  de  sir  A.lexander  Mackenzie ,  qui ,  le 
premier,  descendit  jusqu'à  la  mer  Polaire,  le  fleuve 
qui  porte  son  nom  à  si  juste  titre  ,  et  qui  depuis 
fit  aussi  un  autre  voyage  par  eau  jusqu'aux  bords 
du  Grand-Océan.  M.  Mackenzie  a  consacré  vingt- 
cinq  ans  de  sa  vie  an  commerce  des  pelleteries 
avec  les  Indiens ,  et  a  p^ircouru  la  plus  grande 
partie  de  l'Amérique  boréale.  Il  a  séjourné  peu- 
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dant  un  hiver  sous  le  62^°^^  degré  de  latitude,  sur 
les  bords  du  fleuTe  nommé  d'après  son  parent  : 
il  a  fait  partie  de  la  troupe  de  MM.  Hunt,  Grooks, 
Stewart,  etc.  •  qui,  voyageant  pour  le  compte  de 
M.  Astor  de  New-York ,  traversa  les  monts  Rocky 
en  1812  ,  et  parvint  à  Tembouchure  de  laColom- 
bia ,  où  fut  établi  le  premier  poste  de  la  compa- 
gnie américaine  (i).  M.  Mackenzie  a  passé  dix 
ans  dans  les  pays  à  Touest  des  monts  Rocky  ;  il  a 
suivi,  pendant  près  de  600  milles,  les  bords  de 
la  rivière  qui ,  dans  le  voyage  de  Lewis  et  Clarke^ 
porte  le  nom  de  Multnomah,  mais  qui  doit ,  sui- 
vant l'opinion  de  M.  Mackenzie ,  être  désignée 
par  celui  de  Ouallamot. 

Un  commerçant ,  que  nous  vîmes  plus  tard  au 
fort  William,  et  qui  nous  donna  également  des 
renseignemens  précieux  sur  les  régions  peu  con- 
nues ,  pense  que  Ouallamot  n'est  pas  le  nom  de 
la  rivière ,  mais  que  c'est  celui  d'un  saut  de  qua- 
rante pieds  qu'elle  forme  à  peu  de  distance  de 
son  confluent  avec  la  Colombia. 

La  position  du  fort  Gerry  fut  déterminée,  par 
une  suite  d'observations,  à  49''  55^  55^''  de  lati- 
tude et  97°  o^  5o'^  àe  longitude. 

Il  nous  est  impossible  d'exprimer  convenable- 
ment notre  reconnoissance  envers  M.  Mackenzie 

(1)  On  trouve  un  extrait  raisonné  de  cette  expéditioa 
dans  les  Nouvelles  *^nnales  des  Voyages  ,  T.  X  .  p»  88,  et 

T.xiy,  p.  21. 
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pour  les  bontés  dont  il  nous  a  comblés  ;  il  nous 
fournît  de  son  magasin  particulier  une  augmen- 
tation considérable  à  nos  vivres  ;  enfin  ,  voyant 
que  plusieurs  d'entre  nous  aimoient  la  lecture , 
et  sachant  par  expérience  qu'un  voyage  en  canot 
est  ennuyeux,  à  moins  qu'on  n'ait  des  livres,  il 
nous  offrit  et  nous  força  d'accepter  plusieurs  ou- 
vrages de  sa  bibliothèque,  tels  que  Milton, 
Hume,  Gowper,  etc.;  il  fut  si  pressant,  qu'il 
n'y  eut  pas  moyen  de  refuser.  Quiconque  aime 
la  littérature  et  réfléchit  à  quelle  distance  M.  Mac- 
kenzie  se  trouvoit  de  tout  magasin  de  libraire  , 
pourra  apprécier  Textrême  libéralité  qui  lui  fit 
donner  des  livres  si  précieux. 

Le  1 7  août ,  notre  troupe  s'embarqua  ;  elle  fut 
renforcée  d'un  interprète  chippeoua ,  d'un  pilote 
et  de  neuf  canotiers  ,  dont  cinq  étoient  Cana- 
diens et  quatre  métis  ou  bois  brûlé  ;  nous  étions 
en  tout  vingt-neuf;  nous  nous  partageâmes  en 
trois  canots,  nommés  canots  du  nord.  Ils  avoient 
trente  pieds  de  longueur,  quatre  pieds  de  lar- 
geur, et  deux  pieds  et  demi  de  profondeur. 

En  un  jour  et  demi ,  nous  arrivâmes  à  l'embou- 
chure de  la  rivière  Rouge  dans  le  lac  Ouinnipig  ; 
elle  est  à  /|4  milles  au-dessous  du  confluent  de 
l'Assiniboïn.  On  rencontre  plusieurs  rapides  plus 
remarquables  par  le  peu  de  profondeur  de  l'eau 
et  la  nature  rocailleuse  du  lit  de  la  rivière ,  que 
par  la  vitesse  du  courant.  Au  premier  rapide ,  à 
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12  milles  au-dessous  du  fort,  les  bords  de  la  ri- 
vière deviennent  graveleux  ;  le  terrain  est  léger  et 
peu  coloré;  à  28  milles,  on  vit  le  calcaire  en  place; 
il  est  secondaire  et  horizontal;  c'est  probable- 
ment le  même  qui  s'étend  sous  les  prairies.  On 
n'jraperçut  pas  de  débris  organiques ,  quoique 
probablement  iï  en  contienne. 

On  campa  la  première  nuit  dans  une  île ,  à 
35  milles  du  fort  Gerry.  Plus  haut,  nous  n'a- 
vions rencontré  qu'une  île;  plus  bas,  il  y  en  a 
plusieurs ,  petites  et  couvertes  de  trembles  touf- 
fus. La  rivière  Rouge  coule  dans  une  vallée  , 
mais  dans  une  simple  tranchée  qui  traverse  la 
prairie:  vers  son  embouchure,  le  pays  devient 
un  marais  impénétrable  ;  elle  se  jette  dans  le  lac 
par  cinq  canaux. 

Entre  Pembina  et  le  lac  Ouinnipig,  la  rivière 
Rouge  reçoit,  à  droite,  le  Reed-Grass  et  le  Musk- 
Rat;  à  gauche,  le  Swampy,  le  Plumb ,  le  Gra- 
tiats,  la  Saline,  le  Muddy,  l'Assiniboïn  et  le 
Death. 

Le  Reed-Gross ,  en  chippeoua  Pekvionusk ,  a 
sa  source  à  deux  lieues  du  lac  des  Bois  :  l'espace 
intermédiaire  est  marécageux  ;  on  y  fait  passer 
les  canots.  Un  de  nos  Canadiens  nous  dit  qu'il 
reviendroit  par-là  ,  et  qu'en  trois  jours  il  pouvoit 
parcourir  l'espace  compris  entre  la  source  de  cette 
rivière  et  son  embouchure ,  où  elle  est  large  de 
60  pieds. 

Le  Musk-Rat  ou  Ouasuchkouatapé  en  a  36. 
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Le  Swampy  ou  Petopek,  et  le  Plumb  ou  Peka- 
sun,  ne  sont  que  des  ruisseaux;  en  ce  moment, 
ils  étoient  taris  :  le  Gratiats  ou  Kaomenakaché , 
la  Saline ,  dont  il  a  déjà  été  question  ,  le  Muddy 
ou  Ouanogomo,  ne  sont  pas  plus  considérables. 

L'Onepové-Sipi  ou  Death-E.iver  (rivière  des 
Morts)  a  reçu  ce  nom  lugubre  de  la  destruction 
de  deux  cent  cinquante  loges  de  Ghippeouas , 
saccagés  par  les  Dacotas  il  y  a  quarante  ans. 

Le  lac  Ouinnipig  a  été  appelé  ainsi  de  la  cou- 
leur bourbeuse  de  ses  eaux  [Oué ,  bourbeux , 
nipi,  eau,  en  chippeouan).  Ses  rives  sont  maré- 
cageuses au  sud  et  au  sud-ouest  ;  au  nord-est , 
elles  s'élèvent  en  larges  coteaux  qui  n'ont  pas 
une  hauteur  considérable ,  où  croissent  épars  des 
pins  blancs  et  noirs,  des  sapins  du  Canada,  des 
genévriers,  des  tacamahac  ou  mélèzes  améri- 
cains ,  des  cèdres  rouges,  des  bouleaux  blancs  et 
des  peupliers  qui  ressemblent  beaucoup  au  bau- 
mier.  Les  arbrisseaux  sont  la  rose ,  la  peaibina  et 
l'osakouahkomina  ,  dont  le  fruit  est  nommé  ;?^îr^ 
parles  François  :  c'est  un  înespilus. 

L'Ouinnipiga  270  milles  de  longueur  sur  80  à 
î  5  de  largeur  :  sa  direction  principale  est  du 
sud-sud-est  au  nord-nord-ouest;  ses  bords  sont 
très-dentelés  ;  nous  les  avons  longés  près  de  son 
extrémité  sud-est  dans  une  étendue  de  55  milles. 
Après  avoir  parcouru  18  milles,  nous  descen- 
dîmes sur  une  plage  pierreuse ,  derrière  laquelle 
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on  nous  dit  que  régnoit  le  grand  marais ,  et  qui 
étoit  couverte  de  cailloux  calcaires  et  siénitiques 
de  toutes  les  dimensions.  A  l'ouest ,  on  n'aper- 
cevoit  qu'une  immense  nappe  d'eau. 

Il  paroît  que  le  lac  Ouînnipig  est  le  même  que 
les  voyageurs  appeloient  jadis  Lac  desAssinipolls. 
La  Hontan  et  Charlcvoix  le  désignent  par  ce  nom; 
Garver  emploie  la  dénomination  moderne.  Peu  de 
lacs  reçoivent  autant  et  de  si  grandes  rivières  , 
par  le  moyen  desquelles  on  communique  direc- 
tement avec  plusieurs  points  de  la  mer  d'Hudson 
à  l'est  et  du  Grand-Océan  à  l'ouest  :  une  obser- 
vation de  latitude,  prise  sur  la  plage  où  nous 
étions,  donna  5o°  4i'  •^'^• 

Le  19  août,  nous  atteignîmes  une  presqu'île 
située  à  l'entrée  de  le  baie  où  la  rivière  d'Ouin- 
nipig  a  son  embouchure  :  cette  péninsule  étoit 
en  ce  moment  inondée  et  formoit  une  île,  nom- 
mée Ile  de  L'Elan»  Ordinairement,  il  y  a  ici 
deux  portages  pour  éviter  de  faire  le  tour  de  cette 
pointe  de  terre  :  un  vent  frais  du  nord-ouest  per- 
mit de  franchir  l'isthme  en  canot;  ensuite  nous 
fîmes  route  à  Test. 

Ge  fut  là  le  point  le  plus  éloigné  où  nous  par- 
vînmes dans  notre  voyage  ;  nous  y  atteignîmes  en 
cent  douze  jours,  pendant  lesquels  nous  avions 
parcouru  près  de  2,100  milles  sans  aucun  acci- 
dent et  avec  peu  de  difficulté.  Là ,  nous  quit- 
tâmes  la    route   suivie   ordinairement  par  les 
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canots  de  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson 
pour  prendre  celle  que  tenoient  ceux  de  la  com- 
pagnie du  nord -ouest.  La  troupe  qui  porte  les 
pelleteries  du  fort  Douglas  au  comptoir  d'York , 
Tancien  fort  Bourbon  des  François,  passe  à 
Touest  de  Tîle  de  l'Elan  ;  elle  fait  le  trajet  en 
quinze  à  vingt  jours  :  pour  le  retour,  il  lui  en 
faut  trente  à  trente-cinq  ,  parce  que  Ton  re- 
monte les  rivières.  Les  navires  de  la  compagnie 
partent  ensemble  d'Angleterre  vers  la  fin  de  juin, 
arrivent  au  comptoir  d'York  vers  le  milieu  d'août, 
puis  retournent  en  Europe,  avec  les  pelleteries 
apportées ,  au  printemps.  La  troupe  ou  brigade 
n'attend  pas  leur  arrivée  ;  elle  emporte  et  distri- 
bue dans  les  différens  postes  les  marchandises 
dont  ils  étoient  chargés  l'année  précédente  ;  de 
sorte  qu'il  y  a  toujours  au  comptoir  des  approvi- 
sionnemens  pour  un  an  d'avance. 

A  l'embouchure  de  l'Ouinnipig  dans  le  lac, 
nous  observâmes  que  l'eau  étoit  limpide  et  trans- 
parente, changement  qui  fut  bientôt  expliqué 
quand  nous  vîmes  des  rochers  de  sîénite  en  place 
et  quand  nos  guides  nous  dirent  qu'on  en  ren- 
controit  de  semblables  tout  le  long  de  la  rivière. 
Un  mille  plus  loin,  nous  étions  au  fort  Alexandre; 
par  conséquent,  la  jonction  des  roches  doit  être 
vers  60"  45'  de  latitude  nord  et  96°  5o  '  de  longi- 
tude ouest.  D'après  les  renseignemens  que  nous 
avons  recueillis,  il  est  probable  que  toute  la  rive 
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occidentale  du  lac  Ouinnipig  est  composée  de 
formations  primitives  ,  tandis  que  l'orientale  Test 
de  secondaires ,  et  vraisemblablement  de  rocbes 
calcaires.  Voilà  pourquoi  les  prairies  sont  limi- 
tées à  l'est  par  ce  lac,  tandis  qu'elles  s'avancent 
au  nord  jusqu'à  la  Saskatchaouan  ,  et  à  une  dis- 
tance considérable  le  long  de  cette  rivière.  Il  ne 
nous  paroît  nullement  invraisemblable  que  la 
cavité  occupée  par  ce  lac  a  été  occasionnée  par 
la  décomposition  facile  des  couches  au  point  de 
jonction  des  deux  formations.  Nulle  part  peut- 
être,  sur  la  surface  du  globe ,  la  différence  dans 
le  caractère  géologique  du  pays  n'est  accompa- 
gnée d'une  diversité  plus  frappante  dans  l'aspect 
de  la  superficie  du  terrain.  Nous  remarquons  ici 
que ,  partout  où  règne  la  roche  primitive ,  le  pays 
est  rempli  de  lacs  ,  de  marais  ,  de  petites  rivières 
coupées  de  sauts  et  de  rapides,  comme  on  le  voit 
dans  toute  la  contrée  qui  s'étend  du  lac  Ouinnipig 
au  lac  Supérieur,  et  qui  se  prolonge  presque  jus- 
qu'au saut  Saint-Antoine  du  Mississipi ,  tandis 
que  les  terrains  secondaires  sont  couverts  de  prai- 
ries. La  route  que  nous  avons  tenue  doit  avoir  été 
très-voisine  de  la  limite  orientale  de  la  contrée 
secondaire  ou  des  prairies;  car  tous  les  affluens 
de  gauche  ou  orientaux  du  Saint-Pierre  nous 
furent  représentés  comme  sortant  de  petits  lacs 
et  d'étangs.  Il  seroit  intéressant  de  constater  si  la 
réunion  de  petits  lacs  nommés  Lacs  du  D/ab/e,  eic.  y 
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situés  entre  les  deux  coteaux  des  prairies ,  n  est 
pas  occasionnée  par  l'apparition  des  terrains  pri- 
mitifs dans  ce  lieu. 

Le  fort  Alexandre,  nommé  ordinairement F6>r^ 
du  Bas  de  la  Rivière ,  étoit  un  des  postes  les  plus 
importans  de  la  compagnie  du  nord-ouest;  sa  po- 
sition étoit  bien  choisie  comme  point  de  distri- 
bution ;  maintenant,  c'est  bien  peu  de  chose* 
Nous  y  restâmes  un  jour  pour  radouber  un  de 
nos  canots  qui  faisoit  eau.  Ce  poste  étant  en- 
touré de  marais  ,  nous  ne  pûmes  pousser  nos  pro- 
menades bien  loin  ;  il  est  situé  par  5o°  36'  3o"  de 
latitude.  Nous  y  vîmes  un  bison  mâle  et  une  fe- 
melle ,  avec  leur  petit,  qui  étoient  mêlés  avec  des 
bœufs  ordinaires  :  ces  animaux,  encore  jeunes, 
étoient  si  apprivoisés  ,  qu'ils  venoient  lécher  du 
sel  même  dans  la  main  des  étrangers;  ils  étoient 
fort  grands,  comparés  avec  un  taureau  d'Eu- 
rope. Le  mâle,  âgé  seulement  de  trois  ans, 
avoit  soixante -quatre  pouces  de  haut,  en  y 
comprenant  sa  bosse.  On  nous  dit  que  la  fe- 
melle, avant  de  mettre  bas,  étoit  allée  à  plu- 
sieurs milles  de  distance  dans  les  bois  ;  elle  y  resta 
quelque  temps.  Quand  on  trouva  le  petit,  il  étoit 
très-farouche;  mais,  lorsque  nous  le  vîmes,  il 
étoit  aussi  doux  qu'un  veau  domestique. 

Une  question,  souvent  discutée  par  les  voya- 
geurs, est  celle  d'une  prétendue  crue  périodique 
dans  les  lacs  :  sans   nous   proposer  d'y  prendre 
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part,  nous  dirons  que  nous  avons  observé  au  fort 
Alexandre  un  phénomène  qui,  plus  d'une  fois, 
aura  été  pris  mal  à  propos  pour  un  effet  de  la  ma- 
rée. En   arrivant,   nous  dressâmes    nos   tentes 
sur  une  pointe  qui    s'avançoit  dans  la  rivière , 
et  qui  s'élevoit  à  deux  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau  de  Teau.  L'après  midi,  un  vent  très-fort 
souffla  ;  et ,  comme  il  venoit  du  lac  ,  il  amoncela 
tellement  les  eaux  dans  la  baie,  qu'elles  inon- 
dèrent la  pointe  5  il  fallut  camper  ailleurs  ;  le  len- 
demain matin,  elles  étoient  descendues  à  leur 
premier  niveau.  Si  nous  avions  ignoré  la  cause  ac- 
cidentelle qui  produisit  cette  crue  locale ,  nous 
aurions  pu  la  prendre  pour  l'effet  d'une  marée 
régulière  ou  périodique,  à  laquelle  elle  ressem- 
bloit  beaucoup. 

Nous  mangeâmes,  chez  M.  Bell,  surintendant 
du  fort,  d'un  poisson  excellent  que  Ton  nomme 
ici  esturgeon,  mais  qui  ne  ressemble  pas  à  celui 
de  nos  eaux  :  c'est  la  nourriture  principale  des 
personnes  qui  demeurent  dans  les  contrées  voi- 
sines du  lac  Ouinnipig.  M.  Bell  nous  servit  aussi 
de  la  langue  et  de  la  cuisse  de  bison  salées;  cette 
viande  étoit  bien  meilleure  que  celle  que  l'on  fait 
sécher  :  nous  demandâmes  pourquoi  le  sel,  étant 
si  commun  dans  les  prairies,  on  ne  préféroit  pas 
ce  procédé  à  l'autre ,  car  il  ne  seroit  ni  beaucoup 
plus  dispendieux  ni  plus  difficile.  On  nous  répon- 
dit que  ce  sel  ne  conservoit  pas  la  viande  aussi 
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bien  que  celui  que  l'on  apportoit  d'Europe,  et 
que  ce  dernier  avoit  été  employé  pour  préparer  la 
chair  dont  nous  avions  goûté.  Il  est  possible  que 
le  sel  des  prairies  contienne  des  saletés  qui 
le  rendent  peu  propre  à  conserver  la  viande ,  à 
moins  d'avoir  été  purifié. 

Le  20,  après  midi,  on  s'embarqua;  un  vent 
favorable  nous  permit  de  remonter  la  rivière  à  la 
voile.  A  six  milles  de  distance ,  nous  entrâmes 
dans  rOuinnipig,  qui  est  une  belle  rivière:  sa 
largeur,  quoique  considérable,  varie  beaucoup; 
comme  elle  traverse  des  terrains  primitifs  ,  elle  y 
a  creusé  des  bassins  de  dimensions  irrégulières 
réunis  par  des  canaux  resserrés ,  dans  lesquels 
elle  roule  son  gros  volume  d'eau  avec  une  rapi- 
dité inconcevable. 

Nous  rencontrâmes  plusieurs  sauts  et  rapides  5 
il  fallut  avoir  recours  aux  décharges  et  portages. 
Quand  l'obstacle  force  une  partie  seulement  des 
hommes  à  sortir  du  canot  avec  une  quantité  quel- 
conque de  marchandises ,  tandis  que  les  autres 
continuent  de  le  conduire  à  l'aviron  ou  le  font 
avancer  par-dessus  les  rapides  en  le  touant^  c'est 
une  décharge.  Aux  portages,  tout  le  monde  est 
obligé  de  mettre  pied  à  terre,  et  l'on  transporte  les 
marchandises  et  les  canots  à  un  autre  point  où  on 
les  charge  de  nouveau  et  où  l'on  se  rembarque.  Nous 
avons  compté  soixante-douze  haltes  semblables 
entre  le  lac  Ouinnipig  et  le  lac  Supérieur  ;  le  plus 


(    280    ) 

court  trajet  avoit  seulement  quinze  pieds ,  et  le 
plus  long  jusqu'à  quatre  milles  d'étendue.  En 
descendant  la  rivière ,  plusieurs  endroits'  sont  re- 
gardés comme  des  décharges  qui ,  en  la  remon- 
tant, sont  des  portages.  Les  diverses  opérations 
que  ceux-ci  exigent  s'exécutent  avec  une  promp- 
titude que  nous  eûmes  quelquefois  occasion  de 
regretter;  car  les  bateliers  jetoient  notre  bagage 
avec  aussi  peu  de  précaution  que  si  c'eussent  été 
des  ballots  de  fourrure. 

Le  20,  au  soir,  le  temps  fut  si  beau,  que  l'on 
put  déterminer,  par  observation,  la  position  de 
notre  camp  au-dessus  du  portage  au  Chêne  :  il 
étoit  sous  50°  3i^  5o"  de  latitude  nord  et  q5^  55' 
de  longitude  ouest. 

Les  rives  de  l'Ouinnîpig  sont  très-pittoresques; 
le  volume  immense  de  ses  eaux ,  la  rapidité  ex- 
trême de  son  cours,  la  variété  d'aspects  que  pré- 
sentent les  cascades  et  les  sauts,  et  le  caractère 
sauvage  des  rochers  qui  occasionnent  ces  chutes, 
et  qui,  par  leurs  teintes  sombres,  leurs  traits 
immobiles  et  immuables,  contrastent  avec  l'éclat 
et  la  mobilité  perpétuelle  de  la  nappe  d'eau ,  pas- 
sant d'une  surface  douce  et  unie  à  une  cataracte 
écumeuse  et  bruyante  ,  produisent  un  spectacle 
que  l'imagination  la  plus  brillante  ne  sauroit 
inventer. 

Les  roches  de  l'Ouinnipig  offrent  des  appa- 
rences diverses  :  tantôt  c'est  le  gneiss  et  le  mica- 
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schiste,  tantôt  du  granité  de  couleur  foncée  ou 
de  la  siénite  rougeâtre  :  ces  dernières  étant  rem- 
plies de  veines  de  feldspath,  déploient  sur  une 
échelle  gigantesque  cet  aspect  rayé  si  magnifique 
qui  a  donné  à  plusieurs  des  marbres  d'Italie  leur 
célébrité  bien  méritée.  Ces  rochers ,  déjà  si  re- 
marquables ,  sont  parsemés  de  petits  arbres  qui , 
peu  nombreux  ,  ajoutent  à  la  beauté  du  pavsage. 
Un  des  caractères  les  plus  imposans  de  ce  saut 
est  îe  fracas  prodigieux  qu'il  produit,  et  qui,  re- 
lativement à  son  volume ,  surpasse  celui  des  sauts 
du  Niagara  ,  de  Montmorency,  de  Schaiîhouse, 
de  Saint-Antoine,  du  Cohoes  et  des  autres  que 
nous  avions  vus.  La  nuit  que  nous  avons  passée 
ici  a  été  une  des  plus  intéressantes  de  l'expédi- 
tion ;  nos  tentes  étoient  placées  de  manière  que 
nous  avions  en  face  de  nous  la  chute,  dont  l'effet 
ravissant  étoit  augmenté  par  la  lumière  de  la 
lune. 

Le  lendemain,  21  août,  nous  atteignîmes  un 
élargissement  de  la  rivière  qui  forme  le  lac  du 
Bonnet,  long  de  i5  milles  et  large  de  1,800 pieds 
à  4.  milles.  Sa  surface  ,  unie  et  tranquille,  permit 
à  nos  bateliers  d'y  faire  naviguer  nos  canots  sans 
efforts,  car  ils  n'étoient  pas  contrariés  par  le  vent. 
A  un  des  portages  qui  le  précèdent,  nous  obser- 
vâmes de  petits  cristaux  noirs,  probablement  de 
tourmaline,  qui  travcrsoient  la  roche;  à  une 
autre,  une  belle  argile  blanche  où  l'on  distinguoit 
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des  fragmens  de  feldspath  lamelleux  :  c'étoit  évi- 
deiDment  du  kaolin;  il  paroissoit  très-abondant. 

Pendant  que  nous  étions  campés  à  Textrémité 
supérieure  du  lac  du  Bonnet,  plusieurs  familles 
d'Indiens  vinrent  nous  rendre  visite;  elles  arri- 
voientdans  des  canots  d*écorce  fort  petits,  mais 
très-propres. 

Le  22,  on  arriva  aux  rapides  du  lac  du  Bon- 
net ,  que  l'on  peut  placer  parmi  les  points  les  plus 
pittoresques  du  cours  de  l'Ouinnipig.  Le  mélange 
du  feuillage  argenté  des  peupliers  et  du  feuillage 
sombre  des  sapins  rehausse  l'agrément  de  la 
perspective  dans  cet  endroit.  Le  poisson  est  très- 
commun  ;  c'étoit  principalement  du  saumon,  du 
brochet,  des  esturgeons;  on  le  vojoit  fréquem- 
quemment  sauter  hors  de  l'eau  :  des  aigles  et  des 
éperviers  planent  sans  cesse  au-dessus  de  ces 
lieux  ,  et  guettent  leur  proie  qu'ils  saisissent  sans 
beaucoup  de  peine;  car  souvent  les  poissons, 
poussés  par  la  force  invincible  du  courant  contre 
les  rochers,  sont  tellement  blessés,  qu'ils  ne  peu- 
vent échapper  à  leurs  ennemis. 

Nous  vîmes  aussi  des  Indiens  qui  pêchoient 
dansiieurs  canots.  Des  cabanes  d'écorce,  blanches 
de  vétusté ,  formoient  comme  des  taches  qui 
ressortoient  sur  le  fond  brun  du  tableau.  Le  soir, 
quelques-uns  des  Chippeouas  qui  les  habitoient 
vinrent  pour  échanger  avec  nous  de  la  folle-avoine 
contre  des  munitions.  Informés  de  notre  visite  à 
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Pcmbina  ,  ils  s'étoienl  préparés  à  nous  bien  rece» 
voir.  Dans  le  courant  de  la  journée,  nous  avions 
aperçu  une  tête  d'ours  suspendue  près  de  la  porte 
d'une  cabane;  on  nous  dit  que  c'étoit  une  sorte 
de  trophée.  Quoique  Tanimal  n'eût  été  tué  que  la 
veille,  il  avoit  été  tout  mangé,  la  cbair  fraîche 
étant  une  chose  dont  les  habitans  des  bords  de 
cette  rivière  ont  rarement  occasion  de  se  régaler. 
Le  pays  est  trop  humide  pour  les  cerfs;  rarementles 
élans  s'avancent  auta nt  vers  le  sud;  les  castors  sont 
devenus  rares,  et  l'absence  de  prairies  empêche 
les  bisons  de  venir  jusque-là.  Le  principal  moyen 
de  subsistance  de  ces  Indiens,  et  peut-être  de  la 
plupart  des  Chippeouas  ,  est  le  poisson  et  la  folle- 
avoine,  dont  ils  récoltent  une  grande  quantité 
dans  les  nombreux  lacs  et  marais  de  leur  pays. 

A  mesure  que  nous  avancions,  TOuinnipig 
perdoit  entièrement  le  caractère  ordinaire  d'un 
fleuve;  ce  n'étoitplus,  en  quelque  sorte,  qu'une 
suite  de  lacs  qui  avoient  de  5oo  pieds  à  4  milles 
de  diamètre,  et  qu'entouroit  une  rive  rocailleuse 
dentelée  par  la  corrosion  des  eaux.  Une  diffé- 
rence de  niveau  de  plusieurs  pieds  séparoit  ces 
lacs  et  donnoit  naissance  à  des  rapides.  Dans  un 
endroit ,  la  longueur  du  portage  n'étoit  que  de 
45  pieds,  et  la  chute  de  l'eau  étoit  haute  de  six 
pieds.  Ces  lacs  renfermoient  des  îles  nombreuses, 
toutes  reposent  sur  des  bases  de  rochers. 

La   navigation    de    l'Ouinnipig    est    souvent 
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accompagnée  cl*acciclens  funestes.  La  quantité  de 
croix  de  bois  que  nous  vîmes  à  quelques-uns  de 
ces  rapides  indique  les  dangers  de  leur  nayiga- 
tion.  Les  accidens  sont  généralement  causés  par 
la  rupture  de  la  corde  qui  sert  à  touer  les  canots. 
Alors  la  seule  chance  de  salut  des  hommes  em- 
barqués ,  s'ils  ne  sont  pas  trop  près  des  rapides  , 
est  de  se  jeter  à  leau  et  de  tâcher  d'atteindre  à  la 
nage  un  des  endroits  où  le  courant  forme  un 
remous^  et  qui,  heureusement,  sont  très-nom- 
breux. 

Le  25,  nous  passâmes  six  portages  et  une  dé- 
charge ;  nous  '  parcourûmes  32  milles  ;  dans 
les  vingt  premières,  la  chute  de  la  rivière  doit 
n'avoir  pas  été  au  moins  de  i5o  pieds. 

A  un  saut  qui  est  un  peu  au-dessus  de  celui  de 
la  petite  pointe  du  bois  ,  nous  observâmes,  dans 
l'aspect  de  la  rivière  ,  un  grand  changement  qui 
provenoit  visiblement  d'une  différence  dans  la 
roche.  Le  granité  et  la  siénitc  étoient  remplacés 
par  un  schiste  qui  varioit  du  mica-schiste  ou 
schiste  argileux  ;  sa  stratification  est  très-dis- 
tincte; ses  couches  sont  presque  verticales.  En 
plusieurs  endroits,  on  peut  observer  sa  jonction 
avec  le  granité  ;  le  schiste  étoit  superposé. 

Les  coteaux  que  nous  avions  aperçus  au-des- 
sus du  lac  du  Bonnet  cessèrent  au  point  où  le 
schiste  se  montra  ;  en  même  temps  l'Ouinnipig 
s'élargit    considérablement;   dans  quelques  en- 
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droits ,  elle  a  plusieurs  milles  d'étendue  d'un  bord 
à  l'autre  ;  elle  renferme  un  grand  nombre  d'îles  , 
toutes  rocailleuses  ;  la  roche  est  bleue  ,  foncée  ou 
noire,  couleur  qu'elle  donne  à  l'eau.  La  rivière 
n'est  pas  profonde;  elle  a  de  la  vitesse,  notam- 
ment près  des  îles  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  rapides  : 
les  îles,  presque  innombrables,  sont  en  généraV 
petites  et  à  peu  près  carrées  ;  elles  ont  leurs  bords 
perpendiculaires ,  et  sont  la  plupart  élevées  de  dix 
à  vingt  pieds  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau; 
elles  sont  couvertes  d'arbres  presque  tous  peu 
hauts  :  ce  sont  des  sapins ,  des  genévriers ,  des 
peupliers;  le  bouleau  blanc  devient  plus  com- 
mun ,  les  broussailles  sont  très-touffues.  Le  ter- 
rain paroissoit  beaucoup  meilleur  que  dans  la  ré- 
gion du  granité.  Dans  quelques  endroits,  le  roc 
paroissoit  couvert  d'une  incrustation  ferrugi- 
neuse produite  probablement  par  la  décomposi- 
tion des  nombreuses  pyrites  ferrugineuses  qu'il 
contient. 

Le  24^oût,  au  bout  d'une  distance  de  quinze 
milles,  le  granité  reparut  ;  bientôt  il  devint  une 
siénite  très-décidée.  Rien  de  plus  sauvage  et  de 
plus  inhabitable  que  le  pays  où  nous  entrions  : 
la  siénite  s'élève  en  masses  confuses  ,  arrondies  à 
leur  sommet  et  tapissées  de  mousse  ;  on  n'y  voit 
que  quelques  pins  claic-semés.  Ni  les  hommes  ni. 
les  bêtes  ne  trouveroient  dans  ces  cantons  des 
moyens  de  subsister. 
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l^ous  n'avons  pas  fait  mention  des  afiluens  de 
rOuinnipig,  parce  que  nous  ne  les  considérons 
que  comme  l'issue  de  petits  lacs  situés  près  de 
notre  route. Le  récit  des  personnes  qui  connoissent 
ce  pays  pour  l'avoir  parcouru,  et  ce  que  nos  propres 
observations  nous  en  ont  appris  ,  nous  portent  à 
le  considérer  comme  un  lac  immense  parsemé 
d'innombrables  îles  rocailleuses  et  stériles  qui , 
probablement  à  une  époque  comparativemesit 
récente,  étoient  encore  couvertes  d'eau.  Elle  étoit 
maintenue  à  un  niveau  bien  supérieur  à  celui 
d'aujourd'hui  par  des  barrières  que  nous  n'entre- 
prendrons pas  de  rechercher  ;  elle  les  a  brisées , 
et  le  pays  a  été  séché  dans  une  vaste  étendue. 

Cette  opération  de  la  nature  continue-t-elle 
encore?  C'est  matière  à  conjecture;  mais  rien  ne 
rend  impossible  ni  même  improbable  l'opinion 
affirmative.  Il  nous  paroît  éj:;alement  probable 
que,  dans  un  temps,  lo  Mississipi  fut  un  des 
grands  canaux  par  lesquels  les  eaux  s'écoulèrent, 
et  que  les  blocs  innombrables  qui  sont  épars 
dans  sa  vallée ,  et  qui  sont  analogues  aux  roches 
que  nous  avons  observées  en  place  le  long  de 
rOuinnipig  et  ailleurs  ,  furent  emportés  par  une 
des  grandes  convulsions  dont  nous  parlons. 

La  plupart  des  rivières  que  les  guides  décrivent 
comme  des  affluens  de  l'Ouinnipig  ne  sont  réel- 
lement, comme  on  le  reconnoît  en  prenant  des 
informations  plus  exactes  ,  que  des  bras  de  cette 
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rivière  qui  s'en  détachent  et  coulent  jusqu'à  une 
distance  de  20  à  5o  milles ,  puis  se  réunissent  de 
nouveau  au  courant  principal  ;  ou,  ce  qui  est  en- 
core plus  probable  ,  ce  sont  des  portions  du  sys- 
tème général  des  lacs  qui  couvrent  tout  le  pays. 
L'un  de  ces  bras  est  nommé  la  Rivière  anglaise, 
parce  que  les  voyageurs  de  la  compagnie  de  la 
baie  d'Hudson  l'ont  remontée  jusqu'à  sa  source  , 
qui  communique  avec  celle  de  l'Albany  ;  eiie 
offre  une  communication  directe  entre  le  lac 
Ouinnipig  et  le  comptoir  d'Albany  sur  la  baie  de 
James  de  la  mer  d'Hudson. 

Le  24»  nos  bateliers  éprouvèrent  un  grand  plai- 
sir à  la  rencontre  d'un  canot  de  Montréal.  11  s'y 
trouvoit  un  Anglois ,  parti  de  Londres  avec  des 
dépêches  le  28  mai  précédent,  et  qui  ainsi  a  voit , 
dans  l'espace  de  trois  mois,  passé  do  l'extrême 
civilisation  à  un  des  pays  les  plus  déserts  et  les 
plus  sauvages  du  globe.  Nousétions  respectivement 
trop  pressés  pour  avoir  une  longue  conversation. 

Le  25,  nous  atteignîmes  le  point  où  com- 
mence rOuinnipig  ;  c'est  au-dessous  du  portage 
du  Rat;  l'ayant  franchi ,  nous  vînmes  camper  sur 
le  bord  du  lac  des  Bois.  On  fait  le  portage  pour 
éviter  un  saut  par  lequel  celui-ci  communique 
avec  rOuinnipig,  et  que  nous  ne  vîmes  point. 

Ce  portage  du  Rat  est  à  peu  près  à  10  milles 
de  l'extrémité  nord-ouest  du  lac  des  Bois,  dont 
l'élévation  au-dessus  du  point  où  nous  quittâmes 
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rOuinnipig  est  d'une  douzaine  de  pieds.  La  lati- 
tude du  portage  a  été  déterminée  à  49"  ^4^  22'^. 
Avant  d'y  arriver^  nous  reconnûmes  que  la  roche 
schisteuse  reparoissoit  de  nouveau  :  l'inclinaison 
des  couches  étoit  presque  verticale.  La  présence 
de  cette  roche  produisit  le  même  effet  que  nous 
avions  observé  sur  l'Ouinnipig  ;  la  nappe  d'eau 
prend  une  largeur  très-considérabie  ,  et  renferme 
une  quantité  innombrable  d'îles,  circonstance  à 
laquelle  ce  lac  doit  son  aspect  pittoresque  et  son 
nom  ,  toutes  ces  îles  étant  bien  boisées.  Il  y  en  a 
peu  de  grandes;  elles  sont  rocailleuses  et  nues 
jusqu'à  une  certaine  hauteur  ,  qui  indique  celle 
a  laquelle  les  eaux  montent  quelquefois. 

On  nous  a  dit  que  le  lac  des  Bois  a  près  de  3oo 
milles  de  circonférence  ;  ses  bords  sont  découpés 
en  baies  nombreuses  dans  lesquelles  on  récolte 
annuellement  une  quantité  immense  de  folle- 
avoine.  Nous  le  traversâmes  en  deux  jours,  dans 
une  direction  presque  diagonale.  Au  point  où  il 
reçoit  la  rivière  de  la  Pluie  ^  il  y  a  une  île  sablon- 
neuse formée  probablement  par  les  sables  que 
cette  rivière  charrie  ;  elle  forme  là  une  barre  d'au- 
tant plus  remarquable  que  c'étoit  la  première 
que  nous  rencontrions  depuis  que  nous  étions 
entrés  dans  l'Ouinnipig, 

Les  Indiens  ,  toujours  attentifs  aux  traits  ca- 
ractéristiques d'un  pays ,  ont  nommé  ce  lac  Pe-? 
kouaonga  Osgaagon  (le  lac  de  l'île  sablonneuse), 
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car  les  vents,  en  accumulant  les  sables  sur  cette 
barre,  y  ont  formé  des  monticules.  Quelquefois 
aussi  ils  donnent  au  lac  le  nom  de  Metekoka  Osa- 
gaagan  (lac  des  Bois)  ;  mais  on  suppose  que  c'est 
une  dénomination  moderne  traduite  de  celle  qui 
est  en  usage  parmi  les  voyageurs  françois. 

Nous  parcourûmes  sur  le  lac  une  distance  de 
88  milles,  qui  est  probablement  son  plus  grand 
diamètre.  La  position  de  l'île  sablonneuse  fut  dé- 
terminée a  49°  36^  42^-^  N.,  et  celle  de  l'embou- 
chure de  la  rivière  de  la  pluie  à  48*  ^^'  kv'^ ^  et 
sa  longitude  à  94"*  21  '   iS'^  0. 

Nous  ne  vîmes  pas  vingt  Indiens  sur  le  lac  des 
I3ois  :  dans  cette  saison  ils  sont  dispersés.  Nous 
observâmes  dans  une  île  un  tombeau  assez  récent, 
surmonté  d'une  perche. 

Le  28  ,  nous  entrâmes  dans  la  rivière  du  lac  de 
la  Pluie.  Le  5i  nous  parvînmes  au  point  où  elle 
sort  du  lac  de  même  nom;  la  longueur  du 
cours  de  cette  rivière  est  à  peu  près  de  100  milles; 
sa  largeur  à  son  embouchure  est  environ  de 
1,200  pieds;  elle  se  rétrécit  en  remontant;  sa  lar- 
geur moyenne  est  de  900  pieds; elle  coule  avec  une 
rapidité  uniforme  ;  la  navigation  y  éprouve  peu 
d'interruption  ;  dans  deux  endroits  seulement  on 
est  obligé  d'alléger  les  canots.  Ses  rives ,  à  son 
embouchure,  sont  basses  et  marécageuses;  en- 
suite elles  s'élèvent  un  peu,  mais  elles  ne  pré- 
sentent qu'un  petit  nombre  de  coteaux  ;  en  plu- 
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sieurs  endroits  son  lit  est  pierreux.  I/aspect  du 
pays,  qui  devenoit  plus  riant,  nous  fit  supposer 
que  nous  allions  rencontrer  du  calcaire  ;  nous  ne 
vîmes  pourtant  aucune  roche  de  cette  formation 
le  long  de  la  rivière;  mais  la  stratification  hori- 
zontale des  précipices  que  nous  aperçûmes  à 
quelque  distance,  nous  fit  conjecturer  qu'ils  lui 
appartenoient.  Les  rochers  de  la  rivière  sont  rare- 
ment en  place  ;  ceux  que  nous  vîmes  étoient 
principalement  de  mica-schiste,  et  quelquefois  de 
siénite. 

Le  pays  est  beaucoup  plus  sec;  il  y  a  de  belles 
prairies;  l'herbe  est  d'un  vert  plus  vif  et  plus 
agréable  ,  la  végétation  plus  vigoureuse  que  dans 
la  contrée  que  l'on  vient  de  parcourir.  On  ren- 
contre l'érable  blanc  ;  le  bouleau  acquiert  une 
dimension  considérable  ;  le  peuplier  est  très- 
commun. 

Parmi  les  animaux  qui  fréquentent  ces  can- 
tons ,  on  peut  nommer  l'ours ,  la  loutre ,  le  vol- 
verenne,  le  carcajou,  le  moose,  l'écureuil,  le  loup, 
la  belette,  le  castor ,  le  rat  musqué,  le  renard,  etc.; 
le  martinet  et  le  martin-pêcheur  sont  les  oiseaux 
les  plus  nombreux;  le  poisson  le  plus  abondant 
est  l'esturgeon. 

Nous  avions  vu,  le  long  de  l'Ouinnipig,  des 
myriades  d'éphémères  ;  ces  mêmes  insectes  se 
montrèrent  de  nouveau  sur  la  rivière  de  la  Pluie, 
et  en  si  grande  quantité,  vers  le  coucher  du  soleil, 
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qu'ils  faisoient  l'effet  de  la  neige  poussée  par  une 
tempête.  Au  bout  de  quelque  temps,  le  vent  les 
'hassa  dans  une  vallée  voisine,  où  ils  formèrent 
des  nuées  dont  la  blancheur  étoit  rehaussée  par 
la  verdure  sombre  des  forêts.  Le  lendemain  matin, 
leurs  cadavres  flottoient  sur  la  rivière.  Le  soir,  un 
nouvel  essaim  parut,  et  son  sort  fut  semblable  à 
celui  du  premier. 

Les  mosquites,  qui  nous  avoîent  abandonnés 
depuis  quelque  temps ,  revinrent  aussi  ;  la  tem- 
pérature chaude  et  humide  contribuoit  beaucoup 
à  en  augmenter  le  nombre.  Quoique  le  temps  ait 
été  très-pluvieux  pendant  notre  navigation  sur 
cette  rivière  et  sur  le  lac  dont  elle  sort^  nous 
n'avons  cependant  pu  découvrir  si  le  climat  y  est 
plus  humide  que  dans  d'autres  endroits  ;  leurs 
noms  peuvent  donc  leur  avoir  été  donnés  à  cause 
d'une  pluie  accidentelle  qui  sera  tombée  pendant 
que  les  voyageurs  qui  y  vinrent  les  premiers  y 
passèrent.  Peut-être  aussi  ces  noms  dérivent-ils 
de  la  couleur  des  eaux  ,  qui  ressemblent  beaucoup 
à  l'eau  de  pluie,  et  qui  n'ont  pas  la  hmpidité  de 
celles  de  l'Ouinnipig. 

La  rivière  de  la  Pluie  n'a  pas  beaucoup  d'af- 
fluens  ;  il  suffit  de  nommer  la  rivière  des  Rapides^ 
la  rivière  des  Pins,  la  rivière  Noire,  la  grande  et  la 
petite  Fourche. 

La  première  tire  son  nom  des  beaux  rapides 
qui  sont  immédiatement  au-dessus  de  son  embou' 
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chure;  on  dit  qu'elle  prend  sa  source  dans  des 
lacs  et  des  marais;  la  longueur  de  son  cours  est 
de  80  milles;  c'est  un  affluent  de  gauche  ; 

La  rivière  des  Pins  en  est  un  de  droite  ;  elle  a 
90  pieds  de  largeur  à  son  embouchure.  La  rivière 
Noire  est  petite  et  arrive  au  côté  opposé. 

Il  en  est  de  même  de  la  grande  Fourche  qui  est 
l'affluent  le  plus  considérable,  et  dont  le  volume 
d'eau  à  son  embouchure  est  plus  gros  que  celui  de 
la  rivière  de  la  Pluie.  Elle  sort  du  petit  lac  Ouin- 
nipig,  voisin  du  lac  Rouge.  Un  des  agens  de  la 
compagnie  américaine  nous  dit  que  son  cours  est 
de  100  lieues  ,  qu'elle  est  très-rapide,  et  peu  pro- 
fonde ;  elle  a  deux  courts  portages  ;  elle  traverse 
le  Sachâgan,  petit  lac  d'où,  après  un  long  por- 
tage, on  arrive  au  Petit  lac  qui  débouche  par  un 
canal  long  d'un  demi-mille  dans  le  petit  Ouinnipig. 
On  peut,  en  huit  ou  neuf  jours,  remonter  à  cette 
distance  dans  des  canots  chargés.  La  compagnie 
américaine  a  fait  le  commerce  entre  le  lac  de  la 
Pluie  et  le  fond  du  lac  Supérieur  par  l'intermé- 
diaire de  la  grande  Fourche  de  la  rivière  de  la 
Pluie  ,  du  petit  lac  Ouinnipig ,  du  Mississipi ,  du 
lac  de  Sable ,  de  la  Savannah  et  de  la  rivière  Saint- 
Louis. 

La  petite  Fourche ,  dont  l'embouchure  est  au- 
dessus  de  celle  de  la  grande  Fourche,  est  large  , 
mais  i>eu  importante ,  parce  qu'elle  ne  se  pro- 
longe pas  beaucoup  dans  l'intérieur  du  pays ,  et 
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qu^elle  ne  fournit  aucun  moyen  de  communica- 
tion arec  d'autres  rivières  ou  des  lacs. 

Nous  vîmes  peu  d'îles  dans  la  rivière  de  la  Pluie; 
toutes  étoient  petites.  Nous  aperçûmes,  en  diifé- 
rens  endroits,  des  pieux  placés  par  les  commis- 
saires des  frontières,  pour  déterminer  la  largeur 
de  la  rivière  dont  la  ligne  de  limite  suit  le  cours 
qu'elle  partage  on  deux. 

Durant  cette  partie  de  notre  voyage  ,  nos  pro- 
visions ne  furent  pas  aussi  bonnes  qu*auparavant. 
Jusqu'au  lac  Travers,  nous  avions  principalement 
vécu  de  porc  salé  que  nous  apportions  avec  nous, 
et  du  biscuit  que  Ton  avoit  préparé  au  fort  Saint- 
Antoine  pour  notre  troupe.  Du  lac  Travers  à 
Pcmbina  ,  nous  eûmes  du  bison  frais  et  aussi  de 
la  viande  sèche.  Mais  ,  ^près  notre  départ  du  fort 
Douglas,  nous  n'eûmes  à  manger  que  de  cette 
dernière  et  du  pemmican  que  nous  avions  acheté. 
Ces  alimens  n'avoient  pas  été  préparés  avec  assez 
de  soin;  une  grande  quantité  se  trouva  gâtée  :  d'ail- 
leurs il  en  lalloit  beaucoup  pour  assouvir  l'appétit 
de  nos  Canadiens;  ainsi  nous  fûmes  bientôt  à  court. 
Les  provisions  particulières  de  thé,  de  sucre,  etc. 
des  officiers  et  des  savans  étoient  presque  épuisées; 
il  falloit  en  user  avec  parcimonie.  Nous  eûmes 
donc  recours  à  plusieurs  plantes  sauvages  dont  on 
fit  des  infusions  pour  les  substituer  au  thé.  Quel- 
ques personnes  les  trouvèrent  bonnes,  la  plupart 
n'en  jugèrent  pas  de  même.  On  employa  princi- 
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paiement  le  ledutn  latifoiuan ,  le  stacliys  anisatus 
et  le  gaullheria  piocumbens. 

Informés  qu'à  la  rive  droite  de  la  rivière  de  la 
Pluie  il  y  avoit  deux  postes  appartenant  à  la  com- 
pagnie de  la  baie  d'Hudson,  et,  à  la  rive  gauche, 
un  à  la  compagnie  américaine ,  nous  allâmes  à  ce 
dernier  ;  mais  on  y  étoit  mal  pourvu  de  vivres  et 
de  choses  dont  nous  avions  besoin  pour  réparer 
nos  canots;  ainsi,  malgré  la  bonne  réception  du 
surintendant,  nous  prîmes  le  parti  d'aborder  à  la 
rive  opposée  où  nous  fûmes  accueillis  avec  la  même 
hospitalité  qu'aux  autres  comptoirs  anglois.  INous 
y  restâmes  deux  jours  ,  car  nos  canots  avoient 
beaucoup  souffert  dans  le  trajet  des  rapides  de 
rOuinnipig. 

Il  y  a^  au  fort  du  lac  de  la  Pluie,  une  belle  chu  te 
d'eau  qui  ne  le  cède  qu'à  un  petit  nombre  de  celles 
de  rOuinnipig.  Toutes  les  eaux  de  ce  lac  se  dé- 
chargent dans  la  rivière  par  ce  saut  dont  la  hauteur 
est  de  25  pieds.  La  roche  est  de  la  siénite  ;  les 
arbres  qui  croissent  principalement  autour  du  lac, 
sont  les  pins  et  les  sapins  ;  le  terrain  est  léger  , 
mais  près  du  fort  il  est  excellent  ;  on  y  cultive  du 
froment, du  maïs,  des  pommes  de  terre,  différentes 
plantes  potagères  et  légumineuses  ,  ainsi  que  des 
melons  ;  la  fraise  sauvage  paroît  y  être  plus  com- 
mune que  partout  ailleurs.  Nos  soldats  y  péchèrent 
des  saumons  et  des  brochets  qui  abondent  autour 
du  saut  et  sont  très-bons.  On  trouve  ici  la  tortue 
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géographique.  On  voit  près  du  fort  des  restes  de 
digues  de  castors. 

Nous  parcourûmes  près  de  5o  milles  sur  le  lac 
de  la  Pluie  dans  la  direction  de  l'est.  Il  ressemble 
au  lac  des  Bois  :  il  est  de  même  parsemé  d'un 
grand  nombre  d'îles ,  toutes  rocailleuses  ;  la  roche 
est  un  mica-schiste  dont  les  couches  sont  presque 
verticales;  on  remarque  qu'elles  se  décomposent 
constamment  et  rapidement,  de  sorte  que,  suivant 
toutes  les  probabilités,  l'aspect  du  lac,  et  la  forme, 
ainsi  que  la  dimension  des  îles,  doivent,  par  la 
suite  des  temps  ,  subir  des  changemens  notables. 

Les  voyageurs  passent  du  lac  de  la  Pluie  dans 
plusieurs  petites  rivières  ou  canaux  étroits  que 
des  portages  séparent.  Ils  distinguent,  entre  autres, 
celles  du  nouveau  portage,   de  la  Croix,  la  Ma- 
ligne, etc.,  et,  parmi  les  lacs,  leVermillon,  le  Nama- 
kan,  ou  lac  de  l'Esturgeon,  le  lac  de  la  Croix,  etc. 
Sans  doute,  le  niveau  des  eaux  change  beaucoup, 
même  sur  ce  plateau  élevé  ,  car  les  routes  suivies 
par  les  canots  varient  fréquemment.  On  nous  a 
dit  que  celle  que  nous  tenons  actuellement  est 
quelquefois  tellement  séchée,  que  l'on  a  un  por- 
tage facile  d'un  mille  dans  le  lit  d'une  rivière  qui , 
en  ce  moment,  contient  assez  d'eau  pour  que  nos 
canots  y  flottent,  quoique  pesamment  chargés.  Ces 
routes  différant  de  longueurs,  on  choisit  les  pins 
aisée?  et  les  plus  courtes,  quand  le  niveau  des  eaux 
permet  de  les  parcourir. 


En  avançant,  nous  avons  trouvé  le  pays  plus 
coupé;  les  coteaux  étoient  plus  haut,  les  îles  ac- 
quéroient  une  élévation  plus  considérable;  tout 
indiquoit  une  ligne  de  faîtes  qui  partage  les  eaux. 

En  quelques  jours,  nous  sommes  arrivés  au  por- 
tage delà  Prairie  dont  une  extrémité  communique 
avec  leseauxdulacOuinnipig;  tandis  qu'à  l'autre, 
les  eaux  coulent  vers  le  lac  Supérieur.  G'étoit  le 
point  que  depuis  si  long-temps  nous  désirions 
considérer.  Les  difficultés  que  nous  avions  ren- 
contrées dans  les  derniers  jours  étoient  augmen- 
tées par  le  mauvais  temps  ;  le  pays  devenoit  de 
plus  en  plus  affreux,  sans  être  plus  pittoresque. 

Toutefois,  le 6  septembre,  nous  contemplâmes 
avec  plaisir  les  eaux  tranquilles  de  la  Rivière  pro- 
fonde ,  elle  coule  dans  un  lit  étroit  et  extrême- 
ment sinueux  qui  traverse  un  terrain  d*alluvion  ; 
ses  rives  sont  ombragées  d'arbres  touffus  qui  ré- 
pandent une  teinte  sombre  sur  son  canal.  Nous 
n'y  aperçûmes  pas  une  seule  créature  vivante. 

Au-delà  ,  on  trouva  un  petit  lac,  on  campa  sur 
les  bords  de  son  extrémité  supérieure.  L'air  étoit 
embaumédesémanationsdusorgo  parfumé  (A{?/cMs 
odoratus).  Le  froid  qui ,  depuis  plusieurs  jours, 
augmentoit  graduellement ,  devint  désagréable  ; 
les  rosées  étoient  toujours  très-fortes  :  le  7,  ou 
vit  de  la  glace  près  de  notre  camp. 

Le  portage  des  François,  que  nous  franchîmes 
ce  jour-là ,  fut  très-diliicile  :  il  avoit  deux  milles 
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et  un  quart  de  long,  et  passoit  dans  un  terrain 
si  marécageux,   que  nous  eûmes  de  la  peine  à 
nous  en  tirer.  Vers  le  plateau  de  partage,  les  por- 
tages deviennent  plus  longs  et  plus  malaisés.  Ils 
étoient  bien  entretenus  quand    les  agens  de   la 
compagnie  du  nord-ouest  prenoient  cette  route  : 
aujourd'hui ,    c  est  bien   différent  ;  elle  est  peu 
fréquentée  et  pire  qu'autrefois. 
Le  6,  nous  avions  navigué  dans  le  lac  Doré; 
au-delà,  nous  entrâmes  dans  celui  des  Mille-Iles, 
puis  dans  TOuandigo   ou  lac  des  Cannibales, 
ainsi  nommé  de  ce  que   des  Indiens  Ochekka- 
mega-Ouenenevak,  ou  des  Monts  de  partage,  s'y 
dévorèrent  les  uns  les  autres.  Gomme  ils  habitent 
un  pays  extrêmement  stérile,   ils   sont  souvent 
réduits  à  cette  horrible  nécessité. 

Les  rochers  étoient  de  mica-schiste  ;  on  ren- 
contra aussi  du  granité  dont  le  mica  étoit  d'un 
blanc  argenté,  le  quartz  transparent  et  incolore, 
et  le  feldspath  semblable  à  de  l'adulaire.  Près  de 
la  ligne  de  faîtes,  plusieurs  portages  étoient  très- 
marécageux. 

Quoique  le  pays  soit  montueux  près  du  plateau 
de  partage,  toutefois  le  point  le  plus  haut  entre 
les  eaux  du  lac  Ouinnipig  et  celles  du  lac  Supé- 
rieur n'est  pas  à  plus  de  i5o  pieds  au-dessus  de 
l'un  ou  de  l'autre  des  deux  lacs  dans  lesquels  ces 
eaux  sont  supposées  prendre  leurs  sources.  Nous 
pensons  que  le  pays  est  incliné  vers  le  lac  Supé- 
ToME  XXX.  ao 
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rieur  5  parce  que  Teau  ,  à  rextrémîté  nord-est  dw 

portage  de  la  Prairie  ,  formant  le  point  de  partage, 
est  moins  élevée  que  celle  de  l'extrémité  sud-est. 
La  longueur  de  ce  portage  est  d'un  peu  plus  de 
deux  milles  et  demi.  On  nous  a  dit  qu'en  cet  en- 
droit il  y  a  une  communication  par  eau  entre  les 
deux  rivières  ;  mais  nous  ne  croyons  pas  cette  as- 
sertion fondée.  Le  lac  de  FEau-Froide  est  î'eau  la 
plus  élevée  que  nous  ayons  vue  de  celles  qui  se 
versent  dans  le  lac  Supérieur  ;  c'est  un  bassin 
long  de  4^0  pieds  et  large  de  60  :  son  nom  est 
très-bien  approprié  à  la  température  de  ses  eaux  , 
qui  est  beaucoup  plus  basse  que  celle  des  lacs  et 
des  rivières  qui  l'avoisinent.  Il  est  alimenté  par 
une  source  qui  sort  du  flanc  d'un  coteau ,  et  qui 
n'est  éloignée  du  lac  que  de  600  pieds  ;  elle  est  fort 
belle  :  le  thermomètre  n'y  marquoitque  4i°(4'')  ; 
plongé  dans  le  lac,  il  monta  d'un  degré.  En  ce 
moment ,  la  température  de  l'atmosphère  étoitde 
ÔS**  fiS"  76).  Bien  que  nous  n'ayons  pas  vu  de  ro- 
cher en  place  autour  de  la  source ,  nous  ne  dou- 
tons pa^  que  tout  le  pays  ne  soit  granitique. 

Ce  fut  le  10  septembre,  dans  la  matinée,  que 
nous  parvînmes  au  lac  de  l'Eau-Froide  ;  alors 
nous  commençâmes  à  descendre  les  rivières  qui 
se  jettent  dans  le  lac  Supérieur,  près  du  fort  Wil- 
liam. Le.  1 5,  nous  arrivâmes  à  ce  poste,  après  avoir 
passé  dans  le  lac  de  l'Eau-Froide,  le  lac  Vaseux, 
le  lac  du  Poisson-Blanc,  la  rivière  de  la  Oueue- 
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du  Chat,  la  rivière  et  le  lac  du  Chien;  enfin,  le 
Kamanate-Kvoya.  Il  y  eut  plusieurs  portages; 
quelques-uns  furent  longs  et  difficiles. 

Quand  nous  traversions  le  lac  du  Chien ,  où 
nous  vîmes  des  îles  granitiques  semblables  à  celles 
-  des  lacs  de  l'Ouest,  on  nous  fit  rem  arquer  un  de 
ses  bras  qui  s'étend  au  sud-ouest,  et  qui,  par 
une  communication  par  eau  non  interrompue,  le 
joint  avec  les  Mille-Lacs  à  l'ouest  du  portage  de  la 
Prairie;  cette  route  est  plus  courte  que  celle  que 
nous  avions  suivie,  mais  remplie  de  rapides.  Si 
ce  rapport  est  exact,  on  en  peut  inférer,  r  qu'il 
y  a  une  suite  de  bassins  entre  les  eaux  des  lacs 
Supérieur  et  Ouinnipig;  2"  que  les  eaux  à  l'ex- 
trémité occidentale  du  portage  delà  Prairie  sont 
bien  plus  hautes  qu'à  l'orientale,  puisque,  dans  cet 
intervalle,  se  trouve  la  différence  de  niveau  qu'ily  a 
entre  le  lac  du  Chien  et  les  Mille-Lacs,  et  qu'on 
la  représente  comme  considérable;  il  y  a  aussi  la 
différence  de  niveau  que  nous  avons  observée 
dans  les  eaux  occidentales  depuis  les  Mille-Lacs 
jusqu'à  l'extrémité  occidentale  du  portage  de  la 
Prairie.  Comme  il  n'existe  qu'un  rapide  peu  con- 
sidérable entre  le  lac  de  l'Eau- Proide  et  le  lac  du 
Chien ,  on  peut  regarder  leurs  niveaux  comme 
étant  à  peu  près  les  mêmes. 

On  peut  inférer  enfin  qu'un  faîte  ou  une  ligne 
de  partage  a  été  observée  sur  la  route  que  nous 
tenions,  et  on  sait  qu'elle  existe  sur  le  chemin  du 

20* 
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Grand-Portage  qui  joint  le  lac  de  la  Croix  avec  ïe 
lac  Supérieur ,  à  quelque  distance  au  sud  du  fort 
William  ,  tandis  que,  dans  la  route  intermédiaire 
entre  le  lac  du  Chien  et  les  Mille-Lacs,  on  n'en 
rencontre  pas.  On  n  j  observe  que  des  collines 
éparses  n'ayant  aucune  liaison,  et  entre  lesquelles 
il  y  a  probablement  des  communications  par 
eau.  Cette  opinion  est  confirmée  par  le  fait  de  la 
communication  par  eau  non  interrompue  entre 
le  lac  du  Chien  et  la  rivière  Angloise ,  que  nous 
avons  notée  précédemment  comme  entrant  dans 
le  lac  Ouinnipig au-dessus  du  saut  de  l'Esclave;  il 
y  a  aussi  une  jonction  entre  le  lac  du  Chien  et  le 
lac  Nipigon  à  la  source  de  la  rivière  de  ce  nom. 

Tous  ces  faits  nous  portent  à  penser  que,  dans 
le  lieu  où  les  cartes  marquent  une  ligne  de  faîtes 
qui  partagent  les  eaux,  il  y  a  plusieurs  communi- 
cations par  eau  non  interrompues  entre  les  eaux 
du  lac  Supérieur,  du  lac  Ouinnipig  et  de  la  baie 
âmes,  qui  appartient  à  la  mer  d'Hudson. 

Le  portage  du  Chien  tire  ce  nom  de  la  figure 
de  cet  animal  taillée  sur  les  rochers  où  il  passe  ; 
elle  est  presque  effacée ,  elle  ressemble  probable- 
ment à  celles  de  loutres  et  d'autres  bétes  que  Ton 
voit  près  du  lac  Travers.  On  suppose  qu'elle  a  été 
faite  par  un  parti  de  Sioux  venu  jusque-là,  dans 
une  expédition  guerrière,  sur  le  territoire  de  leurs 
ennemis. 

En   descendant  le   portage   du  Chien  ,    nous 
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vîmes  le  mica-schiste  en  place,  et  nous  l'obser- 
vâmes encore  plus  distinctement  au  portage  sui- 
vant ,  que  les  lames  tranchantes  de  cette  roche 
ont  fait  nommer  Portage  du  Couteau  ou  du  Diable, 
Quoiqu'il  fût  tard ,  nous  pûmes  distinguer  la  jonc- 
lion  des  roches  schisteuse  et  ollaire  ;  celle-ci  est 
inférieure. 

La  descente  par  le  flanc  oriental  des  hauteurs 
est  très-rapide  ,  comme  on  peut  aisément  l'obser- 
ver aux  différens  portages  que  Ton  passe.  Le 
12  septembre ,  nous  parcourûmes  55  milles,  et  la 
différence  de  niveau  des  eaux  fut  de  plus  de 
270  pieds.  Nous  vîmes  plusieurs  sauts  magni- 
fiques, entre  autres  celui  de  Kakabikka,  nomqui> 
en  chippeoua  ,  signifie  roche  fendue.  Ce  saut  est 
remarquable  par  le  volume  de  ses  eaux,  par  sa 
grande  hauteur  et  par  l'aspect  pittoresque  des  ro- 
chers qui  l'entourent  ;  sa  largeur  est  de  i5o  pieds  ; 
on  mesura  l'élévation  perpendiculaire  des  rochers 
d'où  les  eaux  se  précipitent;  elle  est  de  i5o  pieds; 
elles  forment  une  nappe  d'eau  bien  blanche , 
parce  que  leur  surface  est  brisée  par  les  aspérités 
du  bord  du  précipice,  et  tombent  presque  verti- 
calement dans  l'abîme  ouvert  au-dessous  ;  elles 
y  rencontrent  un  lit  rocailleux,  ce  qui  produit 
un  rejaillissement  très-fort,  et  sont  encore  écu- 
mantes  à  une  grande  distance.  L'abîme  est  ijordé, 
à  J)lusieurs  milles  à  l'entour,  par  des  falaises  ro- 
cailleuses  hautes   de    i5o    piçds.   Leur  couleui; 
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sombre  contraste  admirablement  avec  la  blan- 
cheur éclatante  des  eaux. 

Vis-à-vis  du  lieu  où  nous  contemplions  cette 
cascade,  il  y  a  dans  le  roc  une  cavité.  Les  légendes 
superstitieuses  des  Indiens  la  représentent  comme 
la  demeure  des  esprits  malins.  L'entrée  en  est  à 
peine  assez  grande  pour  laisser  passer  un  homme. 
A  peu  près  à  un  quart  de  mille  au-dessous  du  roc^ 
on  voit^  à  la  rive  droite  de  la  rivière,  une  espèce 
d'anse  dont  le  diamètre  est  à  peu  près  de  900 
pieds;  elle  est  entourée  de  rochers  très-hauts  et 
perpendiculaires.  Nous  nous  y  arrêtâmes  pour 
dîner.  Nous  apprîmes  avec  plaisir  de  nos  guides 
que  nous  avions  franchi  les  passages  les  plus  dif- 
ficiles,  et  qu'il  ne  restait  plus  qu'un  portage  fort 
court.  Au-dessous  de  ce  point ,  la  navigation  pour 
les  bateaux  qui  descendent  est  fort  aisée,  la  ri- 
vière étant  très-rapide  ;  en  plusieurs  endroits,  le 
courant  est  de  huit  milles  par  heure. 

Le  12,  nous  observâmes  un  changement  im- 
portant dans  l'aspect  géologique  dupaysj.ematin^ 
la  roche  étoit  un  mica-schiste  bien  prononcé  ;  il 
passa  graduellement  à  un  schiste  argileux.  Au 
portage  delà  montagne  ou  du  saut  de  Kakabikka, 
on  remarqua  distinctement  une  stratification  ho- 
rizontale :  à  la  descente  ,  la  montagne  entière  est 
composée  de  couches  alternatives,  les  unes  de 
schiste  argileux^  les  autres  de  grauvacke  ou  de 
grès  ;  on  y  remarque  de   nombreuses  taches  de 
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spath  calcaire  et  des  rognons  de  silex  transpareiit 
qui  varient  du  gris  cendré  au  noir  clair  ;  enfin  des 
pirytes  ferrugineuses  et  cuivreuses. 

Pendant  que  nous  descendions  la  rivière  dans 
nos  canots,  la  boussole  varia  beaucoup  près  du 
portage  Mauvais  :  la  pointe  aimantée  étoit  tournée 
au  sud-est. 

Le  brouillard  considérable  qui  s'élève  autour 
du  saut ,  et  probablement  aussi  la  nature  de  la 
roche,  rendent  le  terrain  très-fertile;  une  belle 
forêt  de  coudriers,  de  sapins,  de  tamaracks,  de 
pins  rouges ,  de  mélèses  et  d'autres  beaux  arbres 
le  couvrent.  Lei2  ,  nous  revîmes  le  peuplier  blanc 
pour  la  première  fois  depuis  que  nous  revenions; 
le  7,  nous  avions  retrouvé  le  tremble  au  portage 
des  François.  Les  broussailles  consistent  en  pem- 
bina,  framboisiers,  et  autres  arbustes;  les  éma- 
nations agréables  du  sor^^ho  odorant  ajoutoient 
au  plaisir  que  nous  éprouvions  à  contempler  le 
saut.  En  plusieurs  endroits  du  portage  voisin , 
nous  pûmes  sentir  la  terre  trembler  sous  nos  pas, 
commotion  qui  étoit  produite  parle  saut. 

A  dix  milles  plus  bas,  nous  campâmes  à  un 
portage  occasionné  par  un  lit  considérable  de 
cailloux  absolument  semblables  à  ceux  du  por- 
tage de  la  montagne.  Nous  trouvâmes  là  de  grosses 
prunes  dont  la  qualité  sembloit  bonne  ,  mais  qui 
n'étoient  pas  mûres.  Le  pays  devenoit  meilleur  à 
mesure  que  nous  avancions  :  les  bords  de  la  ri-- 
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vière  étoient  généralement  bas ,  et  couverts  d*une 
belle  végétation  qui  indîquoitun  bon  terrain;  on 
passa  au  pied  du  mont  Tonnerre ,  dont  on  évalue 
la  hauteur  à  5oo  pieds. 

La  rivière  se  partage  en  trois  bras  :  nous  prîmes 
le  plus  septentrional,  et,  le  i3  au  matin,  nous 
arrivâmes  au  fort  William ,  ayant ,  depuis  le  fort 
Douglas,  parcouru  sans  accident  820  milles  en 
vingt-sept  jours.  Quelquefois  le  trajet  dure  moins 
long-temps. 

Du  lac  Ouinnipig  au  lac  de  la  Croix,  nous  avons 
suivi  la  route  tenue  par  Alexandre  Mackenzie  , 
qui,  en  1789,  alla  au  nord  jusqu'aux  rivages  de 
la  mer  polaire ,  et  dont  les  voyages  sont  si  connus; 
leur  lecture  fait  connoître  la  vie  que  Ton  mène  en 
parcourant  en  canot  ces  régions  lointaines. 

On  nous  avoit  dit  que  les  eaux  du  lac  Vaseux  , 
près  du  point  de  partage ,  étoient  si  fangeuses  que 
les  canots  n'y  pouvoient  passer  qu^avec  la  plus 
grande  difficulté;  cependant  les  nôtres  le  traver- 
sèrent aussi  aisément  que  les  autres.  Mackenzie 
raconte  qu'il  vit  un  lac  semblable  près  du  point 
de  partage,  sur  la  route  du  Grand-Portage.  «Dans 
cette  partie  du  lac,  dit-il,  l'eau  n'a  que  trois  ou 
quatre  pieds  de  profondeur,  et  le  fond  est  vaseux 
et  gluant.  J'y  ai  souvent  enfoncé  une  perche  de 
douze  pieds  avec  autant  de  facilité  que  si  je  ne 
l'avois  plongée  que  dans  l'eau.  Cependant  la  vase 
g  sur  le§  canots  une  sorte  d'effet  magique  ,  qui  est 
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cause  que  les  pagayeurs  ne  le  font  avancer  que 
difficilement.  J'ai  eu  plus  d'une  fois  beaucoup  de 
peine  à  traverser  cet  endroit  avec  six  robustes 
pagayeurs  qui  faisoient  tous  leurs  efforts  pour 
vaincre  l'attraction  de  la  vase  (i).» 

Du  lac  de  la  Pluie  au  lac  Supérieur,  nous  ne 
rencontrâmes  pas  un  seul  quadrupède.  Nous  n'a- 
perçûmes qu'une  quarantaine  d'oiseaux,  princi- 
palement des  canards.  Les  cousins,  qui  ne  nous 
avoient  pas  beaucoup  troublés  depuis  que  nous 
avions  quitté  la  rivière  Rouge  ,  furent  remplacés, 
près  du  point  de  partage,  par  de  petits  diptères  , 
du  genre  simuliumdont  les  piqûres  étoient  très- 
douloureuses  ;  heureusement  ils  n'étoient  pas 
très-nombreux,  car  ils  pénétroient  jusque  sous 
les  habits;  on  en  étoit  surtout  incommodé,  quand 
le  temps  étoit  chaud  et  sec. 

Nous  observâmes, dans  le  lac  de  la  Queue-du- 
Chat,  plusieurs  plantes  aquatiques,  une  entre 
autres  qui  ressemble  au  nénuphar  ,  mais  qui  est 
plus  petite. 

Le  Kamantekvoya  ne  reçoit  aucun  affluent  con- 
sidérable; il  y  a  une  communication  entre  ce 
lac  et  les  Mille -Lacs,  de  la  même  nature  que 
celle  qui  existe  entre  ceux-ci  et  le  lac  du  Chien. 
Celle  du  Kamantekvoya  est  plus  méridionale  et 
confirme  les  conjectures  que  nous  avons  tirées  de 

(i)  Voyagea,  tom.  I,  p.  126  delà  traduction  françoise. 
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la  première.  On  dit  qu  elle  présente  une  naviga- 
tion plus  facile.  On  dit  que  la  rivière  du  Poisson- 
Blanc,  qui  se  réunit  au  Kamantekvoya,  au-dessous 
du  grand  saut,  forme  une  communication  avec 
les  eaux  de  la  route  du  Grand-Portage. 

Du  lac  de  la  Pluie  au  fort  William ,  nous  n  a- 

^  perçûmes  d'autres  Indiens  qu'un  Ghippeoua  et  sa 

femme  sur  le  bord  de  la  rivière  du  Chien.  Ils 

étoient  à  l'affût  près  d'un  trou  de  loutre  et  comp- 

toient  sur  une  bonne  chasse. 

La  route  que  nous  avions  parcourue,  du  lac  de 
la  Croix  au  lac  Supérieur,  a  été  ouverte  par  des 
voyageurs  à  la  sagacité  desquels  elle  fait  honneur, 
car  c'est  probablement  un  des  meilleurs  moyens 
de  communication  qui  existe  entre  ces  deux 
points. 

Le  fort  William,  construit  en  i8o3,  a  été  le 
principal  dépôt  de  la  compagnie  du  Nord-Ouest.  Il 
est  vaste  et  de  bonne  défense.  Autrefois  très-bril- 
lant ,  il  tombe  presque  en  ruines  ,  parce  que  le 
commerce  des  pelleteries  a  pris  une  nouvelle  route. 
On  récolte  dans  le  jardin  des  pommes  de  terre  , 
des  navets,  etc.  Le  maïs  et  le  froment  n'ont  jamais 
pu  y  mûrir. 

Ce  fort  est  situé,  d'après  nos  observations,  par 
48"  25  '  SS^''  nord.La  rivière,  sur  le  bord  de  laquelle 
il  estbiUi,  se  jette,  un  mille  plus  bas,  dans  le  lac 
Supérieur.  Le  pays  voisin  est  uni  ;  il  s'élève  insen- 
siblement depuislesrivesdu  lac  jusqu'auxcoteaux, 
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à  cinq  milles  de  distance.  Cette  position  est  très- 
froide  ;  tous  les  ans,  il  tombe  beaucoup  de  neige  ; 
riîiver  dure  près  de  sept  mois. 

Les  bateaux  d'écorce  ne  pouvoient  servir  à  na- 
viguer sur  le  lac  Supérieur.  Nous  radoubâmes  un 
vieux  canot  long  de  trente  pieds.  Le  1 5  septembre, 
notre  troupe ,  composée  de  vingt-cinq  personnes, 
s'y  embarqua.  Nous  fûmes  bientôt  descendus  par 
la  rivière  dans  le  lac  ;  elle  y  entre  par  une  baie 
entourée  d'iles,  dont  une,  à  cause  de  sa  forme,  a 
été  nommée  île  du  Pâté-  sa  hauteur  est  de  plu- 
sieurs centaines  de  pieds;  elle  nous  parut- inac- 
cessible. La  baie  a  i5  milles  d  étendue. 

Nous  fîmes  route  le  long  de  la  rive  septentrio- 
nale du  lac.  Bientôt .  nous  passâmes  devant  un 
cap  j  appelé  ia  pointe  du  Tonnerre.  Ce  promon- 
toire s  élève  à  près  de  800  pieds.  On  continua  de 
voyager  pendant  la  nuit,  à  la  faveur  du  clair  de 
lune  :  on  ne  s'arrêta  qu'à  deux  heures  du  matin. 
Le  lac  étoit  bordé  de  falaises  percées  de  cavernes  , 
et  découpées  par  des  baies  nombreuses.  Le  lende- 
main matin  ,  nous  nous  aperçûmes  que  la  plage 
sur  laquelle  nous  nous  étions  reposés  étoit  cou- 
verte d'une  quantité  prodigieuse  de  petits  galets 
d'amygdaloïde  ;  nous  en  avions  vu  de  semblables 
la  veille  ,  près  de  la  pointe  du  Tonnerre  où  nous 
nous  étions  arrêtés  pour  souper;  elles  nousavoient 
donné  le  premier  indice  que  nous  approchions 
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d'une  formation  différente  de  celles  que    nous 
avions  vues  précédemment. 

Le  16^  le  vent  fut  contraire,  et  si  fort,  que  nous 
n'allâmes  pas  vite,  lorsque  notre  canot  cessa  d'être 
protégé  par  des  îles.  Enfin ,  il  fallut  rebrousser 
chemin  ,  nous  arrêter  et  passer  la  nuit  sur  la 
dernière  île  que  nous  avions  passée.  C'étoit  un 
rocher  d'amj^gdaloïde.  Le  long  du  lac,  on  en  vit 
beaucoup  de  cette  sorte  ,  ils  étoient  entremêlés 
d'autres  variétés  de  trapp  ;  souvent  aussi  on  ob- 
serva  de  la  siénite  et  du  porphyre. 

Le  18,  nous  vîmes  deux  chaloupes;  on  nous 
dit  qu'elles  appartenoient  à  une  goélette  angloise 
commandée  par  un  officier  de  la  marine  ,  chargé 
de  faire  le  relèvement  de  la  côte  du  lac.  On  nomme 
la  portion,  devant  laquelle  nous  étions,  le  pays 
plat;  ce  nom,  marqué  sur  plusieurs  cartes,  est 
la  traduction  littérale  des  mots  chippeouas.  Paya" 
guaCliinkg^  qui  ont  été  employés  par  antiphrase, 
la  contrée  étant  montagneuse  et  inégale. 

On  passa  devant  la  rivière  rapide  qui,  à  peu  de 
distance  ,  forme  un  saut  à  peu  de  distance  de  son 
embouchure;  on  aperçut  le  nuage  de  vapeur  qui 
s'en  élève.  Le  soir,  le  vent  devint  impétueux,  la 
pluie  tomboit  à  torrens  :  on  trouva  un  refuge  sûr 
dans  la  baie  de  la  Bouteille. 

Le  20,  dans  la  matinée,  la  terre  étoit  couverte 
de  neige.  Le  vent  s'étant  appaisé ,  on  se  remit  en 
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i'oute.  A  mesure  que  nous  avancions,  les  arbres  4 
toujours  verts,  dcvenoient  plus  rares  ;  les  bouleaux 
et  les  trembles  les  remplaçoient. 

Le  22  ,  les  rivages  nous  présentèrent  des  masses 
immenses  de  siénite  ;  le  pays  avoit  un  aspect  plus 
sauvage  et  plus  stérile;  la  falaise  n'avoit  pas  plus 
de  200  pieds  de   hauteur,    mais  les  bons  ports 
étoient  bien  moins  fréquens.  Il  y  en  eut  un  où 
nous  fûmes  retenus  quarante-huit  heures  par  le 
mauvais  temps.    Peu  s*en  fallut  que  le  mouve- 
ment violent  des  vagues  ne  brisât  notre  canot  en 
le  poussant  contre  les  rochers.   Nous  parvînmes 
hereusement  à  le  tirer  à  terre  et  à  le  poser  sur 
des  madriers.  Il  fallut  s'y  prendre  avec  beaucoup 
de  précaution ,  car  il  étoit  vieux  et  en  très-mau- 
vais état.  Si ,  par  hasard,  il  eût  été  détruit,  notre 
situation  sur  cette  côte  déserte  eût  été  très-pré- 
caire. Peu  de  personnes  ont  essayé  de  voyager 
par  terre  le  long  des  rives  du  lac  :   on  ne  Ta  en- 
trepris qu'en  hiver,  quand  les  marais  ,  les  rivières 
et  les  petits  lacs  sont  gelés.  Oq  pense  qu'en  toute 
autre  saisoa   il  ne    seroit   possible  d'y   voyager 
qu'en  canot.  L'état  de  nos  vivres  aggravoit  notre 
position;  nous  en  avions  toujours  eu  fort  peu;  ils 
avoientété  diminués  récemment  par  la  quantité 
qu'un  déserteur  en  avoit  emportée.    La   petite 
provision  de  maïs  que  nous  avions  obtenue  au 
fort  William  étoit  presque  épuisée;  nous  n'aper- 
cevions pas  de  gibier  un  peu  gros  ;  nous  n'avions 
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tué  qu'un  petit  lièvre ,  un   faisan  et  une  demi- 
douzaine  d'écureuils  rouges. 

Voulant  donc  nous  accoutumer  à  une  nourri- 
ture qui  probablement  deviendroit  bientôt  notre 
seule  ressource,  nous  reueillîmes  une  espèce  de 
lichen  croissant  sur  les  rochers ,  et  connue  sous 
le  nom  de  tripe  de  roclie.  Les  Indiens  et  les  cou- 
reurs de  bois  y  ont  recours  quand  ils  sont  abso- 
lument dépourvus  de  vivres.  Deux  fois  nous  en 
mangeâmes  :  on  la  faitbouillir;  lorsqu'elle  est  jeune 
et  tendre  ,  elle  se  résout  en  une  espèce  &^  gelée/ 
Faute  d'habileté  dans  la  préparation  de  ce  mets  , 
nous  prîmes  de  gros  morceaux  qui  pi^ablement 
avoient  subi,  par  l'effet  de  l'âge,  un  change- 
ment notable  dans  leurs  propriétés;  car,  au  lieu 
d'une  gelée,  nous  n'oblînmes  qu'une  substance 
noire  flottant  dans  l'eau,  et  aussi  désagréable  à 
l'œil  qu'à  l'odorat.  Tous  mes  efforts  pour  en  cor- 
riger ie  goût,  en  y  ajoutant  du  poivre  et  du  pi- 
ment, furent  inutiles.  Jamais  nous  n'avions  rien 
goûté  d'aussi  nauséabonde,  et  nous  sympathisons 
bien  sincèrement  aux  souffrances  du  capitaine 
Franklin  et  de  ses  compagnons,  qui,  revenant  de 
la  mer  Polaire,  furent  obligés,  pendant  trente- 
un  jours  ,  de  vivre  de  ce  mets  si  détestable. 

Une  pluie  abondante  qui  tomba  le  23  ,  au  soir, 
abattit  un  peu  ie  vent.  Le  lendemain  matin,  on 
se  rembarqua  ,  quoique  les  vagues  fussent  encore 
très-hautos.  On  doubla  le  cap  de  la  Queue-de- 
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Loutre  qui  est  très-haut ,  et  a  la  forme  d'une  py- 
ramide tronquée.  On  Je  voit  de  très-loin,  et  on 
le  considère  comme  étant  à  moitié  route  entre 
le  fort  William  et  le  saut  Sainte-Marie.  L'après 
midi ,  nous  vîmes  une  belle  chute  d'eau  qui  avoit 
au  moins  trente  pieds  de  hauteur  :  le  soir,  nous 
atteignîmes  l'extrémité  occidentale  de  l'île  Michi- 
picotton.  La  côte  qui  est  vis-à-vis  offre  du  schiste 
talqueux. 

Le  26 ,  on  passa  entre  l'île  et  le  continent  :  la 
largeur  du  canal  qui  les  sépare  est  à  peu  près  de 
i5  milles.  La  siénite  reparoît.  Nous  entrâmes  ce 
jour-là  dans  la  baie  de  Michipicotton,  qui  est  très- 
profonde  et  si  large ,  que  les  Indiens  n'osent  pas 
la  traverser  dan^  des  embarcations  ouvertes  et  la 
côtoient  toujours.  Le  soir,  ayant  débarqué  dans 
un  endroit  très-incommode  ,  nous  ne  pûmes  y 
dresser  nos  tentes,  et  nous  passâmes  toute  Ja  nuit 
exposés  à  la  neige. 

Le  lendemain  nous  entrâmes  ,  avec  beaucoup 
de  difficultés,  dans  la  rivière  de  Michipicotton  , 
puis  on  débarqua  au  comptoir  du  même  nom.  La 
quantité  de  poisson  excellent  qui  étoit  étalée  sur 
le  rivage  ne  pouvoit  qu'être  fort  agréable  à  des 
gens  à  demi  affamés.  Heureusement  pour  les 
gens  du  comptoir,  la  pêche  est  abondante  ;  car 
le  terrain  qui  J'entoure  n'est  composé  que  de 
sable  qui  a  été  charrié  par  le  Michipicotton.  La 
largeur  de  cette  rivière  est  ici  de  420  pieds.  On 
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nous  dit  que  le  pays  au  nord  de  cette  baie  fe^- 
semble  à  celui  qui  est  près  de  l'Ouinnipig,  étant 
rempli  de  petits  lacs  ,  de  rivières  ,  de  rapides  et  de 
grandes  masses  de  rochers.  On  ne  peut  le  par 
courir,  en  été  ,  que  dans  des  canots  d'écorce  que 
les  voyageurs  transportent  par  terre  aux  portages. 
En  hiver,  tout  étant  gelé  et  couvert  de  neige  ,  on 
a  recours  aux  raquettes  à  neige.  On  va  souvent , 
par  ce  moyen ,  de  Michipicotton  à  la  mer  d'Hud- 
son  en  vingt-un  jours. 

Le  froid  est  très-vif  à  Michipicotton.  Durant 
l'hiver,  qui  avoit  précédé  notre  visite,  le  thermo- 
mètre étoit  descendu  à  55^  (29*5/4-0).  On  Ta  vu 
quelquefois  plus  bas.  Onne  peut  cultiver  autour 
du  comptoir  que  des  pommes  de  terre  et  des  navets. 

Ce  lieu  acquiert  chaque  jour  plus  d'importance, 
étant  fréquenté  par  les  canots  qui  vont  au  comp- 
toir de  Moose.  La  ligne  de  faîtes  entre  les  eaux 
de  la  mer  d'Hudson  et  celles  du  lac  Supérieur,  , 
si  ce  terme  de  faîte  peut  s'appliquer  à  un  pays 
tel  que  celui-ci,  est  à  une  trentaine  de  milles  au 
nord  du  lac.  Toutes  les  rivières  présentent  des 
cascades  plus  ou  moins  considérables. 

Après  avoir  quitté  la  baie  de  Michipicotton,  le 
gros  temps  rendit  notre  voyage  très-pénible.  A 
l'entrée  orientale  de  cette  baie,  s'élève  le  cap 
Gargantua,  qui  doit  probablement  son  nom  à  un 
rocher  très-haut,  qui  est  isolé  à  l'entrée  d'un  port 
voisin,  et  qu'une  imagination  vive  peut  transfor- 
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mer  en  un  colosse.  Les  rochers  qui  sontd'amyg-- 
daloïde  ,  cédant  facilement  aux  effets  destructifs 
des  vagues,  produisent  une  quantité  de  masses 
irrégulières  et  pittoresques.  Un  de  ces  blocs  ren- 
ferme une  cavité  assez  grande.  Les  Indiens 
ont  un  e  grande  vénération  pour  ce  lieu;  et,  toutes 
les  fois  qu'ils  y  passent,  ils  y  déposent  des  offrandes 
de  tabac  ,  et  autres  objets  précieux  pour  eux,  afin 
d'appaiser  les  esprits  dont  ils  supposent  que  ce 
trou  est  la  demeure. 

Aux  îles  de  l'Erable,  nous  obser7âmes,  pour  la 
première  fois,  Térable  ii  sucre  en  quantité  consi- 
dérable- en  même  temps  nous  éprouvâmes  un 
grand  plaisir  en  découvrant  la  cote  méridionale 
du  lac ,  qui  nous  annonçoit  le  terme  de  notre 
voyage. 

La  pointe  aux  Chênes  peut  être  regardée  comme 
le  commencement  de  la  rivière  Sainte  -  Marie  ; 
nous  y  entrâmes  le  5o  septembre.  Bientôt  nous 
fûmes  au  saut  Sainte -Marie.  Il  y  a  là  un  poste 
occupé  par  les  troupes  des  Etats-Unis;  c'est  le 
plus  avancé  sur  la  chaîne  des  lacs. 

Nous  avions  parcouru  la  distance  du  fort  Wil- 
liam au  saut  Sainte-Marie  en  quinze  jours,  tra- 
versée fort  courte  pour  cette  saison.  La  longueur 
de  notre  route  fut  estimée  à  58o  milles.  Nous 
trouvâmes  au  fort  M.  H.  R.  Schooleraft  quiy  rési- 
doit  comme  agent  des  Indiens  ;  il  nous  commu-»- 
niqua  très -obligeamment  le  résultat  de  ses 
Tome  XXX.  21 
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observations  sur  la  topographie  et  la  minéralogie 
du  pays  voisin  et  sur  les  Indiens  (i). 

Rien  de  plus  triste  que  le  pays  qui  entoure  au 
nord  le  lac  Supérieur.  On  ne  voit  à  sa  surface  que 
des  rochers  stériles  et  des  arbres  chétifs  ;  le  cli- 
mat y  est  froid  et  inhospitalier  ;  le  gibier  très-rare; 
à  la  vérité  le  poisson  est  abondant,  mais  il  con- 
siste en  espèces  qui  ne  peuvent  se  prendre  qu'au 
filet  ;  et  les  plages  sablonneuses  étant  très-nom- 
breuses, on  ne  peut  employer  ce  moyen  d'y  pêcher. 
Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  nous  n'ayons  pas 
rencontré  plus  d'une  demi-douzaine  de  familles 
de  Chippeouas  le  long  d'une  côte  si  peu  pourvue  de 
moyens  de  subsistances  pour  l'homme.  S'il  existe 
dans  l'intérieur  un  petit  nombre  de  vallées  fertiles, 
elles  sont  tellement  resserrées  entre  des  coteaux 
rocailleux  et  des  marécages  dangereux,  que  des 
hommes  civilisés  ne  peuvent  désirer  d'y  former 
des  établissemens.  En  revanche,  cette  côte,  triste 
et  sauvage,  est  extrêmement  pittoresque.  Les  co- 
teauxescarpés,  les  précipices  raboteux,  les  rivages 
rocailleux  et  leur  maigre  végétation  sont  embellis 
par  la  limpidité  et  la  transparence  des  eaux  qui 
baignent  leurs  bassins  ;  on  peut  distinguer  un 
caillou  à  la  profondeur  de  plus  de  vingt-cinq  pieds; 
souvent  le  canot  semble  être  suspendu  en  l'air , 

'  (i)  On  a  donné  un  extrait  du  Voyage  de  M.  Schoolcraft 
dans  les  Nom-'eiles  Annales  des  Voyages. 
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tant  l'élément  liquide  qui  le  soutient  est   dia«» 
phane. 

Le  T)  octobre  ,  nous  rentrâmes  dans  notre 
canot  au-dessous  du  saut  Sainte-Marie;  le  soir,  on 
atteint  à  Michilimakinac  où  notre  troupe  se  sé- 
para. Le  major  Long  s'embarqua  sur  un  cutter  des 
Etats-Unis  avec  les  savans  attachés  à  l'expédition. 

Arrivés  en  trois  jours  à  Détroit,  ils  y  montèrent 
sur  un  bateau  à  vapeur,  qui  les  transporta  jusqu'à 
Buffalo  sur  le  lac  Érié.  Ils  visitèrent  le  saut  du  ^ 
Niagara,  et  allèrent  par  terre  à  Rochester  où  ils 
entrèrent  dans  le  canal  d'Erié.  Il  les  conduisit  à 
Albany  ;  sa  longueur  est  de  ^85  milles.  Le  26  oc- 
tobre, ils  rentrèrent  à  Philadelphie ,  après  une 
absence  de  six  mois,  pendant  lesquels  ils  avoient 
.parcouru  4?5oo  milles  sans  éprouver  d'accident 
netable. 
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LES    ILES    PHILIPPINES, 
Par  m.  a.  DE  CHAMISSO. 


Cavité,  situé  sur  Textrémité  d'une  pointe  de 
terre  qui  s'avance  dans  la  belle  baie  de  Manille 
et  y  forme  une  séparation,  est  le  poste  le  moins 
commode  pour  un  étranger  qui  veut  profiter  d'un 
séjour  d  une  courte  durée  pour  connoître  la  na- 
ture du  pays.  La  langue  de  terre  et  la  côte  de  la 
baie,  jusqu'à  Manille,  sont  entièrement  cultivées 
et  appartiennent  au  domaine  de  l'homme.  On  ne 
voit ,  entre  les  villages  et  les  maisons ,  que  des 
champs  de  riz,  des  jardins  et  des  plantations, 
dans  lesquelles  croissent  les  végétaux  des  deux 
Indes. 

Nous  n'eûmes  occasion  de  faire  qu'une  excur- 
sion de  huit  jours  dans  l'intérieur  de  l'île  pour 
aller  au  volcan  de  Taal ,  situé  dans  la  lagune  de 
Bongbong.  L'escorte  militaire  qui  nous  accompa- 
gna fut  pour  nous  un  embarras  très-inutile ,  et 
augmenta  les  dépenses  d'une  course  pour  la- 
quelle nous  n'aurions  eu  besoin  que  d'un  guide, 
au  milieu  des  bons  et  hospitaliers  Tagaliens.  L'ile 
de  Luçon  est  en  général  haute  et  montagneuse; 
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toutefois  les  cimes  les  plus  hautes  semblent 
ne  pas  y  dépasser  la  région  des  forêts.  Trois  vol- 
cans s'y  élèvent  :  le  premier,  au  nord  d'Aringuay, 
dans  le  territoire  des  Ygorottes,  province  d'Ilo- 
COS.  En  janvier  i64i,  il  eut  une  éruption  en 
même  temps  que  le  volcan  d'Iolo  et  le  Sanguil , 
situés  dans  le  sud  de  Mindanao.  Ces  îles  offrirent 
alors  une  des  scènes  les  plus  terribles  dont  leur 
histoire  fasse  mention  :  le  bruit  se  fit  entendre 
jusqu'à  la  côte  de  la  Cochinchine,  pays  qui  est  si 
éloigné.  Les  annales  de  Manille  parlent  aussi  des 
tremblemens  de  terre  désastreux  de  i645  et  i648. 
Le  second  volcan ,  celui  de  Taal ,  est  surtout  me- 
naçant pour  la  capitale ,  dont  il  n'est  éloigné  que 
d'une  journée  de  route;  enfin ,  le  Mayon,  qui  se 
voit  de  loin,  est  dans  le  voisinage  de  l'embocadera 
de  San  Bernardino,  entre  Albay  et  Gormarines. 

Des  mines  d'or,  de  fer  et  de  cuivre ,  riches , 
mais  négligées,  indiquent  que  l'île  n'a  pas  seu- 
lement des  productions  volcaniques.  Dans  la 
route  que  nous  avons  suivie,  nous  n'avons  ren- 
contré qu'un  tuf  volcanique  léger,  composé  de 
cendres,  de  pierres-ponces  et  de  scories.  A  Ma- 
nille, à  Cavité,  à  Taal,  à  Balayan,  etc.  ,  nous 
n'avons  vu  d'autre  pierre  à  bâtir  que  ce  même  tuf 
et  la  roche  calcaire  que  l'on  tire  de  la  mer  où  elle 
forme  les  récifs.  Le  granité  que  l'on  emploie 
dans  les  constructions  de  Manille  est  apporté  ^ 
comme  lest,  de  la  côte  de  Chine, 
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Lorsque  5  partant  de  Cavité,  on  va  au  sudver^ 
Taal  j  le  pays  s'élève  graduellement  et  impercep- 
tiblement jusqu'à  ce  que  l'on  arrive  aux  hauteurs 
dont  la  pente,  de  Fautre  côté,  est  escarpée,  et 
desquelles  on  aperçoit  à  ses  pieds  la  Id'gune  de 
Eongbong  et  le  vaste  cratère  fumant  qui  forme  à 
sa  surface  une  île  nue  d'un  aspect  triste. 

Le  lac  ou  la  lagune  peut  avoir  six  milles  d'Alle- 
magne de  tour  ;  il  se  dégorge  dans  la  mer  de 
Chine  par  une  rivière  qui  n'est  navigable  présen- 
tement que  pour  de  petits  bateaux,  mais  qui, 
autrefois ,  portoit  des  champans  et  de  gros  na- 
vires. Taal,  après  avoir  été  détruit  en  1764^  a  été 
transporté  à  l'embouchure  de  cette  rivière. 

Quoique  saumâtre  ;  Feau  de  la  lagune  est  po- 
table; on  dit  qu'au  centre  on  ne  trouve  pas  fond 
avec  la  sonde,  et  qu'elle  abonde  en  requins  et  en 
crocodiles;  cependant  nous  ne  vîmes  aucun  de 
ces  animaux  dangereux. 

Lorsque  nous  nous  embarquâmes  pour  pas- 
ser dans  l'île ,  les  ïagaliens  nous  recomman- 
dèrent de  tout  considérer  à  loisir  dans  ce  lieu 
extraordinaire,  mais  de  garder  le  silence  ,  afm 
de  ne  pas  irriter  le  volcan  par  quelque  parole 
indiscrète.  Il  se  montre  inquiet  lorsqu'un  Espa- 
gnol le  visite  ;  il  ne  reste  indifférent  que  pour  les 
indigènes. 

L'île  n'est  qu'un  tas  de  cendres  et  de  scories  qui 
se  sont  écroulées  sur  elles-mêmes ,  et  ont  formé 
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le  vaste  et  irrégulier  cratère,  source  de  tant  de 
terreur  ;  il  paroît  qu'il  a  vomi  de  la  lave.  Le  ri- 
vage offre  ça  et  là  des  espaces  où  croît  une  herbe 
peu  abondante  et  où  l'on  fait  paître  des  bestiaux. 
On  gravit,  du  côté  de  Test,  sur  une  pente  roide 
et  nue  pendant  près  d\in  quart  de  mille  ,  et  l'on 
parvient  sur  le  bord  de  l'abîme^  qui  représente 
un  vaste  cirque.  Une  mare  d'eau  sulfureuse  jaune 
occupe  les  deux  tiers  du  fond;  son  niveau  semble 
être  le  même  que  celui  de  la  lagune;  sur  son 
bord  méridional  s'élèvent  quelques  monticules 
sulfureux  qui  brûlent  tranquillement  :  au  sud  et 
à  Test  de  ces  élévations,  un  cratère  intérieur  et 
plus  petit  commence  à  se  former  en  dedans  du 
premier.  L'arc  qu'il  décrit ,  de  même  que  la  mo- 
raine d'un  glacier,  embrasse  les  collines  brûlantes 
qui  lui  ont  donné  naissance,  et  ses  deux  extré- 
mités s'appuient  sur  la  mare,  dont  l'eau  bout  de 
temps  en  temps,  au  pied  des  collines  brûlantes. 

On  reconnoît  distinctement ,  sur  la  paroi  in- 
térieure du  cratère  ,  les  couches  différemment  co- 
loriées des  scories  qui  la  composent  ;  de  la  fumée 
s'élève  de  divers  points  de  sa  surface. 

Du  point  où  nous  étions ,  nous  aperçûmes 
au  côté  opposé  un  endroit  où  un  éboulement 
dans  l'intérieur  paroissoit  offrir  une  pente  com- 
mode pour  descendre  dans  l'abîme  3  il  nous  en 
coûta  beaucoup  de  temps  et  de  peine  pour  par- 
venir à  cet  endroit,  parce  que  les  angles  aigus  et 


(    320    ) 

tranchans  de  l'arête  sur  laquelle  nous  inarcliioiis 
étoient  fréquemment  impossibles  à  franchir.  Il 
falloit  alors  passer  en  dehors  et  aller  presque  sur  le 
rivage  de  l'ile.  Etant  sous  le  vent  des  lieux  bru- 
lans,  nous  ne  fûmes  que  modérément  incommo- 
dés de  la  vapeur  du  soufre. 

L'endroit  dont  il  est  question  est  celui  par  le- 
quel, dans  les  dernières  éruptions,  Teau  vomie 
par  le  volcan  a  cou-lé.  Nous  essayâmes  de  pé- 
nétrer dans  plusieurs  crevasses  qui  s  ouvroient 
devant  nous;  mais  force  nous  fut  de  nous  désis- 
ter de  notre  projet ,  après  avoir  atteint  à  peu  près 
aux  deux  tiers  de  la  profondeur.  Nous  avions 
inutilement  cherché  à  nous  pourvoir  de  cordes  à 
Taal.  Peut-être  nous  auroient-elles  aidé  à  des- 
cendre le  mur  perpendiculaire  et  haut  de  quel- 
ques toises  qui  se  présentoit  le  premier  :  mais 
nous  n'aurions  pu  aller  jusqu'au  fond ,  car  le  pré- 
cipice devenoit  plus  abrupte  en  même  temps  que 
plus  profond.  Nous  trouvâmes  là  le  terrain  revêtu 
du  sel  cristallisé ,  qui ,  à  l'analyse ,  a  été  reconnu 
pour  de  l'alun  de  plume.  Letemps  ne  nous  per- 
mit pas  de  visiter  plusieurs  collines.  Les  autres 
cratères  sont  au  pied  de  la  bouche  principale. 

L'éruption  la  plus  terrible  du  volcan  de  Taal 
fut  celle  de  1754.  Depuis  la  dernière,  qui  avait 
eu  lieu  en  1716,  il  étoit  en  repos,  et  l'on  retiroit 
du  soufre  du  cratère  qui  paroissoit  éteint.  Dans 
les  premiers  jours  d'août  1764^  il  commença  de 
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nouveau  à  fumer;  le  7,  les  flammes  parurent,  et 
la  terre  trembla.  La  frayeur  augmenta  toujours 
du  3  novembre  au  12  décembre;  le  cratère  vo- 
mit des  cendres  ,  du  sable  ,  de  la  boue,  du  feu  et 
de  l'eau.  L'obscurité,  les  ouragans,  les  éclairs, 
le  tonnerre,  les  bruits  souterrains,  les  commo- 
tions violentes  et  de  longue  durée  se  succédoient 
alternativement,  Taal ,  situé  alors  sur  le  bord  de 
la  lagune,  et  plusieurs  autres  lieux,  furent  entiè- 
rement bouleversés  et  détruits.  La  bouche  du 
volcan  étoit  trop  étroite  pour  l'éruption  ;  elle  s'é- 
largit beaucoup  dans  cette  circonstance  ,  et  il  s'en 
ouvrit  une  seconde  qui  vomit  également  de  la 
boue  et  des  flammes.  Le  feu  s'échappa  aussi  de 
plusieurs  endroits  très-profonds  de  la  lagune ,  et 
Teau  bouillonna.  La  terre  se  fendit  en  plusieurs 
endroits ,  et  notamment  il  se  forma  une  crevasse 
profonde  qui  se  prolongea  très-loin  du  côté  de 
Calaubong.  La  montagne  continua  long-temps  à 
fumer.  Depuis  cette  époque ,  il  y  a  eu  quelques 
éruptions;  mais  leur  violence  a  toujours  été  en 
diminuant. 

Les  belles  forêts  qui  parent  de  leur  verdure 
les  montagnes  et  une  partie  du  pays  s'éten- 
dent jusqu'à  la  mer,  dans  laquelle  croissent  des 
palétuviers  {Rhizophorœ)  Nous  avons  parcouru 
ces  forêts  trop  rapidement,  et  seulement  par  des 
chemins  frayés ,  et  nous  n'y  avons  pas  pénétré 
assez  profondément  pour  pouvoir  les  décrire  cou- 
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venablement.  Les  figuiers  nous  semblent  y  do- 
miner.   Quelques  esptèces ,   qui  sont  des  arbres 
très-forts ,  s'appuient  sur  un  réseau  singulier  de 
tiges  et  de  racines  traçantes  qui  embrasse  les  ro- 
chers et   couvre   leur  surface;  d'autres,   à  tige" 
svelte,  s'élancent  à  une  hauteur  prodigieuse,  et 
l'on  voit  sortir,  sur  la  partie  inférieure  du  tronc 
d'un  arbre  dont  la  cime  dépasse  la  masse  feuillée 
de  la  forêt,  des  fruits  dont  le  genre  est  énigma- 
tique  ;    d'autres    espèces  restent   des  buissons, 
d'autres  sont  rampantes.  Nous  avons  vainement 
cherché  la  belle  forme  des  mimoses  avec  leurs 
feuilles  plusieurs  fois  découpées.  Les  nombreuses 
espèces   des  légumineuses  prennent  ici  presque 
toutes  les    formes   imaginables.    Les  fougères , 
notamment  les  arborescentes,  les  lianes,  les  or- 
chidées, les  formes  de  plantes  qui,  au  Brésil, 
composent  des  jardins  aériens  supportés  par  la 
cime  des  arbres ,   semblent  ici   diminuer,  ou , 
comme  les  cactus  ou  les  broméliacées,  manquer 
entièrement.  La  nature  a  ici  un  caractère  diffé- 
rent et  plus  tranquille.  Les  palmiers  sont  plus 
nombreux  qu'à  Sainte-Catherine ,  sur  la  côte  du 
Brésil;  quelques-uns  sont  sans  apparence;  le  ro- 
tjn  mince  et  couché  à  terre  est  le  plus  étonnant. 
Parmi  les  aroïdées ,  le  pothos  scandens  à  feuilles 
semblables  à  celles  des  graminées  rétrécies  dans 
ie  milieu  et  à  deux  nervures ,  qui  grimpe  le  long 
des  arbres ,  est  une  forme  bien  extraordinaire. 
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Dans  les  fonds  et  sur  les  bords  des  ruisseaux 
croît  l'élégant  bambou,  dont  les  chaumes  élégans 
sortant  de  la  racine  en  groupes  serrés^  produisent 
un  bruit  violent  et  singulier  quand  le  vent  qui 
les  agite  les  pousse  les  uns  contre  les  autres  ,  et 
un  bocage  touffu  y  offre  une  admirable  variété  de 
plantes. 

Dans  les  plaines ,  les  forêts  alternent  avec  les 
savanes,  dont  la  flore  est  la  plus  pauvre.  Deux 
graminées,  dont  le  chaume  atteint  huit  pieds  de 
hauteur,  et  que  Tardeur  du  soleil  fait  sécher, 
semblent  être  des  végétaux  qui  mûrissent  en 
même  temps  que  les  moissons.  Un  nombre  très- 
peu  considérable  de  petites  plantes,  la  plupart 
'  légumineuses ,  se  cache  sous  leur  ombre  ;  çà  et 
là  une  banhinia  aborescente  sort  isolément  dp 
ces  masses. 

Les  savanes  sont  incendiées  ,  soit  pour  prépa- 
rer le  terrain  à  la  culture  ,  soit  pour  procurer  de 
Fherbe  tendre  aux  bestiaux.  Le  feu  se  propage  en 
pétillant,  pendant  que  de  petits  oiseaux  de  proie 
et  d*autres  volent  autour  des  nuages  de  fumée 
ondoyante  que  le  feu  pousse  devant  lui,  proba- 
blement pour  prendre  les  insectes  qui  cherchent 
à  fuir  la  flamme. 

Sous  le  nom  général  de  biche  de  mer,  en  ma- 
lais trépang^  en  espagnol  balaie  ,  on  apporte  au 
marché  de  Canton  sept,  et  peut-être  un  plus  grand 
nombre  d'espèces  d'holothuries  séchées  et  fumées, 
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dont  chacune  a  un  nom  et  un  prix  particulier.  Le 
mêmepenchant  lascif  qui  fait  donner  aux  Chinois 
une  grande  valeur  aux  nids  d'oiseaux  connus  jus- 
qu'en Europe,  soutient  celle  des  trépangs,  malgré 
la  concurrence  des  vendeurs.  Les  Malais  vont  les 
chercher  jusque  sur  les  côtes  de  la.  Nouvelle- 
Hollande,  dans  le  golfe  de  Carpentarie  ;  les  Chi- 
nois et  les  Malais,  jusque  sur  la  côte  de  la  Nou- 
velle-Guinée; les  Anglois  les  font  rassembler  aux 
îles  Peleou ,  où  ils  laissent  des  matelots  chargés 
de  cette  besogne.  Les  Espagnols  les  apportent  des 
îles  Mariannes;  et-,  comme  ils  pourroient  bien  dis- 
paroître  des  côtes  où  on  les  prend ,  on  ira  par  la 
suite  se  les  procurer  aux  Carolines.  Il  paroît  que 
3e  trépang  se  recueille  aussi  dans  TOcéan  indien , 
et  notamment  à  l'île  Maurice.  On  trouve  princi- 
palement cette  holothurie  sur  les  récifs  de  co- 
rail, où  quelques  espèces  peuvent  être  prises  à 
pied  sec,  de  mer  basse  ^  tandis  que  d'autres  sem- 
blent se  tenir  dans  des  eaux  plus  profondes.  Nous 
avons  eu  occasion  d'en  examiner  une  soigneuse- 
ment; c'est  une  des  plus  petites  et  des  moins  es- 
timées ;  les  autres  lui  ressemblent.  Toutes  les 
vraies  holothuries  peuvent  se  manger  comme  le 
trépang.  On  en  rassemble  dans  plusieurs  lieux 
de  l'archipel  des  Philippines. 

La  classe  des  insectes  est  nombreuse  dans  ces 
îles.  Les  papillons,  les  coléoptères  et  d'autres 
sont  très-beaux.  Un  scorpion  paroît  être  le  même 
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que  celui  que  Ton  rencontre   dans  les  îles  du 
Grand-Océan.  Les  termites  et  les  moustiques  sont  ' 
un  fléau  pourles  habitans.  Une  grande  espèce  de 
mante,   que  Ton  trouve   à  Manille,  peut  avoir 
donné  lieu  à  ce  que  Pigafetta ,   compagnon  de 
Magellan  ,  Taconte  de  la  feuille  vivante  d'un  arbre. 
Les  Espagnols  répètent  encore  la  même  fable  ,  et 
celles  du  goémon  vivant,  de  la  plante  d'amour,  des 
frères  serpens  et  des  hommes  à  queue  ^  que  Fray 
Juan  delà  Concepcion  a  notées  dans  son  Histoire 
des  Philippines;  car  ici  personne  ne  s'occupe  d'his- 
toire naturelle,  pas  plus  que  des  autres  sciences; 
chacun  ne  demande  que  ce  qui  lui  est  utile  ou 
dont  il  a  besoin  pour  son  genre  de  vie.  Les  col- 
lections d'histoire  naturelle  de  don  Gonzales  de 
Caragual ,  intendant  des  Philippines  du  temps  de 
la  Pérouse  (1787),  ont  été  expédiées  en  Espagne. 
Cuellar,  envoyé  par  la  métropole  pour  la  cul- 
ture du  coton ,  la  récolte  de  la  cannelle  ,  et  autres 
objets  d'économie^  et  qui,  après  un  long  séjour 
dans  l'Archipel,  est  mort  à  Manille  il  y  a  quelques 
années,  avoit  établi  dans  cette  ville  un  jardin  bota- 
nique ;  il  n'en  reste   plus  le  moindre  vestige. 
Cuellar  expédioit  des  objets  d'histoire  naturelle  à 
Madrid  ,  achetoit  des  livres  chinois  ,  enrichissoit 
les  jardins  de  Madrid  et  de  Mexico  de  graines  des 
plantes  des  Philippines  ,  et  entretenoit  une  cor- 
respondance   savante    avec   les    deux    mondes. 
L'examen  des  papiers  qu'il  a  laissés  nous  a  con- 


(  356  ) 
vaincus  que  tout  ce  qui  concernoit  les-sciences  en 
avoit  été  distrait  et  remis  en  Espagne.  Il  paroît 
que  Cavanilles  a  décrit  les  plantes  recueillies  pur 
Guellar,  ainsi  que  celles  qui  provenoient  de  l'ex- 
pédition de  Malespina ,  qui  perdit  ici  un  de  ses 
savans. 

La  riche  récolte  que  l'on  peut  encore  se  pro- 
curer ici  en  histoire  naturelle  exige  un  séjour  plus 
long  que  celui  que  nous  y  avons  fait,  et  des 
voyages  dans  les  différentes  îles,  notamment  dans 
les  plus  méridionales.  11  y  a  encore  beaucoup  à 
faire.* 

Les  Philippines  ont  eu  des  historiens  aussi  nom- 
bre ux  et  aussi  détaillés  qu'en  ont  eu  plusieurs 
royaumes  de  l'Europe.  INous  devons  des  remer- 
cîmens  au  traducteur  de  Zuniga  de  nous  avoir 
épargné  la  peine  et  sauvé  le  dégoût  d'approfondir 
ces  histoires  ,  qui  ne  consistent  qu'en  récits  des 
dissentions  des  moines  entre  eux,  et  des  que- 
relles de  l'autorité  ecclésiastique  avec  l'autorité 
séculière,  récits  qui  ne  font  point  paroître  sous 
un  jour  favorable  les  relations  des  missionnaires 
en  Chine,  au  Japon,  etc.  Fr.  Juan  delaConcep- 
cion  pousse  son  ouvrage  jusqu'au  temps  du  gou- 
verneur Aranda  ,  avant  l'attaque  des  Anglais  ,  en 
1762  ;  Zuniga  jusqu'à  leur  départ,  en  1764-  Con- 
tentons^nous  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'état 
actuel  de  cette  possession  espagnole. 

Les  Espagnols  comptent,  parmiles  dépendances 
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de  ce  gouvernement ,  les  îles  Mariannes  et  les 
Carolines ,  dont  les  bateaux  échoués  leur  ont  pro- 
curé la  connoissance ,  et  sur  lesquelles  ils  ont 
formé  le  projet  d'étendre'  leur  croyance  et  leur 
joug;  enfm  les  Philippines  méridionales,  telles 
que  Mindanao,  lolo  ,  etc.,  habitées  par  des 
Maures ,  leurs  ennemis  héréditaires  ,  ou  par  des 
Indiens  mahométans  qui  ne  cessent ,  par  une 
guerre  de  piraterie ,  de  jeter  la  terreur  et  la  dé- 
vastation sur  les  côtes  des  chrétiens. 

Le  presidio  de  Sanboangan,  sur  la  pointe  occi- 
dentale de  Mindanao  ^  est  destiné  à  tenir  cette 
engeance  en  bride,  mais  il  n'est  réellement,  de 
même  que  le  gouvernement  des  Mariannes^  qu'un 
bénéfice  pour  le  commandant ,  qui  profite  du 
temps  pendant  lequel  il  exerce  ses  fonctions,  pour 
s'enrichir  en  faisant  exclusivement  le  commerce 
de  tout  ce  qui  est  envoyé  pour  l'entretien  de  la 
garnison  et  des  employés.  Les  expéditions  de 
bateaux  armés  qui  partent  de  Manille  pour  croiser 
contre  l'ennemi  ne  sont  pas  suffisantes.  Elles  ser- 
vent seulement  à  la  contrebande  ;  et  chrétiens  et 
Maures  s'y  prêtent  et  s'y  aident  les  uns  et  les 
autres  avec  un  zèle  égal.  La  baie  de  Manille,  qui  fut 
représentée  à  la  Pérouse  comme  peu  sûre ,  est  la 
seule  qui  paroisse  actuellement  fermée  aux  pi^ 
rates. 

Indépendamment  des  Espagnols  ,  que  l'on 
peut  considérer  comme  des  étrangers  domina- 
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teurs,  il  y  a  dans  les  Philippines  des  Chinois  qui 
sont  leurs  parasites  ,  et  deux  races  indigènes  ,  des 
Papous  dans  l'intérieur,   et  des  Malais  sur  les 
côtes. 

Les  Espagnols  sont  en  petit  nombre.  Les  Chi- 
nois ,  que  Ton  nomme  sangleyes  ,  ce  qui  signifie 
colporteurs  ,   sont  les   juifs  de   cette  partie  du 
monde;  tantôt  plus  ,  tantôt  moins  nombreux  , 
leur  état  social  n'est  pas  déterminé  par  une  con- 
vention positive  ;  l'histoire  les  représente  tantôt 
comme  tolérés  ,  tantôt  comme  persécutés ,  tantôt 
comme  révoltés.  Quelques-uns  5    pour   s'établir 
plus  sûrement ,  reçoivent  le  baptême  ;  assez  sou-«- 
vent ,  quand  ils  partent  de  Manille  sur  des  navires 
de  leur  pays  ,  avec  leurs  richesses  acquises  dans 
l'île ,    ils  renvoient    à    l'archevêque    leur    robe 
blanche  de  néophyte  et  leur  croix,    afin  qu'il 
puisse   en    gratifier  d'autres   de    leurs    compa- 
triotes. 

Les  Papous  ,  possesseurs  primitifs  du  pays  , 
les  Actos  ou  INegritos  des  Espagnols ,  sont  des 
sauvages  sans  demeure  fixe  et  sans  agriculture ,  ( 
qui  vivent  de  chasse ,  de  miel  et  de  fruits  dans  les 
montagnes  qu'ils  parcourent.  Ils  ne  veulent 
adopter  aucun  autre  genre  de  vie;  ceux  même  qui, 
dès  leur  enfance ,  ont  été  élevés  parmi  les  Espa- 
gnols ,  sont  des  chrétiens  peu  sûrs ,  et  s'enfuient 
fréquemment  pour  retourner  dans  les  désèrtS;  chez 
les  hommes  de  leur  couleur.  Ils  paroissent  nour- 
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rir  plus  d'animosité  contre  les  Indiens  ,  qui  les 
ont  resserrés  dans  leurs  montagnes,  que  contre  les 
Espagnols.  On  les  connoît  très-peu,  et  l'on  n'a 
pas  réussi  à  se  procurer  des  renseignemens 
positifs  sur  leur  compte.  On  en  parle  comme  d'un 
peuple  généralement  doux  et  débonnaire  :  ils 
n'ont  jamais  été  accusés  d'anthropophagie;  ils 
n'ont  pour  vêtement  qu'une  ceinture  d'écorce 
d'arbre.  Nous  avons  inutilement  cherché  à  voir  cet 
objet  ou  d'autres  produits  de  leur  travail,  de  sorte 
que  nous  ne  pouvons  décider  si  cette  écorce  est 
laissée  dans  son  état  naturel ,  ou  préparée  à  la  ma- 
nière des  étoffes  des  insulaires  du  Grand-Océan. 
Nous  n'avons  aperçu  que*deux  jeunes  filles  de 
cette  tribu  qui  étoient  élevées  à  Cavité  et  à  Ma- 
nille, dans  des  familles  espagnoles;  il  y  avoit  , 
dans  le  fort  de  Cavité  ,  deux  Kégritos  détenus. 

Il  existe  diverses  tribus  et  peuplades  de  Malais, 
les  Indios  des  Espagnols,  qui  parlent  des  idiomes 
différens  ;  elles  sont  venues  de  Bornéo  et  de  Min- 
nao.  Plusieurs,  qui  vivent  dans  l'intérieur,  ont 
conservé  leur  liberté  ;  celles  qui  habitent  sur  les 
côtes  sont  chrétiennes,  dansles  mains  des  moines, 
et  sujettes  du  roi  d'Espagne. 

Les  tribus  libres  méritoient  principalement 
notre  attention  ;  mais  nous  n'avons  pu  obtenir 
des  informations  précises  sur  ce  qui  les  concerne. 
Elles  offrent ,  entre  elles ,  de  nombreuses  diffé- 
rences :  ce  qui  s'applique  à  Tune  n'est  pas  toujours 
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vrai  relativement  aux  autres.  Il  est  remarquable 
que,  chez  quelques-unes,  la  chasteté  des  femmes  et 
celle  des  filles  sont  en  grand  honneur,  etontpour 
sauve-garde  des  maximes  très-sévères  ;  d'autres 
ont  pratiqué,  bien  avant  l'introduction  de  l'isla- 
misme, une  sorte  de  circoncision. 

Les  Indiens  des  îles  Philippines  sont  humains, 
doux,  gais  et  propres;  leur  caractère  tient  plus 
de  celui  des  îles  les  plus  orientales  que  de  celui 
des  Malais  ou  des  cruels  Battas.  La  corruption  ne 
règne  ^que  dans  la  classe  inférieure,  qui  s'em- 
presse autour  des  étrangers  à  Cavité  et  à  Manille. 
Quiconque  veut  connoître  les  mœurs,  les  usages 
et  les  nombreuses  superstitions  de  ce  peuple^  doit 
consulter  les  historiens  des  Philippines  et  le 
Voyage  de  Pigafetta.  Les  états  de  population  de 
Jannée  i8i5  portent  le  nombre  des  sujets  de 
l'Espagne,  dans  le  ressort  de  ce  gouvernement, 
à  2,5oo,ooo  âmes.  Dans  la  règle,  la  réception  du 
baptême  indique  la  sujétion.  Dans  ce  nombre  ne 
sont  pas  comprises  denx  mille  familles  d'Indiens 
Tinguianis  de  la  province  d'Ylocos ,  dans  le  nord 
de  Luçon;  environ  mille  familles  d'Indiens  Ygor- 
rotes  (i),   également   non   convertis,  dans  les 

(i)  La  physionomie  et  le  teint  clair  de  ces  Indiens 
Ygorrotes  d'Ylocos  prouvent  qu'ils  se  sont  mêlés  ayec  les 
compagnons  de  Limahon,  qui  se  réfugièrent  dans  leurs 
montagnes  quand  Juan  de  Salcedo  assiégea  les  Chinois 
dans  Pangasinan. 
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montagnes  de  la  même  province  ;  douze  cents  fa- 
milles de  Negritos  des  mêmes  montagnes,  et 
enfin  plus  de  neuf  cents  familles  d'Indiens  de  la 
province  de  Calamianes  non  convertis ,  qui  tous 
paient  tribut  en  différentes  marchandises ,  et  no- 
tamment en  cire-vierge.  La  population  de  Ma- 
uille  est  estimée  à  g,ooo  âmes,  indépendamment 
du  clergé  .  de  la  garnison  ,  des  Espagnols  et  des 
Européens  domiciliés,  et  des  Chinois,  dont  le 
nombre  est  de  5,ooo  à  4^,000. 

Manille,  avec  son  port  de  Cavité,  semble  être  le 
seul  lieu  qui  mérite  le  nom  de  ville  espagnole 
dans  les  îles  Philippines.  Dans  les  provinces  ,  les 
édifices  magnifiques  du  clergé  et  les  églises  s'é- 
lèvent au  milieu  des  cabanes  propres  et  chétives 
des  indigènes ,  qui ,  de  même  qu'au  temps  de  Pi- 
gafetta ,  élevées   sur  des  pieux,  construites   en 
claies  de  bambou  et   de  rotin  ,  et  couvertes  de 
feuilles  de  répa,  peuvent  se  comparer  à  de  jolis 
nids  d'oiseaux.  Le  feu  consomme  souvent  ces  vil- 
lages avec  autant  de  facilité  et  de  promptitude 
que  l'herbe  sèche  des  savanes  :  au  bout  de  quel- 
ques jours  ,  ils  renaissent  de  leurs  cendres. 

Les  Espagnols  de  Manille  habitent  principale- 
ment la  ville  proprement  dite ,  qui  est  fortifiée  et 
bâtie  sur  la  rive  gauche  du  fleuve.  Les  faubourgs 
des  Chinois ,  avec  les  magasins  et  les  boutiques  , 
et  ceux  des  Tagaliens ,  environnés  de  beaux  jar- 
dins ,  s'étendent  sur  la  rive  gauche.  Les  rues  de 
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la  ville  sont  tirées  au  cordeau ,  les  maisons  sont 
massives,  à  un  étage  élevé  sur  un  rez-de-chaussée 
dont  on  ne  se  sert  pas  ;  la  grande  humidité  de  la 
saison  des  pluies  empêche  de  suivre  en  ce  point 
l'exemple  des  habitans;  elles  sont,  de  tous  les 
côtés,  entourées  de  galeries  extérieures ,  dont  les 
fenêtres  ,  au  lieu  de  verres ,  sont  garnies  de  lames 
de  coquillages  transparentes.  Les  chambres,  bien 
aérées  et  un  peu  sombres,  mettent  à  couvert  de 
la  chaleur.  L'architecture  des  couvens  et  des 
églises,  qui  sont  les  principaux  édifices  de  la  ville, 
n*est  pas  mauvaise.  A  cause  des  tremblemens  de 
terre,  les  murs  sont  d'une  épaisseur  extraordi- 
naire et  renforcés  par  des  poutres  maçonnées 
dans  l'intérieur.  Quelques  églises  ont  des  ta- 
bleaux de  bons  maîtres;  il  y  a  des  autels  ornés 
de  statues  en  bois,  ouvrage  des  Indiens  qui  n'est 
pas  sans  mérite  ;  mais  on  n'attache  aucune  va- 
leur à  ce  qu'ils  font.  Nous  avons  passé  principa- 
lement dans  des  couvens  le  peu  de  momens  de 
notre  séjour  passager  à  Manille;  nous  espérions 
y  trouver  des  renseignemens  instructifs;  mais, 
dans  ces  séminaires  des  missions  de  la  Chine  et 
du  Japon,  nous  n'avons  pas  rencontré  un  seul 
religieux  qui  connût  les  sciences  et  la  littérature 
de  ces  pays.  Arrivé  au  lieu  de  sa  destination  ^  le 
religieux  y  apprend  la  langue  qui  lui  est  néces- 
saire pour  remplir  son  ministère;  et  ce  que  l'on 
s'empresse  de  demander  dans  les  bibliothèques 
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de  Manille  ,  qui  sont  assez  considérables  ,  est  ce 
qui  y  manque  absolument.  On  nV  trouve  rien 
sur  les  langues  ni  sur  la  littérature  des  indigèness 
non  plus  que  sur  celles  des  peuples  que  l'on  s'ef- 
force de  gagner  à  la  foi. 

L'inquisition  paroît  sommeiller  ;  mais  Thabi- 
bitude  de  la  précaution  envers  elle  subsiste,  et 
J'on  remarque  qu'elle  est  encore  un  objet  de  ter- 
reur pour  les  hommes,  et  que  Ton  craint  un  fan- 
tôme que  Ton  ne  voit  pas. 

Les  Espagnols  déploient  ici  un  grand  luxe  :  les 
équipages  sont  nombreux  et  élégans.  La  profu- 
sion des  mets  sur  leurs  tables  et  le  nombre  des 
repas  qu'ils  font  par  jour  est  presque  incroyable. 
Acquérir  de  l'or  et  du  bien  est  le  but  que  chacun 
se  propose,  suivant  un  vieux  proverbe  espagnol  : 
«  On  ne  vient  point  aux  Indes  uniquement  pour 
«  changer  d'air.  » 

Une  plus  grande  liberté  rendra  le  commerce 
de  Manille  florissant  ;  les  gènes  auxquelles  il  est 
soumis  àCantonpeuvent  transporter  ici  le  marché 
entre  la  Chine  et  le  reste  de  la  terre.  Tout  le 
monde  ici  fait  le  commerce;  les  moines,  qui  pos- 
sèdent l'argent  comptant  5  sont  disposés  à  con- 
fier des  capitaux  aux  spéculateurs  moyennant 
un  profit  stipulé  pour  des  entreprises  détermir- 
nées ,  au  risque  desquelles  ils  restent  étrangers. 
Le  sucie  et  l'indigo  sont,  jusqu'à  présent ,  les 
principales  marchandises  qui   s'expédient  pour 
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l'Europe.  Du  coton  et  des  tissus  de  coton  vont  au 
Mexique.  Les  Cliinois  achètent  des  trépangs  et 
des  nids  d'oiseaux.  Des  objets  moins  importans 
sont  les  cauris ,  coquillage  qui  sert  de  monnoie 
dans  plusieurs  lieux  de  l'Inde^  et  que  Ton  trouve 
dans  la  mer  qui  baigne  ces  îles  ;  les  perles ,  la 
nacre  de  perle,  l'ambre,  etc.  Les  Philippines 
pourroient  fournir  au  commerce  bien  d'autres 
choses;  par  exemple ^  le  café^  qui  y  est  d'excel- 
lente qualité,  mais  que  l'on  ne  cultive,  de  même 
que  le  cacao,  que  pour  les  besoins  de  la  consom- 
mation. L'industrie  n'a  pas  encore  songé  à  tirer 
parti  de  la  cannelle  ,  qui ,  dit-on  ,  croît  spontané- 
ment dans  plusieurs  forêts,  dusagou,  etc.,  pro- 
ductions qui  seroient  de  nouvelles  sources  de 
richesses. 

Quand  le  temps  aura  consommé  la  séparation 
entre  les  colonies  espagnoles  de  l'Amérique  et  la 
métropole  ,  les  Philippines  resteront  à  celle-ci  , 
et  pourront ,  par  une  administration  plus  sage, 
remplacer  la  perte  d'un  territoire  immense  dont 
elle  ne  savoit  pas  tirer  les  avantages  qu'il  lui 
offroit. 

Les  Indiens  sont  regardés  et  traités  comme 
propriétaires  et  hommes  libres  ;  ils  ont  en  main 
et  occupent  les  châteaux  qui ,  dans  chaque  can- 
ton ,  sont  bâtis  le  long  de  la  côte  pour  servir  de 
défense  contre  les  Maures.  Les  privilèges  de  leurs 
familles  nobles  sont  surannés  :  chaque  district, 
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chaque  village  choisit  ses  chefs ,  qui  sont  simple- 
ment confirmés  par  le  gouvernement.  C'est  chez 
ces  governadorcillos ,  capitanos,  etc.,  que  les 
Espagnols,  en  leur  parlant ,  qualifient  de  douy  que 
réside  l'autorité  légale  ;  mais  la  considération  ,  la 
richesse,  la  puissance  appartiennent  entière- 
ment aux  moines  ;  ils  sucent  de  mille  manières 
la  substance  de  ce  peuple ,  sur  lequel  ils  exer- 
cent leur  domination  ;  et ,  après  que  l'église  a 
perçu  ses  droits ,  et  que  le  prêtre  s'est  approprié 
la  meilleure  part ,  l'Indien  ,  appauvri ,  porte  en- 
core sa  dernière  épargne  pour  avoir  des  scapu- 
laires  et  des  images  de  saints. 

Le  tribut  que  l'on  paie  au  roi  est  un  fardeau 
modéré  ;  mais  l'administration  du  tabac,  devenu 
un  besoin  de  première  nécessité  pour  tous  les 
habitans  sans  distinction  d'^igo,  ni  de  sexe,  en  est 
un  accablant.  Les  champs ,  où  les  cultivateurs 
le  semoient  autrefois  pour  leur  compte,  sont  au- 
jourd'hui en  friche.  Les  Indiens  redoutent  sans 
cesse  qu'une  production  nouvelle  n'ait  pour  ré- 
sultat un  nouvel  impôt.  On  ne  tire  qu'une  foible 
contribution  des  aréquiers ,  dont  la  noix  se  mâche 
mêlée  avec  la  feuille  de  bétel  et  la  chaux. 

Le  peuple  se  nourrit  de  riz  et  de  tous  les  fruits 
que  la  terre  féconde  a  prodigués  à  ce  pays ,  et 
parmi  lesquels  nous  nous  contenterons  de  citer 
la  mangue  (i);  deux  espèces  de  fruits  à  pain, 

(i)  Zuniga  doute  si  la  mangue 'est  indigène  ou  si   le» 
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celui  des  îles  du  Grand-Océan  et  celui  des  Phi- 
lippines :  la  banane  et  le  coco. 

Les  animaux  domestiques  qui,  originairement, 
se  trouvoient  dans  cet  archipel ,  sont  le  cochon, 
la  chèvre ,  le  chien  ,  le  chat,  la  poule  ,  loié ,  et , 
suivant  Zuniga,  le  carabao  ou.  buffle  des  Indes 
orientales  (i),  que  l'on  doit  distinguer  de  celui 
de  l'Europe  méridionale ,  et  pour  lequel  nous 
renvoyons  à  l'excellente  Description  de  Sumatra  , 
par. M.  Marsden.  Le  carabao  se  trouve  sauvage  , 
ou  devenu  sauvage,  dans  les  montagnes.  Les  Es- 
pagnols ont  introduit  le  bœuf,  le  cheval  et  le 
mouton. 

Les  combats  de  coqs,  dont  Pigafetta  fait  men- 
tion ,  sont  le  plus  grand  divertissement  des  Indiens. 
Un  bon  coq  de  combat  est  lorgueil  et  les  délices 

Espagnols  l'ont  apportée  du  continent  asiatique  aux  Phi- 
lippines. Ce  même  auteur,  on  ne  peut  concevoir  pourquoi, 
range  la  canne  à  sucre  parmi  les  végétaux  que  les  Espa- 
gnols ont  introduits  dans  ces  îles.  Cependant  Pigafetta 
nomme  expressément  la  canne  à  sucre  en  parlant  de  l'Ile 
de  Zebu.  Dou  San  lago  de  Echapare  a  vainement  essayé 
de  rendre  le  noyer  et  le  chataig;nier  des  arbres  indigènes 
des  Philippines.  Il  en  a  semé  plusieurs  fois  dans  les  mon- 
tagnes de  l'intérieur  et  sur  la  lisière  des  forets,  mais  tou- 
jours sans  succès. 

(i)  Il  ne  paroît  pas  que  Pigafetta  ait  rencontré  le  cara- 
bao dans  les  îles  de  cet  archipel,  où  il  est  allé.  Il  ne  nomme 
le  buflle  qu'en  parlant  de  Bornéo  avec  l'éléphant  et  le  che- 
nal. Le  mot  de  carabao  ,  carhao,  est  malais. 
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de  son  maître ,  qui  le  porte  partout  avec  lui  sur 
son  bras.  A  la  maison,  il  est  retenu  par  un  lien 
attaché  à  sa  patte,  et  traité  avec  le  plus  grand 
soin.  L'humeur  belliqueuse  et  le  courage  de  cet 
oiseau  s'accroissent  par  la  solitude  à  laquelle  il 
est  condamné. 

Le  vin  ,  ou  plutôt  Teau-de-vie  de  palmier,  est, 
comme  au  temps  de  Pigafetta ,  la  boisson  favorite 
des  Indiens.  Marco  Polo  a,  le  premier,  décrit  la 
manière  de  le  faire.  On  lie  le  spath  florifère  du 
cocotier  avant  qu'il  s'épanouisse,  on  en  coupe 
l'extrémité,  et  on  y  fixe  un  vaisseau  de  bambou 
dans  lequel  est  reçu  le  suc  qui  découle  ;  deux  fois 
par  jour  on  recueille  la  liqueur  ;  quand  cette 
source  tarit,  un  autre  spath  mûrit  sur  le  même 
arbre  pour  remplacer  le  premier.  Ce  suc,  bu 
dans  sa  fraîcheur,  est  rafraîchissant;  préparé  de 
la  manière  convenable^  il  donne  du  vin,  du  vi- 
naigre, de  i'eau-de-vie  ou  du  sirop  sucré  (i). 
Beaucoup  de  cocotiers  deviennent  stériles  par  un 
excès  de  croissance;  afin  de  prévenir  cette  mala- 
die, on  a  coutume  de  faire  de  profondes  en- 
tailles dans  sa  tige.  Quand  il  ne  produit  plus 
rien,  on  l'abat,  on  coupe  sa  sommité  ,  et  l'on 
obtient  ce  que  l'on  appelle  vulgairement  le  chou 

(i)  Aux  îles  Peleou  ,  ou  ne  se  procure  de  cette  manière 
que  le  sirop  doux  des  cocotiers.  La  liqueur  fermentée  ou 
distillée  paroît  n'y  avoir  pas  encore  pénétré. 
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palmiste,  qui  est  la  réunion  des  feuilles  non  dé- 
veloppées;  c'est  un  mets  de  très-bon  goût(i). 

Une  espèce  particulière  de  banane  qui  ne  porte 
pas  de  fruit  mangeable  est  cultivée,  à  cause 
d'une  filasse  que  Ton  tire  de  sa  tige  ,  et  qui  pa- 
roît  mériter  la  préférence  sur  plusieurs  autres. 
Les  fibres  ont  la  longueur  de  la  tige,  qui  est  de 
près  de  huit  pieds  ;  leur  degré  de  finesse  diffère 
suivant  leur  position  intérieure  ou  extérieure  ; 
de  sorte  que  la  même  plante  fournit  de  la  filasse 
avec  laquelle  on  fabrique  également  de  très-bons 
câbles  que  la  marine  espagnole  emploie  princi- 
palement ,  et  des  étoffes  rayées  très-fines  dont 
on  fait  des  chemises  de  parure  qui  appartiennent 
à  la  mise  de  ce  peuple,  d'une  propreté  recher- 
chée. 

Le  palmier,  nommé  palma  de  cabello  negro, 
donne  une  écorce  noire  et  solide  qui  est  mise  en 
usage  pour  faire  des  voiles  et  des  câbles.  Cet  arbre 
est  planté  et  cultivé  à  cause  de  son  utilité.  Les 
câbles  chinois ,  qui  sont  en  rotin  tressé ,  et  dont 
beaucoup  de  navigateurs  du  Grand-Océan  se 
trouvent  obligés  de  se  servir,  passent  pour  les  plus 
mauvais  et  les  moins  sûrs. 

(i)  C'est  surtout  à  Guaham,  dans  les  Mariannes,  que  nous 
avons  vu  le  cocotier  stérile  et  le  moyen  employé  pour  s'en 
débarrasser.  Les  Espagnols  désignent  cet  état  de  stérilité 
par  devenir  fou  (tornar  loeo). 
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Enfin  ,  il  faut  encore  nommer  le  bambou  et  le 
rotin  parmi  les  plantes  utiles  de  cette  région. 

Le  Tagal  a  toujours  dans  une  gaine,  à  son 
côté ,  un  bolo  ou  couteau  bien  affilé  qui  lui  sert 
en  même  temps  d'arme  et  d'outil  unique  dans 
tous  ses  travaux  mécaniques  :  c'est  avec  ce  bolo 
qu'il  construit  sa  maison  en  bambou  et  en  rotin  , 
et  qu'il  la  garnit  des  ustensiles  et  des  vases  dont 
il  a  besoin.  La  terre  lui  fournit  ses  mets  et  sa  bois- 
son, des  étoffes  pour  ses  vêtemens,  le  tabac  ,  la 
noix  d'arec  et  le  bétel  pour  ses  jouissances.  Un 
coq  de  combat  fait  son  bonheur.  Ici ,  la  terre  est 
si  féconde,  l'homme  si  modéré,  il  lui  faut  si  peu 
de  chose  pour  son  entretien  et  son  plaisir,  et  sou- 
vent il  manque  de  ce  peu, 

(  Extrait  des  Remarques  et  Observations  faites 
dans  un  voyage  de  découvertes ,  entrepris 
dans  les  années  i8i5-l8i8 ,  aux  frais  de  S,  E. 
le  comte  de  Romanzov^  sur  le  hrig  le  Rurik, 
commandé  par  M.  Otto  de  Kotzehue,  lieutenant 
de  la  marine  impériale  de  Russie.  ) 
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SOCIÉTÉS  SECRÈTES  EN  CHINE. 


JLe  nombre  des  associations  secrètes  s'est  beau- 
coup accru  en  Chine,  malgré  les  efforts  du  gou- 
vernement pour  les  détruire  ;  car  il  pousse  les  pré- 
cautions à  un  tel  point  5  qu'une  réunion  de  cinq 
personnes  est  défendue.  Les  noms  de  quelques- 
unes  de  ces  sociétés  sont  bizarres  ou  ridicules; 
par  exemple,  les  tuniques  blanches j,  les  barbes 
rouges,  les  épées  courtes  ;  ceux  des  autres  sont 
emblématiques,  et  indiquent  les  vues  des  mem- 
bres de  l'association  ;  telles  sont  la  société  de  la 
grande  ascension^  celle  de  la  gloire  et  de  la  splen- 
deur, celle  de  Vunion  des  trois  principes  ,  c'est- 
à-dire  le  ciel,  la  terre  et  rhomme.  La  dernière 
étoit  très-nombreuse,  à  Canton,  vers  1817.  Le 
vice-roi  avoit  déployé  une  grande  rigueur  contre 
ses  membres.  On  en  avoit  arrêté  près  de  trois 
mille. 

La  réception  a  lieu  pendant  la  nuit.  On  dé- 
coupe en  papier  la  figure  de  l'empereur  régnant  ; 
le  candidat  est  obligé  de  la  déchirer.  C'est  une 
des  pratiques  qui  ont  le  plus  attiré  la  sévérité  du 
gouvernement.  Un  des  parens  de  l'empereur,  ac- 
cusé d'en  faire  partie,   fut   dégradé    et  envoyé 
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devant  la  cour  criminelle.  Une  ministre  de  con- 
fiance reçut  la  commission  de  suivre  le  procès. 

La  secte  du  néiiufar  blanc  n'est  pas  moins  dan- 
gereuse ;  c'est  une  association  très-ancienne.  Le 
Père  le  Gobien  en  a  parlé  dans  Y  Histoire  de  l'edit 
de  L'empereur  de  la  Chine.  Une  nouvelle  secte  est 
celle  du  Thslng-teha'inen-Klaa,  ou  la  secte  du  thé, 
nommée  ainsi  parce  que  ses  adhérens  font  des  liba- 
tions de  thé  à  leurs  divinités.  L'empereur  a  or- 
donné de  les  rechercher.  L'examen  de  leur  doc- 
trine, fait  en  conséquence  de  cet -ordre,  a  prouvé 
que  e'étoit  une  altération  de  celle  de  Bouddali.  Ces 
sectaires  adorent  le  cî^el,  la  terre,  la  lune,  le 
feu,  l'eau,  leurs  ancêtres  et  les  trois  Bouddah  ; 
savoir  :  Amita  ,  dont  le  règne  est  passé  ;  Chahia , 
qui  a  créé  le  monde  actuel,  et  Mi-li,  dont  le 
règne  doit  arriver.  Le  i^"^  et  le  i5  de  chaque 
mois,  ils  brûlent  de  l'encens  en  honneur  des 
dieux  et  du  Kang,  leur  fondateur,  qu'ils  regar- 
dent comme  admis  au  nombre  des  immortels. 
Leurs  pratiques  furent  jugées  criminelles;  Ouang- 
Young-Fai ,  leur  chef,  fut  condamné  à  être  taillé 
en  pièces;  ses  parens  furent  bannis  ou  réduits  en 
esclavage  ,  leurs  biens  confisqués. 

On  avoit  observé  autrefois  que ,  relativement 
à  la  population  ,  les  exécutions  étoient  rares  à  la 
Chine.  Cet  état  de  choses  a  changé.  Depuis  le 
commencement  du  dix  -  neuvième  siècle  ,  une 
lettre,  rapportée  dans  le   Glaneur  indo-chinois^ 
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parle  de  quarante-deux  personnes  décapitées  à 
Canton  dans  Tespace  de  quatre  jours.  L'éditeur 
remarque  à  ce  sujet  que  le  nombre  des  criminels 
mis  à  mort  dans  la  province  de  Canton  seule  se 
monte  annuellement  à  mille  ,  et  même  que,  d'a- 
près le  calcul  d'un  Chinois  bien  instruit,  il  n  y  a 
pas  moins  de  cent  exécutions  par  mois.  On  ne 
dit  pas  si  cette  augmentation  effrayante  de  la 
peine  cepitale  ne  doit  pas  être  en  partie  attribuée 
aux  troubles  qui  ont  agité  l'empire  et  aux  me- 
sures rigoureuses  que  le  gouvernement  a  prises 
pour  les  faire  cesser. 

La  Chine  n'a  pas  joui^  vers  la  fm  du  règne  de 
Kia-King,  d'une  tranquillité  parfaite.  Une  cons- 
piration contre  ce  monarque  fut  découverte  en 
i8i3.  Au  nombre  des  conjurés  figuroient  deux 
parens  de  l'empereur;  ils  furent  condamnés  à 
mort  en  1817.  Leus  femmes,  leur  enfans  ,  leurs 
petits-enfans   furent  privés  de  l'écharpe  jaune , 
marque  distinctive  des  personnes  de  la  famille 
impériale.  Soun-ta-Djin ,  mandarin   de  la  plus 
haute  classe  ou  premier  ministre ,  bien  connu  en 
Europe  par  ses  négociation  s  avec  lord  Macartney, 
fut ,  sous  des  prétextes  futiles ,  dépouillé  de  ses 
dignités,  et  renvoyé  en  Tartarie  avec  un  rang  infé- 
rieur. Une  révolte  éclata  dans  le  Yun-nan  ;  le  gou- 
verneur de  Canton  reçut  ordre  de  marcher  contre 
les  rebelles  ,  que  l'on  nomme  Li-Fai  (singes  ré- 
voltés). Il  y  eut  aussi  des  troubles  dans  la  partie 
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méridionale  du  Fou-Kian  ;  et  le  trésorier  de  cette 
province,  craignant  qu'on  ne  lui  fît  rendre  des 
comptes ,  se  pendit.  Rien  de  plus  commun  que 
les  suicides  dans  ces  sortes  d'occasions;  et  plu- 
sieurs officiers  d'un  rang  supérieur  ont  pris  der- 
nièrement cette  résolution  désespérée.  Une  fa- 
mine terrible  se  fit  sentir  dans  le  Chan-toung  et 
le  Pé-tchi-li  ;  une  inondation  désola  les  environs 
de  Canton.  Dans  la  partie  occidentale  du  Sse- 
Tchouan  ,  sur  les  frontières  du  Tibet,  un  trem- 
blement de  terre  renversa  plus  de  sept  cents  mai- 
sons ;  on  pense  que  plus  de  trois  mille  personnes 
de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  ainsi  que  beaucoup 
de  lamas,  furent  ensevelis  sous  les  ruines.  En  un 
mot ,  les  événemens  arrivés  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture, que  les  Chinois  regardent  comme  les  types 
des  événemens  du  monde  politique,  et  qui,  par 
cette  raison ,  exercent  souvent  une  grande  in- 
fluence sur  ces  derniers  ,  se  sont  réunis  en  très- 
grand  nombre,  comme  au  temps  du  déclin  de  la 
dynastie  des  Ming,  et  ont  donné  lieu  de  pré- 
dire un  résultat  semblable  aux  ennemis  secrets 
des  Mandchoux  :  ceux-ci  attendent  et  appellent 
de  tous  leurs  vœux  une  catastrophe  qui  les  dé- 
barrasseroit  de  l'objet  de  leur  haine  implacable. 
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ANGORNOU. 


Cette  ville  est  la  plus  grande  et  la  plus  peuplée 
du  Bornou;  elle  est  située  à  quelques  milles  du 
lac  Tchad,  et  contient  au  moins  3o,ooo  âmes  : 
c'est  le  rendez-vous  de  tous  les  marchands  étran- 
gers. Les  maisons,  ou  plutôt  les  cabanes,  y  sont 
plus  grandes  et  plus  commodes  que  dans  les 
autres  villes;  quelques-unes  ont  même  des  murs 
de  terre  et  deux  chambres.  Le  grand  marché  se 
tient  le  vendredi  :  au  dire  des  habitans,  il  sy 
réunit,  en  temps  de  paix,  jusqu'à  100,000  per- 
sonnes. Un  autre  marché  a  lieu  tous  les  soirs  dans 
une  place  au  milieu  de  la  ville.  Le  poisson  ,  la 
viande  ,  la  volaille  y  abondent  ;  mais  on  n'y  voit 
pas  d'autres  légumes  que  des  tomates  et  des 
ognons.  Les  mendians  ont  une  singulière  ma- 
nière d'exciter  la  compassion;  on  les  voit,  près 
du  marché,  tenant  en  main  les  lambeaux  d'un 
pantalon  et  criant  aux  passans  :  «Voyez!  je  n'ai 
»pas  de  culottes  !  » 

Les  articles  qui  trouvent  le  plus  de  débit  sont 
l'ambre  et  le  corail,  le  laiton  et  le  cuivre.  Un  col- 
lier d'ambre  se  vend  jusqu'à  cent  dollars.  Toutes 
les  autres  marchandises  sont  payées  en  esclaves 
ou  en  toiles  de  coton. 

(Tiré  de  la  narration  du  major  Den/iam.) 
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BULLETIN, 


ANALYSES    CRITIQUES. 

Atlas  hydrographique  de  C Océan  Pacifique,  par 
M.  Cainiral  de  Krusensterji, 

(deuxiIîme  article.  Voyez  T.  XXIX,  p.  220.) 

Nous  allons  terminer  l'analyse  du  Mémoire  sur  les  vents 
fct  les  courans ,  qui  a  été  retardée  pour  faire  place  à  des 
articles  d'un  intérêt  plus  rapproché  du  goût  général  de 
nos  lecteurs.  <, 

1 1 .  Iles  Salomon. 

C'est  Surville,  Maurelle,  Carteret,  Shortland,  Dentre- 
casteaux  ,  lesquels  ont  visité  et  plus  particulièrement 
examiné  ces  îles,  qu'il  faut  consulter  sur  les  vents  et  les 
courans  <jui  y  régnent  ;  ils  semblent  quelquefois  en  con- 
tradictions apparentes,  mais  c'est  toujours  aux  temps  et 
aux  lieux  qu'il  faut  rapporter  leurs  observations ,  et  peut-* 
être  alors  auront-ils  tous  raison. 

Les  noHibreux  détroits  de  cet  archipel  étant  tous  for^ 
mes  par  des  interruptions  dans  les  chaînes  de  montagnes 
dont  les  îles  se  composent ,  nous  pensons  que  les  courans 
sont  en  plus  grand  nombre  et  de  plus  de  force  que  ne  le 
^supposent  les  relations  déjà  publiées. 

Tome  %%x,  ^7} 
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i2.  Cote  orientale  de  la  Nouvelle-Holtandé. 

C^est  Flinders  et  Jeffries  qu'il  faut  consulter  dans  ces 
parages.  Le  long  de  la  côte  de  la  Nouvelle-Galles  méridio- 
nale ,  les  moussons  du  S.  E.  et  du  N.  O.  se  succèdent. 

A  partir  du  tropique  de  Cancer  Jusqu'au  détroit  de 
Bass,  le  ventsoulïle,  depuis  octobre  jusqu'en  avril,  du 
S.  E.,  par  un  temps  beau;  Flinders  l'appelle  vent  alisé^ 
et  nous  croyons  qu'il  a  raison.  En  hiver,  depuis  le  mois 
de  mai  jusqu'en  septembre,  ce  sont  les  vents  du  S.  0.  et 
de  rO.  qui  régnent  ;  malgré  cela ,  le  courant  porte  cons- 
tamment vers  le  S.  avec  une  vitesse  d'un  et  de  deux 
milles  par  heure  à  une  distance  de  4  à  20  lieues  de  terre. 
En  dehors  de  ces  limites  on  n'éprouve  plus  de  courant  ; 
tout  près  de  terre,  siu'tout  dans  les  baies,  on  a  un  courant 
contraire  qui  porte  au  nord.  A  la  partie  S.  E.  et  S.  de  la 
Nouvelle-Galles  méridionale  ,  le  courant  est  très-violent 
et  porte  au  sud.  En  longeant  cette  côte  pour  aller  au  S., 
on  fera  bien  de  se  tenir  à  la  distance  de  40  à  5o  milles  de 
terre;  on  sera  alors  assez  loin  de  la  côte  pour  ne  pas 
craindre  les  coups  de  vent  du  large.  Au  contraire,  si  un 
vaisseau  fait  route  vers  le  N.,  il  ne  doit  pas  s'éloigner  de 
Ja  côte  de  plus  de  1  o  milles  ,  mais  cette  navigation  exi- 
gera beavicoup  de  précaution  en  cas  de  coups  de  vent  dti 
large.  Le  baromètre  marin  sera  alors  le  meilleur  guide. 
Le  merciure  monte,  sur  cette  partie  de  la  côte,  avec  les 
vents  de  S.  E.,  et  baisse  avec  ceux  de  N.  O.  Les  vents  de 
N.  E.  et  de  S.  0.  n'influent  aucunement  sur  le  baro- 
mètre. 

Jeffries,  qui  a  beaucoup  navigué  le  long  de  cette  côte, 
y  a  fait  des  observations  sur  les  courans  qui  ne  s'accordent 
pas  entièrement  avec  <Mîlles  de  Flinders. 

Dans  le  détroit  de  Bass,  les  vents  les  plus  fréquens  sont 
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le  S.  O.  et  l'ouest.  Flinders  dit  qu'on  n'y  rencontre  deâ 
vents  de  N.  E.  que  dans  les  mois  de  janvier,  février  et 
mars  avec  un  temps  clair ,  mais  on  ne  peut  jamais 
compter  sur  leur  durée. 

i5.  Partie  orientale  de  V Océan  Pacifique. 

M.  de  Rrusenstern  avoit  déjà  dit,  au  comrhencement 
de  ce  mémoire,  que,  dans  le  détroit  de  Behring,  les  vents 
soufïloient  généralement ,  d'après  la  direction  de  ce  dé- 
troit, soit  du  nord,  soit  du  sud.  Cook  n'y  remarqua 
aucun  courant;  Kotzebue  et  Wassilief  au  contraire  y  en 
trouvèrent  un  ,  portant  avi  N.  E.  Cette  contradiction  n'est 
qu'apparente.  Dans  tous  les  détroits  on  trouve  des  ano- 
inalies.  Par  exemple,  dans  le  détroit  de  Gibraltar,  qui  n'a 
que  lo  milles  de  longueur  et  3  ^  de  largeur  entre  TarifFe 
et  le  cap  de  IMalabare,  il  y  a  jusqu'à  cinq  lisières,  où  les 
mouvemens  des  eaux  ,  les  courans  et  les  marées  sont 
diflférens,  et  souvent  en  sens  contraires.  Les  barques  es- 
pagnoles, qui  passent  tous  les  jours  de  Ceuta  en  Espagne, 
montroient  aux  Anglois  de  Gibraltar  avec  quelle  facilité 
les  Espagnols  traversent  ce  détroit ,  tandis  que  ces  mêmes 
barques,  prises  dans  la  dernière  guerre  parles  Anglois, 
et  montées  par  eux,  ne  faisoient  plus  la  même  chose, 
parte  qu'ils  ne  prenoient  pas  si  bien  le  temps  et  la  lisière 
favorable  que  les  Espagnols.  Le  chevalier  Henri  More, 
qui  a  été  seize  ans  à  Gibraltar,  où  il  commandoit  les  ou- 
vrages de  fortifications,  fut  une  fois  quatre  jours  à  aller 
du  milieu  du  canal  jusqu'à  Gibraltar,  ce  qu'un  autre  vais- 
seau fit  en  cinq  heures,  et  cela  faute  d'avoir  été  prendre 
la  lisière  favorable  près  la  côte  d'Espagne.  Deux  vaisseaux 
étoient  dans  la  baie  de  Gibraltar,  chargés  pour  Londres  • 
run  des  deux^  s'étant  un  peu  écarté  de  l'autre ,  passe  le 
détroit .  arrive  à  Londres,  en  revient,  et  trouve  son  com- 
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|>agiion ,  encore  dans  la  baie  ,  qui  attendoit  le  vefit  et  le 
courant  favorable  pour  passer.  Nous  citons  ces  exemples, 
rapportés  par  M.  de  La  Lande ,  dans  son  Traité  du  flux  et 
reflux  de  la  mer ,  pour  faire  voir  combien  deux  naviga- 
teurs, passant  par  le  même  détroit ,  peuvent  observer  des 
faits  et  donner  des  renseignemens  contraires.  Il  a  fallu 
des  siècles  aux  Espagnols  ,  qui  pourtant  habitent  ces 
côtes  5  et  en  font  la  navigation  continuelle ,  passant  et 
repassant  ce  détroit  presque  journellement,  avant  qu'ils 
aient  evi  une  connoissance  parfaite  des  mouvemens  de 
ces  eaux;  les  navigateurs  des  autres  nations  les  connois- 
soient  encore  moins,  et  M.  de  La  Lande,  en  1781,  s'ex- 
primoit  ainsi  (pag.  i44  de  son  Traité)  :  «Il  seroit  à  sou- 
haiter que  quelque  officier  espagnol  nous  donnât  un 
détail  plus  satisfaisant  des  circonstances  de  la  marée  dans 
le  détroit  de  Gibraltar.  »  Combien  de  siècles  faudra-t-il 
encore  pour  bien  connoître  toutes  ces  circontances  dans 
le  détroit  de  Behring  ? 

Près  des  îles  Aléoutiennes ,  surtout  dans  les  détroits 
qu'elles  forment,  les  courans  sont  toujours  violens. 

Le  long  de  la  côte  N.  O.  de  l'Amérique,  les  courans  au 
large  portent  au  N.,  et  prennent  leur  direction  d'après 
celle  de  la  côte.  Pour  ce  qui  concerne  les  vents  près  de 
terre,  M.  de  Rrusenstern  divise  toute  la  côte,  depuis  le 
détroit  de  Behring  jusqu'au  cap  Horn  ,  en  quatre  zones , 
dont  chacune  offre  des  directions  différentes  de  vents. 

La  première  convaiQuce,  au  détroit  de  Behring  et  s'étend 
jusqu'au  5o^  degré  de  latitude  N. 

La  seconde^  depuis  5o°  jusqu'au  5*  degré  N. 

La  troisième,  depuis  le  5"  degré  jusqu'au  5o°  S. 

La  quatrième,  depuis  3o°  jusqu'au  cap  Horn. 

Dans  les  régions  de  la  première  zone,  les  vents  soufîlent, 
pendant  toutes  les  saisons,  dans  toutes  les  directions. 
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quoique  M.  deHumboIdt,  dans  son  Essai  politique  sur 
la  Nouvelle-Espagne,  tom.  IV,  p.  Sga  de  la  i"  édition» 
suppose  qu'entre  le  détroit  de  Behring  et  le  5'  degré  de 
latitude  N.,  il  règne  des  moussons  N.  et  S.  Il  ne  paroît 
pas,  cependant,  par  les  voyages  de  Cook,  de  Vancouver 
et  d'autres  navigateurs  qui  ont  fréquenté  la  côte  N.  O. 
de  l'Amérique ,  que  ces  vents  se  succèdent  régulière- 
ment ;  et  si  quelquefois  les  vents  soufflent  plus  souvent  du 
sud  pendant  l'été ,  et  du  nord  pendant  l'hiver,  M.  de  Kru- 
senstern  ne  croit  pas  qu'on  puisse  en  faire  une  règle  gé- 
nérale ;  car  les  vents  du  S.  E.  soufflent  aussi  très-souvent 
pendant  l'hiver,  et  c'est  avec  un  vent  violent  du  S.  E.  que 
l'hiver  s'établit.  On  trouve  même  souvent  l'opposé  de  la 
règle,  et  ce  ne  sont  que  des  vents  du  N.  O.  qui  soufflent 
pendant  l'été.  M.  de  Krusenstern  cite  quelques  exemples 
tirés  des  journaux  des  plus  fameux  navigateurs  qui  ont 
visité  les  côtes  N.  O.  de  l'Amérique  ,  povir  démontrer  que 
les  vents  ont  ici  trop  peu  de  régularité  dans  leur  direction 
pour  leur  donner,  avec  M.  de  Humboldt ,  le  nom  de 
moussons. 

M.  de  Krusenstern  publie  ici  des  notices  tout-à-fait 
nouvelles  sur  les  vents  et  les  courans  dans  cette  partie 
du  globe,  que  le  capitaine  Hagemeister,  de  la  marine 
russe,  a  rassemblées  pendant  une  navigation  de  plusieurs 
années  sur  la  côte  N.  O.  de  l'Amérique. 

Ces  notices,  dit  M.  de  Rrusenstern ,  méritent  la  plus 
grande  confiance  ,  étant  le  résultat  d'un  grand  nombre 
d'observations ,  faites  par  un  habile  marin  avec  la  plus 
scrupuleuse  exactitude,  surtout  au  port  du  Nouvel- Ar- 
changel  dans  la  baie  de  Norfolk,  et  au  port  Ross  (port 
Bodego)  de  la  Nouvelle-Californie.  Tous  les  deux  sont 
situés  entre  les  limites  que  M.  de  Krusenstern  donne  à 
sa  première  zone.  Il  résulte  de  ces  observations  que  les. 
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vents  du  nord  ne  &out  pas  exclusivement  l'attribut  de 
l'hiver,  comme  ceux  du  sud  ne  le  sont  point  de  l'été, 
mais  que  le  contraire  a  souvent  lieu. 

Par  les  observations  faites  au  Nouvel- Archangel ,  situé 
par  57»  2'  N.  5  il  paroît  que  ce  sont  les  vents  d'est, 
accompagnés  de  pluies  et  de  neiges ,  qui  sont  les  vent* 
régnans  en  hiver.  Au  commencement  de  décembre ,  il 
y  a  de  fréquentes  bourrasques  et  des  orages ,  ce  qui  n'a 
pas  lieu  en  été;  vers  la  fin  de  ce  mois,  les  aurores  bo- 
réales sont  très-fortes.  Près  du  cap  ChirikofF,  situé  par 
56°  9',  les  courans  ont  une  direction  constante  vers  le 
nord ,  et  souvent  avec  une  force  de  deux  milles  par 
heure  ;  la  direction  du  courant  le  long  de  cette  Côte  est  en 
général  vers  le  nord;  près  du  port  de  Saint-François,  il 
prend  une  direction  ouest  vers  Prince -William-  Sound 
et  l'entrée  de  Cook,  après  quoi  il  tourne  vers  le  sud,  le 
long  des  côtes  de  Rodiack.  On  trouve  souvent  des  débris 
des  vaisseaux  naufragés  sur  la  côte  d'Amérique,  vers  la 
partie  sud  de  cette  île,  de  même  que  de»  restes  de  bâti- 
mens  japonois  qu'on  reconnoît  au  bois  de  camphrç  dont 
ils  sont  construits. 

Les  vents  N.  O.  sont  dominans  pendant  Tété  sur  la  côte 
de  la  Californie ,  et  près  de  l'établissement  russe  nommé 
port  Ross  par  58"  4^^  N.;  ils  soufflent  presque  sans  in- 
terruption jusqu'au  mois  d'octobre ,  et  sont ,  par  consé- 
quent ,  l'opposé  de  ce  que  l'on  a  cru  jusqu'ici. 

Au  mois  de  novembre,  les  vents  s'établissent  au  S.  O. 
et  au  S.  E.  avec  des  ondées  de  pluie;  et,  s'ils  passent  au 
N.  O.,  le  ciel  d{3vient  serein;  en  octobre,  il  souffle  quel- 
quefois un  vent  duN.  E.  qui  est  si  chaud  qu'on  le  croiroit 
sorti  d'un  four  ardent  ;  il  ne  dure  pas  long-temps  ,  mais 
il  occasionne  des  rhumes  de  cerveau,  des  toux  et  des 
pleurésies.  En  décembre  et  en  janvier,  les  montagnes  se 
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couvrent  de  neige,  mais  pour  peu  d'iieures  seulement. 
Aux  mois  de  mars  et  d'avril,  les  vents  sont  variables;  en 
été  comme  en  hiver ,  les  brouillards  sont  fréquens. 

DEUXIÈME     ZONE. 

i4-  Depuis  le  3'  degré  jusqiC au  5*"  de  latitude  nord. 

De  tout  ce  que  M.  de  Krusenstern  vient  de  dire  de  la 
première  zone,  on  peut  conclure  que,  depuis  le  détroit 
de  Behring  jusqu'au  5o^  degré  de  latitude  nord ,  les  vents 
<iu  nord  et  du  sud  ne  se  succèdent  pas  régulièrement ,  et 
que  ,  par  conséquent ,  ces  vents  ne  sont  sujets  à  aucune 
loi  fixe  comme  les  moussons.  Plus  au  sud,  cela  n'a  pas 
lieu  ,  et  nommément  entre  le  50°  N.  et  5o°  S. 

Il  faut  cependant  remarquer  que ,  dans  cet  espace , 
quoique  les  vents  régnans  y  aient  le  caractère  dci  vents 
alises ,  leur  direction  n'est  pas  la  même  partout,  et  qu'ils 
sont  réglés  d'après  la  direction  des  côtes;  par  exemple, 
sur  les  côtes  du  Pérou  et  du  Chili,  dont  la  direction  est 
à  peu  près  N.  et  S.,  les  vents  dominans  sont  ceux  du  S.; 
ils  sont  aussi  permanens  que  les  vents  alises  entre  les  tro- 
piques; vSur  les  côtes  delà  Nouvelle -Espagne,  au  con- 
traire ,  qui  ont  vine  direction  plus  vers  l'ouest ,  les  vents 
suivent  aussi  cette  déviation.  L'endroit  où  la  côte  com- 
mence à  prendre  sa  direction  vers  l'ouest,  est  l'extrémité 
méridionale  du  golfe  de  Panama,  et  c'est  ce  point  qui 
peut  être  envisagé  comme  limite  entre  les  vents  domi- 
nans sur  les  côtes  du  Chili  et  du  Pérou  et  celles  de  la 
Nouvelle -Espagne,  de  manière  que  la  deuxiè:ne  zone 
s'étend  depuis  le  5o^  degré  de  latitude  N.  jusqu'au  5^ 

Les  vents  du  S.  S,  O.  et  du  S.  S.  E.  qui  soufflent  près 
des  côtes  de  la  Nouvelle-Espagne ,  depuis  le  mois  de  mai 
jusqu'en  octobre,  et  que  les  Espagnols  nomment  Bonde- 
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VXiles,  sont  accompagnés  de  fortes  pluies  et  de  TomadaÉ^ 
ou  de  calmes  qui  durent  souvent  quelques  jours  de  suite^ 
avec  du  tonnerre  et  des  éclairs  continuels;  il  y  a  même 
des  exemples  que  la  pluie  a  duré  pendant  vingt-cinq  jours 
de  suite.  Les  coups  de  vent  Ont  lieu  ordinairement  du 
S.  O.  dans  les  mois  de  juillet,  août,  septembre  et  octobre^ 
on  les  nomme  Tapayaguas  sur  les  côtes  de  Nicaragua  et 
de  Guatimala,  et  il  est  fort  difficile,  dans  cette  saison, 
d'entrer  dans  un  des  ports  situés  sur  la  côte  de  la  Nou- 
velle-Espagne j  comme  San-Blas ,  Acapulco  ^  Rio-Lexo  , 
Sanzonato  et  Tehuantepec.  Les  Espagnols  n'entrent  ja- 
mais dans  les  ports  de  San-Blas  et  d'Acapulco  avant  le 
mois  de  novembre,  et  seulement  après  que  la  saison  des 
tempêtes  est  passée. 

Près  d'Acapulco,  les  vents  soufflent  de  la  partîeouest 
pendant  l'hiver,  le  plus  souvent  très-frais  du  N.  0.  Les 
vaisseaux  qui  viennent  du  sud  se  gardent  bien  de  recon- 
noître  la  terre  au  sud  d'Acapulco ,  de  crainte  de  ne  pou- 
voir alors  gagner  ce  port  à  cause  des  vents  violens  du 
N.  O.  ;  pour  cette  raison  ils  courent  jusqu'au  parallèle  de 
20°  avant  de  s'éloigner  du  vent  alise  du  N.  E.  Arrivés 
sous  ce  parallèle ,  ils  font  route  vers  la  côte  ;  et,  dès  qu'ils 
rencontrent  le  vent  du  N.  0.,  ils  se  dirigent  sur  Acapulco  ; 
la  première  terre  qu'ils  cherchent  à  reconnoître  est  les 
Farallones  de  Siguenta.  La  seule  chance  propice  qu'ait 
un  vaisseau  pour  amver  à  Acapulco,  en  attérisant  au 
sud  de  ce  port ,  ce  sont  les  brises  de  terre ,  qiii  soufflent  j 
quoique foiblement ,  pendant  tovite  la  nuit,  jusqu'à  8  et 
9  heures  du  matin  ,  de  l'E.  et  de  l'E.  N.  E. 

Depviis  le  mois  de  novembre  jusqu'en  avril ,  le  temps 
est  beau  sur  la  côte  de  la  Nouvelle-Espagne.  Les  Espa- 
gnols appellent  cette  saison  Verana  de  la  niar  del  sur^ 
mais  pendant   ce  temps  on  éprouve  souvent  des  vent» 
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Violeiis  du  N.  N.  E.  et  du  N.  E.  avec  un  ciel  séreîti;  oïl 
appelle  ces  vents  Papageîos  et  Tehuantepecs ,  d'après  lé 
nom  de  deux  golfes  sur  la  côte  du  Mexique ,  où  ils  régnent 
de  préférence. 

Entre  les  i3°  5o'  et  i5'  de  latitude  de  ^o  à  loo  lieues 
de  terre,  on  rencontre,  pendant  les  mois  de  février  et  de 
mars,  des  calmes  qui  durent  souvent  bien  long-temps,  et 
sont  désespérantes.  M.  c?e /^rws^ws/erw  rapporte  l'exemple 
d'un  vaisseau  qui  avoit  été  pris  pendant  vingt-six  jours 
par  ces  calmes ,  et  dont  l'équipage  fut  à  la  fin  obligé  de 
se  jeter  dans  ses  embarcations  pour  aller  chercher  la 
côte,  quoiqu'elle  fût  éloignée  de  quatre-vingts  lieues. 

Depuis  la  côte  de  Californie  jusqu'à  Acapulco,  et  le 
golfe  de  Tehuantepec,  le  courant  porte  au  S.  E.  depuis 
le  mois  de  décembre  jusqu'en  avril,  et  à  l'O.  N.  O.  et  au 
N.  O.  depuis  mai  jusqu'en  décembre.  Voici  une  règle 
çûre  pour  corriger  les  longitudes  estimées ,  que  donne 
ici  M.  de  Rrusenstern.  «  Un  vaisseau,  dit- il,  qui  n'a  pas 
les  moyens  de  déteruiiner  sa  longitude  par  des  observa-^ 
tions  astronomiques,  peut,  avec  beavicoup  de  confiance, 
compter  que ,  lorsqvie  la  latitude  observée  se  trouve  au 
nord  de  l'estime,  alors  sa  longitude  vraie  doit  être  plus 
occidentale  que  celle  estimée;  et,  quand  la  latitude  ob-^ 
servée  est  plus  méridionale  que  la  latitude  d'après  l'es- 
time du  vaisseau,  alors  la  longitude  vraie  doit  être  aussi 
à  l'est  de  l'estime.  Au  sud  de  la  latitude  de  16  degrés, 
cette  règle  n'est  plus  applicable.  » 

«  C'est  la  première  fois,  »  dit  le  savant  M.  de  Zach,  «  que 
pous  rencontrons  une  pareille  règle  pratique  dans  les 
livres  de  navigation  ;  elle  a  été  nouvelle,  du  moins  pour 
nous,  et  elle  nous  a  frappés,  surtout  étant  énoncée  avec 
tant  de  confiance  par  un  marin  aussi  expérimenté  que 
Test  l'amiral  de  Krusenslern.  Il  nous  semble  que  cette 
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règle  mérite  attention ,  non  seu  lement  quant  au  cas  au- 
q^uel  M.  de  Rrusenstern  l'applique,  mais  encore  à  tous 
les  autres  cas  auxquels  on  pourroit  l'adapter,  lorsqu'on 
aura  bien  développé  les  systèmes  des  courans.  C'est  aux 
navigateurs  instruis  et  intelligens  à  rechercher  et  à  dé- 
signer ces  cas ,  et  les  règles  à  y  appliquer.  Il  nous  suffît 
pour  le  moment  d'inviter  les  navigateurs  à  diriger  leur 
attention  svu-  cet  objet,  et  à  le  prendre  en  considération  , 
lorsque  les  occasions  s'en  présenteront.  » 

TROISIÈME    ZONE. 

i5.  Depuis  le  5*  degré  de  latitude  nord  jusqu^av,  So"  de 
latitude  sud. 

Les  côtes  du  Chili  et  du  Pérou  ne  sont  pas  assujetties 
avix  Tornados  et  aux  vents  violens,  comme  les  côtes  de 
la  Nouvelle-Espagne.  Les  vents  dominans  soufTIent  tous 
du  sud  ;  la  route  vers  le  nord  est  par  conséquent  facile 
à  faire  ;  la  seule  chose  à  craindre ,  ce  sont  les  calmes  qu'on 
trovive  sous  la  ligne  équinoxiale.  Là  où  des  causes  par- 
ticulières n'altèrent  pas  la  direction  des  courans ,  ils  por- 
tent en  général  toujours  au  N.  O.  et  O.  N.  O. 

Les  vaisseaux  qui  viennent  d'Acapulco  pour  se  rendre 
à  Lima,  font  route  vers  le  sud  jusqu'aux  20^  et  5o*  degrés 
de  latitude  ;  pour  éviter  les  courans  et  les  vents  du  sud , 
ils  ne  vont  chercher  la  terre  que  lorsqu'ils  peuvent  at- 
teindre le  lieu  de  leur  destination,  à  l'aide  des  vents  alises 
du  S.  E.  Les  Espagnols  nomment  cette  navigation  por 
Altura  ;  navigation  qui  dure  ordinairement  trois  mois  : 
il  y  a  cependant  des  exemples  que  des  vaisseaux  ont  été 
-sept  mois  à  faire  ce  trajet. 

Les  vaisseaux  espagnols  qui  font  route  du  nord  au  sud, 
après  avoir  longé  la  côte  jusqu'au  cap  Blanco,  extrémité 
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luéridioiiale  du  golfe  de  Guayaquil,  le  quittent  ici  pouF 
chercher  au  large  les  vents  alises,  à  cause  des  courans 
violens  qui  empêchent  absolument  de  le  doubler.  Quel- 
quefois ces  bâtimens  prennent  la  rovite  le  long  de  la  côte, 
mais  seulement  depuis  le  golfe  de  Guayaquil  jusqu'à 
Lima,  parce  que,  dans  cet  espace,  les  brises  de  terre 
soufflent  pendant  dix-huit  heures ,  et  les  brises  de  mer 
pendant  six  seulement,  de  manière  qu'on  fait  route  au 
S.  S.  O.  avec  la  brise  de  terre,  et  qu'on  se  rapproche  de 
terre  avec  celle  de  mer  ;  mais  on  ne  doit  pas  s'éloigner 
de  la  côte  de  plus  de  60  à  70  lieues.  Cette  navigation, 
appelée  par  les  Espagnols  navigacion  por  el  meridian,  a 
le  grand  avantage ,  qu'on  évite  les  coups  de  vent  qui  ont 
souvent  lieu  pendant  les  mois  d'août,  septembre,  octo- 
bre et  novembre  entre  les  28°  et  55"  de  latitude.  Le  capi- 
taine Colnet,  qui  a  côtoyé  cette  même  partie  delà  côte, 
ne  fait  pas  mention  de  cette  singularité  dans  la  durée 
des  brises  de  mer  et  de  terre,  il  remarque  seulement  que 
les  courans  y  sont  très-irréguliers.  Dans  les  mois  de  no- 
vembre, décembre  et  janvier,  on  est  exposé  aux  orages, 
aux  pluies  et  à  des  coups  de  vent  près  des  îles  de  Galla- 
pagos,  tandis  qvi'on  y  a  un  temps  beau  pendant  les  mois» 
de  mai,  juin,  juillet  et  août. 

QUATRIÈME    ZONE. 

16.  Depuis  le  5o^  degré  jusqitmi  cap  Horn. 

Le  vent  alise  du  sud ,  après  avoir  soufïlé  depuis  le  5' 
degré  de  latitude  N.  près  des  côtes  de  l'Amérique,  se  ter- 
mine près  de  la  côte  du  Chili,  oii  les  moussons  du  nord 
et  du  sud  recommencent  ;  mais  il  est  difficile  de  déter- 
miner au  vrai  le  point  de  limite  entre  les  vents  alises  et 
les  moussons.  Près  de  Valparaiso,  les  vents  du  N,  et  du 
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N.  0.  soufflent  depuis  mai  jusqu'en  septembre,  accom- 
pagnés de  pluies  et  de  brouillards,  mais  ils  ne  sont  pas 
très-violens;  le  reste  de  Tannée,  le  temps  est  sec;  les 
vents  du  sud  sont  dominans,  et  soufflent  d*une  telle  vio- 
lence, que  les  vaisseaux  chassent  souvent  sur  leurs  an- 
cres étant  en  rade  de  Valparaiso.  Quand  on  s'approche 
du  cap  Horn,  les  vents  dominans  sont,  à  peu  d'excep- 
tions près,  ceux  du  S.  O.  et  dvi  N.  O.  En  hiver,  ils  souf- 
flent avec  une  violence  particulière.  Les  courans  suivent 
la  direction  des  vents,  et  près  du  cap  Horn  on  les  a  tou- 
jours trouvés  portant  à  Test. 

Voici  le  résumé  du  mémoire  de  M.  de  Krusenstern  sur 
les  vents  et  les  courans.  Le  lecteur  instruit,  qui  en  sent 
l'importance,  nous  pardonnera  si,  en  considération  du 
grand  public ,  moins  ami  des  lectures  solides ,  nous  met- 
tons un  petit  intervalle  avant  de  continuer  ces  extraits 
du  savant  et  précieux  ouvrage  de  l'amiral  russe. 


Carte  générale  de  l'Océanie;  par  M .  Brut ,  géographe 
du  Roi.  En  trois  pariies. 

Il  est  un  sentiment  bien  agréable  et  bien  consolant 
povu'  ceux  que  leur  position  appelle  à  juger  les  produc- 
tions géographiques  ;  c'est  de  voir  les  hommes  de  mérite 
qu'une  fausse  idée  avoit  égarés ,  et  qui ,  par  des  travaux 
mal  conçus,  s'étoient  attiré  une  juste  critique,  prendre 
le  seul  bon  parti,  celui  de  couvrir  par  des  travaux  vrai- 
ment utiles  et  savans  le  souvenir  de  ceux  qui  avoient  été 
désapprouvés.  C'est  ce  que  fait  M.  Brué.  Nous  n'avons, 
pu ,  en  conscience ,  approuver  ses  cartes  de  géographie 
ancienne  ,  et  surtout  hébraïque;  il  vient  de  nous  montrer 
qu'il  sait  parfaitement  composer  et  raisonner  des  cartes 
de  géographie  moderne.  Nous  allons  en  faire  l'analyse. 
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La  première  contrée  qui  s'y  présente  est  Sumatra.  Les 
ouvrages   de  Valentyn^   de  Marsden  ,  de   Crawfurd  ont 
fourni  à  l'auteur  des  détails  de  géographie  physique  très- 
curieux  ,  discutés  et  combinés  avec  beaucoup  d'intelli- 
gence. Le  plateau  intérieur,  avec  ses  volcans  et  ses  lacs, 
commence  à  prendre  une  forme  plus  prononcée.  L'ab- 
sence des  détails  dans  la  chaîne  d'îles  à  l'ouest  de  Su- 
matra est  une  preuve  de  critique  judicieuse  ;  on  auroit 
peut-être   dû  ajouter  le  signe  des  villages^   afin  d'indi- 
quer qu'elles  sont  habitées.  La  géographie  historique  est 
traitée ,  non  pas  avec  moins  de  soin  ,  mais  avec  une  cri- 
tique moins  heureuse.  On  voit  que  l'auteur  confond  les 
divisions  physiques  et  ethnographiques  avec  les  divisions 
politiques;  par  exemple,  l'île  entière,  nommée  Andelo, 
dans  le  langage  des  indigènes  ,  est  divisée  par  eux  en 
trois  parties  :  le  nord,  Balki;  le  milieu,  Mena7igkabo;lesud, 
Kampang  ou  Ballun-Ary ;  ces  dénominations  générales, 
et  qui  ont  une  signification  dans  la  langue  malaie,embras- 
sent  d'autres  subdivisions  pour  désigner  diverses  parties 
de  la  côte.  La  seconde  division  générale  est  celle  par  royau- 
mes ou  états;  l'empire  de  Menangkabo,  comme  tel,  n'existe 
pas,  et  la  dignité  pontificale,  attachée  à  la  famille  ré- 
gnante du  petit  district  autour  de  cette  ville ,  en  fait  la 
seule  importance.  La  troisième  division  est  celle  par  na- 
tions. Ici  nous  ne  savons   pas  pourquoi  le  mot  Malais 
est  répété  deux  fois  sur  la  carte,  comme  s'il  désignoit 
un  peuple  à  part,  tandis  que  ,  dans  le  sens  le  plus  étendu, 
tous  les  habitans  de   Sumatra  sont  de  race  malaie,  po- 
lynésienne  ou  océanienne,  et  que,  dans  le  sens  restreint, 
ce  nom  neconvient  qu'à  une  partie  des  habitans  des  côtes. 
Au  surplus,  la  faute  de  ces  incertitudes  et  de  ces  confu- 
sions n'est  pas  à  i^l.  Brué,  mais  aux  auteurs  de  plusieurs 
ouvrages,  surtout  à  Crawfurd, 
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L'île  de  Java  est  aussi  riche  en  détails  physiques  que 
l'échelle  le  permet.  L'auteur  a  eu  le  bon  esprit  de  prendre 
pour  ses  principaux  guides  les  cartes  hoUandoises ,  prin- 
cipalement celle  de  l'ouvrage  de  Yalentyn ,  à  laquelle 
les  modernes  ont  peu  ajouté.  Nous  aurions  désiré  que 
les  volcans  y  eussent  été  marqués;  et,  pviisque  M.  Brué 
rapporte,  dans  une  note,  des  détails  d'une  carte  minéra- 
logique  de  M.  Horsfield,  nous  aurions  voulu  retrouver 
quelques-uns  des  noms  indigènes  des  montagnes,  tels 
que  les  monts  Pa7igeraiigo\\  monts  des  Princes  (nommés 
Montagnes  bleues  par  les  Hollandois)  ,  les  monts  Kan^ 
dariig,  011  sont  les  défdés  qui  conduisent  à  Mataram,  les 
monts  Loevoe,  Tagal  et  Djapan ,  très-remarquables  soit 
par  leur  élévation,  soit  par  leur  importance  historique. 
Nous  possédons  une  carte  manuscrite  où  la  ville  de  JDjo- 
cocarta,  si  fameuse  comme  siège  de  la  dernière  révolte, 
est  indiquée,  et  nous  aurions  encore  désiré  que  M.  Brué 
eût  discuté  une  question  qui  nous  a  été  signalée  par 
M.  le  baron  Derfelden  de  Hinderstein ,  savoir  si  on  doit 
admettre  ou  rejeter  l'existence  de  l'île  Nordra-Kanibar, 
indiquée  sur  la  carte  de  Java,  par  Roland,  publiée  pal- 
Yan  Reulen  (Amsterdam,  en  deux  feuilles),  et  placée 
sous  le  méridien  de  celle  de  Poulo  Noessa  Cambangan , 
mais  à  i5  minutes  plus  au  sud.  M.  Derfelden  nous  a 
même  envoyé  une  copie  soignée  de  cette  partie  de  là 
carte  assez  rare  de  Van  Keulen ,  et  nous  sommes  tentés 
de  la  regarder  comme  plus  authentique  et  plus  exacte  que 
les  cartes  modernes  ;  elle  est  certainement  plus  circon- 
stanciée. On  y  rcmarqvie,  de  même  que  dans  celle  de  Va- 
lentyii ,  une  petite  mer  intérieure ,  nommée  Sagara-Na- 
kam,  et  qui  est  à  sec  dan»  les  basses  eaux. 

En  faisant  ces  observations ,  nous  sentons  bien  qu'on 
peut    nous   demander  pourquoi   les  cartes,  jointes  au 
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Pfécîs  de  la  géographie  universelle ,  n'entrent  dans  aucun 
de  ces  détails;  la  réponse  est  facile  :  réchelle  de  la  carte 
générale  ne  les  adniettoit  pas  ;  nous  avions  l'inteution 
de  donner  successivement  des  cartes  spéciales  de  chaque 
contrée  intéressante,  telle  que  l'île  de  Java. 

Les  îles  de  Flores,  de  Sumbava ,  de  Timor  et  les  autres 
dans  ce  voisinage ,  sont  traités  avec  tout  le  soin  qu'on 
peut  désirer,  et  présente  toutes  les  dernières  observations. 
A  l'égard  de  l'île  Briilante  ^  la  question  que  M.  Brué 
semble  élever  sur  la  possibilité  que  cette  île  fût  une  répé- 
tition de  celle  de  Gounong-  Api ,  près  Banda,  nous  paroit 
peu  fondée. 

Bornéo  est  représenté  avec  tous  les  détails  que  four- 
nissent les  mémoires  de  M.  Leyden  et  les  rapports  des 
dern  ières  expéditions  h  ollandoises.  Les  parties  méridionale 
et  occidentale  satisfont  à  tous  les  vœux  de  la  saine  critique . 
Il  n'en  est  pas  tout-à-fait  ainsi  à  l'égard  de  l'extrémité  nord- 
est  ,  où  l'auteur  place  un  lac,  Keney-Ballou,  qui  donne  ori- 
gine à  la  rivière  de  Banier-jMassing,  coulantausudà  travers 
toute  la  longueur  de  l'île ,  et  en  même  temps  à  cinq 
autres  rivières  coulant  vers  le  nord  et  l'est.  Cette  suppo- 
sition est  trop  contraire  aux  analogies  générales  pour 
mériter  aucune  croyance ,  quoique  appuyée  par  les  tra- 
ditions des  indigènes.  Le  lac  d'où  sort  le  Banier-Massing 
doit  être  distinct  de  celui  d'où  sortent  des  rivières  dans 
une  direction  opposée.  Ces  lacs  à  double  et  triple  écou- 
lement ,  imaginés  dans  les  anciennes  traditions  sur  l'Asie 
et  l'Afrique ,  ne  sont  d'ordinaire  que  de  pays  marécageux. 
Sous  ce  seul  rapport ,  je  préférerois  l'ancien  tracé  de 
Valentyn.  Le  détroit  de  Poulo-Laout  avec  la  côte  conti- 
nentale nous  paroît  déterminé  avec  tant  de  détails  dans 
la  carte  de  Yalentyn ,  que  l'on  ne  peut  pas  la  remettre 
en  doute. 
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Nous  avons  sous  les  yeux  une  carte  manuscrite  de  Célè- 
hes,  par  un  amateur  distingué ,  qui  nous  Ta  communiquée 
pour  ces  Nouvelles  Annales  ;  elle  est  rédigée  d'après  une 
comparaison  critique  de  la  description  de  Radermacher 
àawsXesTransactions  de  Batavia^  de  la  relation  deWoodard 
et  des  mémoires  particuliers.  Comme  elle  doit  bientôt 
être  publiée ,  nous  ne  ferons  pas  ici  la  comparaison  avec 
celle  de  M.  Brué. 

La  partie  orientale  de  l'Océ'anic ,  comprenant  les  deux 
Polynésies,  présente  dans  la  carte  de  M.  Brué  toute*  les 
découvertes  récentes,  jusqu'aux  plus  minutieuses,  et 
toutes  les  observations  de  M.  Krusenstern  et  d'autres  sa- 
vans  hydrographes.  Le  soin  avec  lequel  M.  Brué  a  recueilli 
tant  de  petites  îles ,  déterminé  leur  nomenclature  et  évité 
le  double  emploi,  si  fréquent  dans  ces  parages,  est  digne 
de  tous  les  éloges. 

Les  découvertes  de  l'expédition  de  M.  Duperrey  nous 
paroissent  avoir  été  insérées  ici  avec  toute  l'exactitude 
qu'il  a  été  possible  d'obtenir. 

Les  deux  chaînes  de  Badak  et  de  Ralik  remplacent  la 
partie  septentrionale  de  la  chaîne  Malgrave  ;  et,  malgré 
le  mérite  du  navigateur  anglois  qui  avoit  placé  ici  son 
nom,  nous  dirons  que,  partout  où  l'on  peut  reconnoître 
avec  certitude  une  dénomination  générale  indigène,  il 
faut  la  préférer  à  toute  autre. 

Les  îles  Fidgi  sont  représentées  d'après  les  cartes  des 
Américains  qui  en  ont  complété  la  découverte.  C'est  sur- 
tout ici  que  l'on  a  récemment  observé,  chez  les  indigènes, 
des  tissus  de  plumages  parfaitement  semblables  à  ceux 
des  habitans  de  la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique. 

J'ignore  pourquoi  Oniong-Java  a  disparu.  Près  la  Nou- 
velle-Calédonie il  y  a  une  fâcheuse  faute  d'orthographe  { 
Jle  aux  Pain  (sic)  pour  Ile  aux  Pins, 
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La  Nouvelle-Zélande  est  enrichie  des  nouvelles  obser- 
vations de  M.  Blosseville,  que  cet  habile  navigateur  a 
bien  voulu  insérerdans  les  Nouvelles  annales  des  Voyages. 
Les  trois  îles  de  la  Nouvelle-Zélande,  celles  de  Cliatham, 
d'Auckland  et  de  Macquarié,  forment  aujourd'hui  un 
grand  groupe  parfaitement  distinct  et  limité,  auquel  nous 
pensons  qu'on  devroit  donner  le  nom  à\/lrc]ilpel  de 
Tasman. 

La  Nouvelle-Guinée  offre  encore  de  grandes  lacunes 
que  l'expédition  de  M.  le  capitaine  Durville  doit  contri- 
buer à  remplir.  M.  Brué  fait  observer  que  cette  terre  peu 
connue  se  divise,  selon  les  conjectures  de  quelques  navi- 
gateurs ,  en  plusieurs  îles.  Nous  nous  garderons  de  dire 
positivement  le  contraire;  mais  il  nous  semble  que  le 
voisinage  de  la  Nouvelle-Hollande  doit  faire  présumer 
qu'il  y  a  ici  une  masse  considérable  de  terres ,  et  nous 
croyons  qu'une  expédition  de  terre  seroit  désirable  pour 
en  achever  la  reconnoissance.  On  ne  peut  pas  l'exiger  de 
M.  Durville,  vu  les  moyens  limités  dont  il  dispose;  mais 
certainement  un  officier  aussi  savant  et  aussi  zélé  tentera 
tout  ce  qui  Ivii  paroîtra  possible, 

31.  Brué  a  eu  l'idée  malheureuse  de  comprendre  la 
Nouvelle-Guinée,  la  Nouvelle-Calédonie  et  la  Nouvelle- 
Zélande  sous  vin  même  nom  général  avec  la  Nouvelle - 
Hollande ,  savoir  sous  celui  à^ Australie»  Mais  ce  nom  est 
donné ,  par  les  Anglois ,  exclusivement  à  la  Nouvelle- 
Hollande  et  à  ses  dépendances  immédiates  et  naturelles. 
Pourquoi  étendre  cette  dénomination  à  des  terres  qui  en 
sont  en  partie  très-éloignées ,  tiès-différentes  sous  le  rap- 
port du  climat  et  des  habitans,  comme  l'est  la  Nouvelle- 
Zélande  ,  ou  à  des  terres  placées  dans  l'enchaînement 
de  l'archipel  dit  ^ Asie  y  comme  l'est  la  Nouvelle-Guinée. 
Tome  xxx.  24 
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Quelle  différence  ou  distinction  naturelle  trouve-t-on 
entres  Célèbes  ou  Bornéo,  ou  les  Philippines  d'un  côté,  et 
la  Nouvelle-Guinée  de  l'autre  ?  La  race  indigène  des  Ha- 
raforas  est  commune  à  toutes  ces  terres.  La  limite  cir- 
conflexe et  tout-à-fait  arbitraire  qu'on  est  obligé  de  tra- 
cer autour  de  la  Nouvelle-Guinée  échappe  même  à  l'œil. 

De  semblables  classifications ,  sans  aucun  but  scienti- 
fique, ne  laissent  d'autres  traces  que  la  confusion  dans  les 
études  et  dans  les  idées.  Puisque  M.  Brué  a  le  bon  esprit 
de  tenir  à  désigner  l'ensemble  de  la  cinquième  partie  du 
monde  sous  un  seul  nom,  il  ne  devroit  pas  contribuer  à 
embrouiller  un  fait  si  clair  par  l'admission  de  subdivisions 
mal  faites  et  superflues. 

Cette  différence  d'opinions  sur  une  nomenclature  ne 
doit  pas  nous  empêcher  de  rendre  justice  au  fond  même 
de  la  partie  de  la  carte  qui  représente  la  Nouvelle-Hol- 
lande et  la  Nouvelle-Galles.  Les  découvertes  récentes  de 
Flinders,  d'Oxley,  de  Ring  et  d'autres  Anglois  y  sont 
savamment  et  impartialement  combinées  avec  celles  des 
Freycinet  et  de  Baudin.  Le  nom  même  de  Baudin  est 
écrit  sur  la  carte,  nonobstant  les  plaintes  exagérées  que 
les  compagnons  de  ce  navigateur  avoient  élevées. 

Quand  on  voit  déjà  trois  à  quatre  grandes  rivières  dé- 
couvertes au-delà  des  Montagnes  Bleues,  dans  un  terrain 
très-fertile ,  couvert  de  beaux  arbres  et  rempli  de  lacs , 
on  se  rappelle  l'anathème  si  légèrement  lancé  par  un 
célèbre  et  infortuné  naturaliste  contre  cette  terre.  C'étoit 
un  vaste  banc  de  sable  !  c'étoit  un  désert  sans  une  goutte 
d'eau  douce!  Les  Anglois  savent  certainement  déjà  que 
cette  prétendue  disette  d'eau  n'existe  pas  même  sur  la 
côte  nord-ouest;  sans  cela,  auroient-ils  été  s'y  établir? 

Nous  nous  félicitons  de  voir  M.  Brué  remplir  de  plus 
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€n  plus  l'idée  qu'on  doit  se  former  d'un  bon  hydrographe , 
et  nous  désirons  que  ses  travaux  trouvent  une  juste  re- 
compense. M.  B. 


IL 

MÉLANGES  HISTORIQUES  ET  GÉOGRAPHIQUES. 

De  la  chasse  des  serpens  et  des  crocodiles, 

J'avois  promis  une  récompense  à  qui  me  feroit  voir  un 
grand  serpent  vivant.  Quelques  jours  après ,  un  de  mes 
nègres  vint  me  dire  qu'il  avoit  découvert  dans  la  forêt 
un  jeune  serpent  de  l'espèce  que  l'on  appelle  hoohmaster. 
Je  pris  sur-le-champ  une  lance  de  huit  pieds  de  long,  et 
me  rendis,  accompagné  de  deux  nègres,  au  lieu  indiqué. 
Je  ne  tardai  pas  à  apercevoir  le  leptiie.  C'étoit  un  coulca- 
nara^  non  venimevix,  mais  assez  grand  pour  écraser 
chacun  de  nous;  l'ayant  mesuré  ensuite,  j'ai  trouvé  qvi'il 
avoit  quatorze  pieds  de  longueur,  et  qu'il  étoit  aussi  gros 
qu'un  boa  de  vingt-quatre  pieds  de  longueur;  après  l'a- 
voir écorché ,  j'ai  passé  sans  peine  ma  tête  dans  sa  gueule. 
Désirant  l'avoir  en  vie  pour  ménager  sa  peau,  je  me 
proposai  de  lui  enfoncer  ma  lance  dans  la  nuque,  et  de 
le  clouer  pour  ainsi  dire  en  terre.  Quoique  mes  nègres 
me  représentassent  le  danger  auquel  je  m'exposai ,  je 
persistai,  et  leur  ordonnai  de  me  suivre.  A  l'aide  de  mon 
couteau,  je  coupai  les  branches  des  arbres  et  me  frayai 
un  chemin  à  travers  le  bois  ;  j'arrivai  doucement  au  lieu 
où  étoit  le  serpent.  Je  le  trouvai  roulé ,  la  tête  à  plat  sur 
la  terre  ;  il  ne  bougeoit  pas,  et  je  réussis  à  lui  percer  la 
nuque  de  ma  lance.  Aussitôt  un  de  mes  nègres  en  saisit 
le  bâton  pour  tenir  le  reptile  fixé  en  terre ,  tandis  que 
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je  sautai  avec  l'autre  nègre  sur  son  corps;  il  se  débat- 
toit  avec  violence ,  et  nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à 
le  tenir;  cependant  nous  en  vînmes  à  bout,  et  je  lui 
serrai  étroitement  le  gosier.  Je  pris  sa  tête  sous  mon 
bras,  tandis  que  l'un  de  mes  nègres  soutenoit  le  milieu, 
et  l'autre  la  queue  du  reptile ,  qui  faisoit  tous  ses  efforts 
pour  se  dégager,  et  nous  le  portâmes  ainsi  jusqu'à  ma 
demeure,  où  je  le  fis  entrer  dans  un  grand  sac,  dans 
lequel  il  se  roula  jusqu'au  lendemain  matin.  Ayant  ouvert 
alors  le  sac,  je  le  fis  tenir  par  une  dizaine  de  nègres,  je 
lui  coupai  la  tête,  l'écorch ai  proprement,  et  terminai  sa 
dissection  le  soir  même.  Je  trouvai  ses  dents  plus  grandes 
que  je  m'y  attendois ,  mais  elles  répondent  parfaitement 
à  lenr  destination  ;  recourbées  en  arrière ,  elles  arrêtent 
la  proie,  tandis  qu'il  l'avale  lentement  sans  jamais  la 
mâcher;  aussi  ne  la  déchire-t-il  jamais,  il  l'étouffé.  Je 
fis  reporter  dans  la  forêt  le  cadavre  du  reptile  ,  qui  bien- 
tôt fut  entouré  d'une  volée  de  vautours,  qui  tous  se  per- 
chèrent sur  les  arbres  d'alentour,  attendant  l'arrivée  du 
grand  vautovu*  royal.  Il  ne  tarda  pas  à  paroître.  Après 
s'être  bien  repu,  il  se  percha  sur  un  gi-and  mora,  et  tous 
les  vautours  se  précipitèrent  sur  le  cadavre,  le  dévo- 
rèrent. 

Vers  minuit,  l'Indien  me  dit  :  Massa,  Massa  ^  entends- 
tu  le  tigre  7  J'écoutai.  Il  s'approchoit  à  pas  légers  aussitôt 
que  les  feux  s'affaiblissoient  ;  et ,  dès  que  l'Indien  les  at- 
tisoit,  ifs'éloignoit.  Enfin,  l'Indien,  importuné  de  ce 
dangereux  voisinage,  poussa  un  cri  terrible;  le  jaguar  fit 
un  saut,  disparut  et  ne  revint  pas.  Nous  entendions  de 
temps  à  autre  de  grands  poissons  s'agiter  sur  le  fleuve , 
et  surtout  des  caymans.  Le  son  qu'ils  rendent  a  quelque 
chose  d'angoissant.  C'est  comme  un  soupir  étouffé  qui 
éclate  avec  une  impétuosité  telle,  qu'on  l'entend,  dans  le 
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silence  des  nuits,  à  un  mille  de  distance.  Ils  se  répondent 
de  tous  côtés.  L'Indien  fit,  pour  prendre  un  cayman, 
un  instrument  fort  simple.  Il  lia  en  croix  quatre  mor- 
ceaux de  bois  dur,  taillés  en  pointe  aux  deux  bouts,  por- 
tant un  appât,  et  attachés  par  une  corde  à  un  arbre,  et 
suspendus  à  quatre  pieds  environ  au-dessus  de  l'eau. 
Puis  il  frappa  à  plusieurs  reprises  une  écaille  de  tortue 
vide,  pour  annoncer,  disoit-il,  aux  caymans  qu'il  se 
passoit  quelque  chose  de  nouveau  autour  d'eux.  Nous 
nous  retirâmes ,  et  le  matin  nous  trouvâmes  un  cayman 
pris,  que  nous  retirâmes  de  l'eau;  il  avoit  près  de  dix 
pieds  de  longueur.  Dès  qu'il  fut  sur  la  rive,  je  sautai  sur 
son  dos,  en  me  cramponnant  à  ses  pattes  de  devant, 
tandis  qu'il  agitoit  violemment  sa  queue.  Après  s'être 
épuisé  en  vains  efforts  pour  se  dégager,  il  resta  tranquille, 
et  je  saisis  ce  moment  pour  lui  couper  la  gorge.  Il  n'y  a 
peut-être  aucun  animal  qui  ait  une  expression  de  cruauté 
plus  marquée  que  le  cayman. 

(  Voyage  à  Démérary^  par  IVaterton.) 


Mort  de  Cook, 


On  trouve  encore  à  Raavaroa  plusieurs  personnes  qui 
ont  été  témoins  de  la  funeste  querelle  qui  coûta  la  vie 
au  grand  navigateur  Cook,  et  qui  en  connoissent  toutes 
les  circonstances.  Leurs  relations  s'accordent  parfaite- 
ment avec  celle  du  capitaine  King ,  son  successeur.  Les 
indigènes  avoient  enlevé  une  chaloupe  du  vaisseau  de 
Cook  pour  en  avoir  les  clous;  le  capitaine  voulut,  jus- 
qu'à restitution,  avoir  en  otage  leur  roi  Taralopa;  ils 
tentèrent  de  le  soustraire  à  cette  humiliation,  et  l'on 
sait  que  ce  fut  dans  la  mêlée  que  Cook  fut  tué  par  der- 
rière, a  A  sa  mort,   disent  les  indigènes,  nous  prîmes  le 
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a  deuil  ;  nous  dépeçâmes  ses  membres ,  nous  en  brûlâ- 
«  mes  les  chairs ,  comme  nous  en  usons  à  l'égard  de  nos 
a  chefs.  Persuadés  qu'il  étoit  le  dieu  Rono ,  nous  l'ado- 
«  rames.  »  Cette  déclaration  des  indigènes  prouve  bien 
qu'on  ne  peut  attribuer  le  traitement  qu'ils  fu-ent  au 
corps  du  capitaine  Cook  ni  à  leur  colère  ni  à  leur  ven- 
geance, mais  uniquehient  au  respect  qu'ils  avoient  pour 
sa  mémoire.  Ils  rendirent  même  des  honneurs  divins  à 
plusieurs  objets  qui  lui  avoient  appartenu,  et  particu- 
lièrement à  un  traîneau  qu'il  avoit  apporté  de  la  côte 
N.  O.  de  l'Amérique,  et  laissé  dans  leur  île.  Tous  les 
chefs  témoignent  leurs  sincères  regrets  toutes  les  fois 
qu'on  parle  de  Cook,  et  le  peuple  de  l'île  les  partage.  Je 
lisois  un  jour  les  Voyages  de  Cook;  quelques  chefs  en- 
trèrent; l'estampe  qui  représente  sa  mort  les  émeut  si 
profondément,  que  l'un  d'eux,  Raralmoka,  ne  put  re- 
tenir ses  larmes. 

Quant  au  dieu  Rono,  que  ces  insulaires  adorent  et 
qu'ils  crurent  revoir  en  Cook,  il  avoit  été  un  de  leurs 
rois.  Ayant  tué  sa  femme,  ses  remords  lui  firent  perdre 
la  raison.  Il  erra  dans  l'île,  contraignant  au  combat  tous 
ceux  qu'il  rencontroit.  Plus  tard ,  il  passa,  dans  un  bateau 
d'une  construction  particulière,  à  Tahiti,  ou  dans  des 
pays  lointains.  Après  son  départ ,  ses  sujets  lui  rendirent 
des  honneurs  divins,  et  instituèrent  des  combats  annuels 
en  sa  mémoire.  Dès  que  Cook  aborda  à  l'île,  le  bruit  se 
répandit  que  le  roi  Rono  étoit  revenu,  et  c'est  pourquoi 
ces  insulaires  se  prosternèrent  devant  lui.  Mais  quand 
ils  virent  son  sang  couler,  ils  s'écrièrent  :  Non  !  ce  n'est 
pas  Rono  !  Cependant  il  y  en  a  beaucoup  qui  croient 
encore  que  Cook  est  en  effet  Rono,  et  qui  sont  per- 
suadés qu'il  reviendra.  Ils  rendent  des  honneurs  divins 
à  ses  côtes  et  aux  os  de  sa  poitrine,  qui  sont  déposés 
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dans  un  temple  consacré  au  dieu  llono ,  et  d'où  on  les 
porte  souvent  en  procession  à  d'autres  temples ,  afin  de 
recueillir  les  dons  pieux  destinés  au  culte  de  Rono.  Ces 
os  sont  conservés  dans  une  corbeille  couverte  de  plumes 
rouges. 

Anecdote  sur  Mehemet-All ,  paclia  d'Egypte. 
(Extrait  d'une  lettre  du  Caire.) 

«  On  a  présenté  hier  au  pacha  le  diplôme  de  membre 
honoraire,  que  la  société  de  Francfort  lui  a  envoyé  pour 
la  protection  qu'il  avoit  accordée  à  quelques-uns  de  ses 
membres  qui  voyagent  en  Egypte.  J'étois  par  hasard  pré- 
sent au  divan  ,  qvi'on  a  tenu  à  Isbeki,  Ce  diplôme,  écrit 
en  langue  allemande ,  donna  lieu  à  une  scène  fort  ridi- 
cule. Lorsqu'il  fut  présenté  au  pacha,  qui  ne  sait  ni  lire 
ni  écrire ,  il  le  prit  d'abord  pour  un  firman  de  la  Sublime- 
Porte.  Il  en  fut  étonné  et  troublé. 

«Mais  Boghos  Jussuf,  l'interprète,  lui  expliqua  que 
cet  écrit  étoit  en  nemtschih  (en  allemand),  et  contenoit 
les  remercîmens  des  tileonas  (savans)  d'une  ville  nommée 
Francfort,  pour  les  faveurs  qu'il  daignoit  accorder  à  deux 
nemtschihs  qui  voyageoient  dans  ses  états. 

ttLes  idemas  de  cette  ville,  continua  le  dragoman,  bai- 
sent la  poussière  de  vos  pieds ,  et  vous  supplient  de  ré- 
pandre sur  leur  société  la  lumière  dont  votre  auguste 
chef  est  environné,  et  de  la  prendre  sous  les  ailes  de 
votre  puissante  protection. 

«Cette  allocution  llatteuse  ,  sans  doute  très-différente 
du  style  des  ulémas  de  Francfort ,  parut  faire  plaisir  à  son 
altesse,  qui  porta  la  main  sur  sa  poitrine;  mais  le 
point  le  plus  difficile  étoit  de  lui  expliquer  qu'elle 
avoit  été  nommée  membre  de  cette  société;  et,  comme 


(  368  ) 

la  langue  turque  n'a  point  d'expression  pour  cette  idéô 
purement  européenne,  et  q^jie  le  pacha  ne  sait  pas  d'autre 
langue  que  la  turque,  et  sa  langue  maternelle,  TAlba- 
nois,  M.  Boghos,  après  beaucoup  d'hésitation,  fmit  par 
dire  que  la  société ,  en  témoignage  de  son  estime  et  de 
sa  reconnoissance ,  l'avoit  élu  l'un  de  ses  associés.  A  ces 
mots,  les  yeux  du  pacha  s'enflammèrent  de  colère;  et, 
d'une  voix  de  tonnerre,  il  s'écria  que  de  sa  vie  il  ne 
vouloit  plus  être  associé  de  quelque  maison  de  commerce 
que  ce  soit;  que  son  association  avec  MM.  Briggs  et 
comp"  pour  le  commerce  des  Indes  orientales  lui  avoft 
coûté  cinq  cent  mille  piastres  fortes  ;  que  la  société,  pour 
la  fabrication  du  sucre  et  du  rhum,  ne  le  payoitpas; 
qu'enfin  il  avoit  tovit  son  soûl  des  associations  avec  des 
marchands  francs ,  qui  lui  dévoient  23  millions  de  pias- 
tres, qu'il  regardoit  comme  totalement  perdus.  Dans  sa 
fureur,  il  menaça  même  M.  Boghos  de  le  faire  jeter  dans 
le  Nil,  pour  avoir  eu  la  témérité  de  lui  proposer  une 
nouvelle  association  avec  des  marchands,  ce  qui  étoit 
contre  ses  ordres  très-positifs. 

«Le  pauvre  dragoman  fut  si  épouvanté,  qu'il  ne  put 
proférer  un  seul  mot  pour  sa  défense.  Dans  ce  moment 
critique  entrèrent,  par  bonheur,  MM.  Fernandez,  Pam- 
buk  et  autres,  qui  ont  un  libre  accès  auprès  du  pacha; 
mais  il  leur  a  fallu  quelque  temps  pour  appaiser  son  al- 
tesse et  lui  faire  entendre  raison,  la  colère  lui  ayant 
donné  un  hoquet  histéri que.  Depuis  long-temps  il  n'avoit 
été  dans  une  telle  colère,  et  nous  avons  tous  désiré  que 
cet  incident  puisse  venir  à  la  connoissance  de  toutes 
les  sociétés  littéraires  de  l'Europe,  pour  qu'elles  ne  com- 
mettent plus  l'imprudence  d'exposer  avec  leurs  diplômes 
la  vie  d'vin  aussi  brave  et  digne  homme  que  M.  Boghos 
Jussuf.  Nous  étions  tous  étonnés  de  ce  que  ces  messieurs 
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de  Francfort  n'eussent  pas  plutôt  envoyé  quelque  présent 
utile,  suivant  l'ancienne  coutume  de  l'Orient.  Lorsque 
son  altesse  fut  un  peu  remise,  M.  Fernandez  essaya 
d'expliquer  au  paclia  qu'il  ne  s'agissoit  pas  ici  d'affaires 
commerciales,  que  les  ulémas  de  Francfort  n'avoient 
d'autres  fonds  que  des  livres  et  point  de  capitaux.  Tant 
pis,  répliqua  le  pacha;  en  ce  cas,  ce  sont  des  sahhastchi 
(libraires),  qui  font  leurs  affaires  sans  argent,  comme 
les  Francs  au  Caire  et  à  Alexandrie. — Oh  non  !  ce  ne  sont 
pas  des  sahhastchi ,  ce  sont  des  tilemas,  des  kiadips  (au- 
teurs), des  médecins,  des  /iloiisou/s ,  etc.,  qui  ne  s'oc- 
cupent que  de  sciences  !  Bon!  reprit  le  pacha  ;  et  que  vou- 
lez-vous que  je  fasse  dans  cette  société,  moi  pacha  à 
trois  queues?  —  Rien  du  tout,  votre  altesse,  comme  la 
plupart  des  membres  de  cette  société  ;  ces  messieurs  vou- 
loient  seulement  vous  témoigner  leur  estime  et  leur  re- 
connoissance  en  vous  agrégeant  à  leur  société. — En  vé- 
rité ,  c'est  une  drôle  de  manière  !  s'écria  le  pacha ,  de 
témoigner  de  l'estime  à  une  personne,  en  lui  disant, 
ou  en  lui  écrivant  dans  une  lettre  vide  :  Vous  êtes  digne 
d'être  un  des  nôtres. —  Mais  c'est  l'usage,  repartit  Divan 
Effendi,  son  secrétaire.  Votre  félicité  sait  que  les  Firenks 
(les  Francs)  ont  plusieurs  usages,  différens  des  nôtres, 
souvent  très-ridicules.  Veulent-ils,  par  exemple,  saluer 
quelqu'un ,  ils  découvrent  leur  chef,  et  grattent  la  terre 
en  arrière  avec  le  pied  droit.  Au  lieu  de  s'asseoir  com- 
modément sur  un  sopha  pour  se  reposer,  ils  se  plantent 
sur  des  petits  sièges  de  bois,  comme  s'ils  vouloient  se 
faire  faire  la  barbe.  Ils  mangent  leur  pilau  avec  des 
cuillers,  et  leurs  viandes  avec  de  petites  pincettes;  mais 
ce  qui  paroît  le  plus  ridicule,  ils  baisent  humblement 
les  mains  à  leurs  femmes,  qui,  au  lieu  du  yaschmak 
(voile), portent  des  chapeaux  de  paille  sur  leurs  têtes;  ils 
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mettent  du  sucre  et  du  lait  dans  leur  café!  A  ces  mois, 
toute  la  société,  son  altesse  exceptée,  partit  d'un  grand 
éclat  de  rire.  Parmi  ceux  qui  se  tenoient  près  de  la  fon- 
taine au  milieu  du  salon ,  aux  mots  café ,  avec  du  sucre 
et  du  laiti  j'en  entendis  plusieurs  s'écrier  :  kiafirler\  (Oh 
les  infidèles  !  ) 

«  Son  altesse,  qui,  cependant,  avoit  repris  sa  bonne  hu- 
meur, fit  plusieurs  questions  sur  Francfort ,  sur  sa  dis- 
tance du  Caire,  sa  position,  etc.— Or  ça,  demanda-t-il 
entre  autres ,  dites-moi  un  peu ,  à  qui  appartient  cette 
ville,  où  il  y  a  tant  de  savans,  car  j'ai  entendu  dire  qu'en 
Allemagne,  il  y  a  quarante-neuf  souverains ,  soit  sultans, 
soit  kmls  (rois),  soit  kersuk  (ducs)  ?  On  n'a  pu  répondre 
sur-le-champ  à  ces  questions ,  aucune  des  personnes  pré- 
sentes n'ayant  jamais  entendu  parler  de  Francfort;  ils 
promirent  cependant  au  pacha  qu'ils  s'en  informeroient, 
et  qu'ils  lui  en  feroient  ensuite  le  rapport. 

«  A  la  fin  du  divan ,  la  belle  humeur  de  son  altesse 
reprit  à  un  tel  point,  qu'il  déclara  vouloir  accorder  à 
chacun  de  ces  bons  ulémas  de  Francfort  un  ferman ,  sur 
lequel  on  leur  délivreroit  cent  ardebs  (mesure  d'Egypte) 
de  fèves,  qu'ils  pourront  se  faire  livrer  dans  le  magasin 
de  Bîcllak  (faubourg  de  Caire),  comme  nn  backschisch 
(présent  que  les  Turcs  font  pour  des  services  rendus). 

«  Mais  M.  Jabro,  qui  a  été  à  Paris,  et  qui,  par  consé- 
quent, passe  povn-  tout  savoir,  lui  ayant  dit  que  les  ulé- 
mas de  Francfort  ne  mangeoient  pas  de  fèves  d'Egypte , 
il  répondit  :  S'il  en  est  ainsi,  ils  n'ont  qu'à  venir  au  Caire, 
)e  leur  ferai  donner  à  chacun  un  pot  de  café,  et  une 
longue  pipe  à  bec  d'ambre.  » 
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Amérique  septentrionale. 

Montant  des  importations  et  exportations  dans  les  ports 
les  plus  importa ns  de  l'Union,  pendant  quatre  années. 


IMPORTATIONS  EN  DOLLARS. 

NOM  DES  PORTS. 

1821. 

1822. 

1825. 

1824. 

Salem '. . . 

Boston 

La  Providence 
New-Yorck.. . 
Philadelphie. 
Baltimore.. . . 
Charleston. . . 
N.-Orléans.. . 

Total 

2,008,824 
11,995,859 
„  409,790 
25,554,765 
8,158,92  2 
4,966,558 
5jOo6,852 
5»579j717 

1,996,202 

15,572,808 

1,080,708 

35,317,802 

11,876,525 

4,615,795 

2,280,470 

3,817,248 

2,i88,oo3 

14,691,156 

764,407 

29,-^75,854 

15,696,770 

4,955,425 

2,588,711 

4,285,125 

2,766,826 

12^,825,400 

896,821 

55,958,818 

11,586,551 

4,543.545 

2,164,540 

^,559,769 

57459,267 

76,557,556 

72,225,451 

75^062,048 

EXPORTATIONS  EN  DOLLARS.                           j 

NOM  DES  POETS. 

1821. 

1822. 

i8i5. 

1824. 

Salem 

Boston 

La  Providence 

New-Yorck... 
Philadelphie  . 

Baltimore 

Charleston. .  . 
N.-Orléans... 

Total 

2,9-22,541 
8,669,019 
615,075 
12,244,658 
7)391,767 
3,739,610 
7,196,436 
7,272,172 

1,931,912 
9,311,673 
65o,545 
16,114,978 
9)947)802 
4,46i,6i5 
7,255,691 
7,978,645 

2,121,990 

10,655,119 

719,456 

17,802,457 

9)6i7>i92 
5,015,279 
6,889,695 
7)779)072 

1,695,115 
7,741,863 
645,674 
21,778,881 
9,364,893 
4,809,308 
8,054,281 
7,928,820 

5o,o5i,o56 

57,653,859 

60,578,260 

62,994,878 

(Tiré  de  V Ha7idelszeitimg). 
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État  de  l* armée  suédoise  en  1826. 

L'armée  de  terre  se  compose  de  26  régimens,  un  corps 
et  3  bataillons  d'infanterie  et  artillerie,  7  régimens  et 
1  escadron  de  chasseurs  à  cheval; Ravoir  :  officiers ,  1,727  ; 
sous- officiers ,  1,890;  soldats,  55,635;  total,  57,252. 

En  temps  de  guerre,  c^tte  armée  peut  être  augmentée 
de  89,527  hommes   par  l'appel  de  la  réserve  et  de  la 
landwehr,  et  former  une  masse  de  126,779  combattans. 
La  flotte  comptoit,  en  1825, 
334  officiers,  \ 

658  sous-officiers,  f    12,617,  *ï^i  peuvent  être  por- 
10,846  soldats,  [       tés  à  16,093. 

779  / 

Les  frais  de  l'armée  se  montent  à 
Reichsthalers  de  Banque,  3,845,900,  pour  l'armée  de  terrev 

978, 1 00 ,  pour  la  marine. 
i,5oo,ooo,  pour  le  matériel. 
^  280,000,  salpêtre. 

L'armée  de  Norvège  n'est  pas  comprise  dans  ce  calcul. 

(  Gazette  de  Berlin.  ) 


Population  de  l'Allemagne. 

3En  18 15,  la  ville  de  Carlsruhe  comptoit  i5,074  habi- 
tans;  en  1820,  16,021;  et,  d'après  le  dernier  recense- 
ment de  1825,  18,499  habitans  et  3,497  familles. 

12,256  professent  le  luthéranisme ,  5,370  sont  de  la  re- 
ligion catholique,  893  sont  juifs.     {Gazette  de  Leipzig.) 

En  1825,  il  est  né  dans  le  royaume  d'Hanovre  55,85o  en- 
fans. —  Le  nombre  des  décès  est  de  52,248. — Augmenta- 
tion, 21,602.  Les  enfans  nés  hors  de  mariage  sont  dans 
la  proportion  de  1  à  12. 
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On  comptoit  à  Breslau ,  en  1825  (  sans  la  garnison  ), 
82,282  habitans  (  3,5 19  de  plus  qu'en  1823  ).  Les  luthé- 
riens y  étoient  au  nombre  de  55,989;  il  y  avoit  21, 553  ca- 
tholiques, 2  menonistes ,  4?25o  juifs.  Le  nombre  des 
naissances  a  été  de  3,oo3,  celui  des  décès  de  3,236.  On 
compte  à  Breslau  35  églises,  238  bâtimens  appartenant 
à  l'état,  3,882  maisons  particulières,  247  manufactures, 
moulins  et  magasins.  (  Gazette  de  Berlin.  ) 


Population  de  la  Suède  et  de  la  Norvège. 

Elle  se  montoit,  en  181g,  à  2,557,781  âmes;  en  1825, 
à  2,724,778.  Augmentation,  en  six  années,  de  116,977. 

La  ville  de  Stockolm  avoit  65,444  habitans  en  1819 ,  et 
en  1825  on  en  comptoit  72,137. 

Pourquoi  ne  publie- t-on  pas  des  tableaux  de  la  popula- 
tion de  la  Norvège?  Ce  pays  a  acquis  encore  plus  que  la 
Suède  en  proportion.  La  seule  ville  de  Christiania,  qui, 
en  1801,  avoit  io,638  habitans,  en  comptoit  19,600  en 
1825.  Tels  sont  les  fruits  de  la  liberté  sous  des  lois  sages. 


Origine  du  mot  Bulle. 

Des  globes  creux  ressemblent  à  des  bulles  d'eau  ;  aussi 
les  anciens  Romains  nommoient  -  ils  hullœ  les  petites 
boules  creuses  d'or  et  d'argent  qui  servoient  à  la  parure. 
Dans  la  suite,  on  suspendit  à  des  documens  publics  ou 
à  des  lettres-patentes  un  sceau  de  métal  traversé  par  un 
cordon ,  et  que  l'on  nommoit  huile  ;  car  le  mot  sceaio  ne 
fut  en  usage  que  plus  tard.  Ce  nom  passa  du  sceau  au 
document  même.  Il  y  a  des  bulles  d'or,  d'argent,  de 
plomb;  ces  dernières  sont  les  plus  nombreuses.  Dans 
l'origine,  les  bulles  d'or  étoient  petites  et  légères.  Celles 
d'Othon  III  étoient  de  la  grandeur  d'une  pièce  de  cinq 
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francs,  et  l'on  en  trouve  de  Charles-le-Chauve,  du  poids 
de  huit  ducats.  On  sait  que  c'est  l'empereur  Louis-le- 
Pieux  qui  le  premier  s'est  servi  de  bulles  d'or.  Les 
papes  les  employèrent  rarement.  On  entend  par  la  bulle 
d'or,  la  loi  fondamentale  de  l'empire  que  Charles  IV 
donna  en  i566  à  la  diète  de  Nuremberg,  et  par  laqvielle 
il  s'efforça  de  détruire  les  abus  qui  s'étoient  introduits 
dans  les  élections  des  empereurs.  Le  sceau  ou  la  bulle  de 
ce  document  est  d'or  pur ,  et  l'on  en  trouve  la  gravure 
dans  divers  ouvrages.  La  ville  de  Francfort  se  fit  donner 
un  exemplaire  de  cette  pièce  et  la  fit  sceller  d'une  bulle 
d'or;  mais  celle  de  Nuremberg  se  contenta,  par  écono- 
mie, d'une  empreinte  en  cire.  Les  empereurs  Trajan, 
Marc-Aurèle,  Antonin  -  le- Pieux  et  quelques  autres 
se  servoient  de  bulles  de  plomb ,  mais  surtout  les  papes , 
et  c'est  pourquoi  cette  dénomination  est  i^stée  jusqu'à  ce 
jour  à  leurs  lettres  ou  mandemens.  Les  bulles  des  papes 
se  divisent  en  bulles  ordinaires,  en  demi-bulles  et  en 
brefs.  Le  cordon  auquel  est  attaché  le  sceau  est  tantôt  de 
soie  et  tantôt  de  chanvre. 


Marins  an^lois. 


Je  ne  recherche  jamais  la  mauvaise  compagnie  ;  mais 
quand  je  m'y  trouve ,  je  tache  d'en  tirer  le  meilleur  parti 
possible.  Je  parlai  dernièrement  à  un  gargotier  qui  donne 
à  manger  et  à  boire  aux  matelots.  «  Comment  vont  les 
affaires,  lui  demandai-je  ? — Très-mal,  me  répondit-il;  il  y 
a  peu  de  vaisseaux  dans  le  port,  et  les  matelots  sont  de 
chétives  pratiques. —  Cela  veut  dire,  répliquai^je,  qu'ils 
sont  bons  marins,  mais  non  ivrognes,  là,  convenez-en. 
— Au  contraire ,  les  paresseux  el  les  libertins  sont  de  très- 
mauvaises  pratiques,  ils  n'ont  jamais  d'argent,  ou  ne 
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paient  pas  et  disparoissent.  —  Quels  sont  les  meilleurs 
parmi  les  matelots  qu'on  trouve  ici,  continuai  -  je  ?  — 
—  Ceux  du  pavillon  de  Bethléem;  ils  boivent  autant  que 
les  autres,  mais  ils  paient  toujours  avant  de  se  retirer  ; 
et,  quand  ils  se  querellent,  leur  capitaine  répond  toujours 
pour  eux. — Quel  est  ce  pavillon  ?  je  n'en  ai  jamais  entendu 
parler.  —  C'est  celui  que  les  méthodistes  arborent  le  di- 
manche, pendant  le  service  divin;  je  ne  suis  pas  dévot, 
mais  je  désirerois  que  nous  n'en  eussions  pas  d'autre.  Après 
ceux-ci  viennent  les  marins  de  Jersey  et  de  Guernesey;  ils 
sont  mieux  élevés ,  mieux  payés ,  mieux  tenus  ;  ils  appar- 
tiennent surtout  à  de  bonnes  familles;  ils  savent  lire  et 
écrire,  et  parlent  françois  et  anglois;  leurs  vaisseaux 
aussi  sont  meilleurs  que  les  autres  vaisseaux  anglois;  ils 
sont  plus  longs,  plus  étroits,  meilleurs  voiliers,  et  l'équi- 
page en  est  plus  nombreux ,  en  sorte  qu'ils  n'ont  pas  be- 
soin de  travailler  autant  que  les  autres.  Les  vaisseaux 
marchands  anglois  ont  trop  peu  de  monde  à  bord.  Après 
les  marins  de  Jersey  et  de  Guernesey,  ceux  que  nous  ai- 
mons le  mieux  sont  ceux  de  Clyde,  Whitehaven,  Mare- 
port  et  Galles  ;  ils  sont  bons  et  honnêtes.  Les  Écossois  sont 
bien  élevés;  ils  ont  toujours  une  Bible  à  bord.  Les  plus 
mauvais  sont  ceux  de  Yarmouth,  Liverpool  et  Lomires; 
ces  derniers  surtout  sont  les  plus  crapuleux  et  les  plus 
mauvais  marins.  » 


De  la  morsure  du  serpent  et  du moyen  de  la  guérir. 

D'innombrables  serpens  infestent  la  province  de  Guaya- 
quil,  et  souvent  les  hommes  et  les  animaux  en  sont 
mordus.  Les  habitans  ont  des  moyens  de  se  guérir  de 
leur  morsure;  pour  l'ordinaire  ils  font  boire  au  malade 
beaucoup  d'huile  d'olives,  cautérisent  sa  blessure,  sur 
laquelle  ils  mettent  de  la  corne  de  cerf  calcinée.  Mais 
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leur  plus  sûr  remède  consiste  dans  les  feuilles  d'une 
plante  rampante  qu'ils  nomment  husco,  et  qu'on  trouve 
dans  les  forêts;  ils  hachent  ces  feuilles  et  en  font  une 
espèce  de  pâte,  qu'ils  découpent  en  petites  tablettes  de 
la  grandeur  d'une  pièce  de  trente  sols  et  qu'ils  font  sé- 
cher à  l'ombre.  La  personne  mordue  en  mâche  jusqu'à 
ce  qu'elle  ait  perdu  toute  son  amertume ,  ayant  soin  d'a- 
valer sa  salive  ;  après  quoi  le  malade  prend  un  bain ,  et 
l'on  panse  sa  blessure  en  y  appliquant  les  tablettes  qu'il 
a  mâchées.  Bientôt  une  transpiration  abondante  annonce 
que  sa  guérison  s'opère.  Me  trouvant  à  Esmeraldas,  je 
fus  mordu  à  la  main  par  un  serpent  de  l'espèce  dit  co- 
raux ,  dont  on  assure  que  la  morsure  est  mortelle ,  si , 
sur-le-champ,  on  n'y  apporte  du  remède.  J'éprouvai, 
autour  de  la  blessure,  une  douleur  cuisante  qui  ne  tarda 
pas  à  gagner  tout  le  bras,  et  une  sensation  semblable  à 
celle  que  causeroit  un  poids  énorme  et  qui  m'empêchoit 
de  lever  la  main.  Un  indigène,  qui  étoit  près  de  moi 
dans  le  moment  de  mon  accident,  s'empressa  de  me 
donner  une  pastille  de  husco,  me  conseillant  de  la  mâ- 
cher, et  me  serrant  en  même  temps  la  main  pour  en 
faire  sortir  le  venin.  Cinq  minutes  après,  la  douleur 
diminua ,  et  je  ne  sentis  plus  l'amertume  de  l'herbe.  Je 
me  baignai  dans  la  rivière ,  et  me  couchai  dans  un  ba- 
teau où  l'on  me  couvrit  d'un  puncho  et  qui  me  recon- 
duisit à  ma  demeure  qui  étoit  à  quatre  milles  de  là.  Je 
transpirai  dans  le  bateau,  mais  plus  abondamment  en- 
core quand  je  me  fus  mis  au  lit  ;  la  douleur  continua 
à  diminuer;  mais  j'éprouvai  une  roideur  générale  dans 
tous  mes  membres ,  et  un  dégoût  pour  toute  espèce  de 
nourriture.  Je  bus  un  grand  verre  d'orgeat  et  dormis 
une  heure.  En  me  réveillant,  j'avois  la  fièvre  ,  la  langue 
sèche  et  dure ,  et  je  fus  très-malade  pendant  plusieurs 
jours.  Je  gardai  un  cataplasme  de  poitiron  sur  la  main  ; 
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îe  quatrième  jour  la  plaie  entra  en  suppuration ,  et  Je 
commençai  à  me  rétablir.  J'étais  très-inquiet  sur  mon 
état,  bien  que  les  indigènes  m'assurassent  que  vingt- 
quatre  heures  après  la  morsure  il  n'y  avoit  plus  de  dan- 
ger. Je  ressentis  pendant  quinze  jours  les  suites  de  la 
morsure  du  reptile,  que  les  indigènes  avoient  tué  et  ap- 
porté dans  ma  demeure.  Je  n'ai  jamais  vu  l'herbe  de 
hnsco  dans  les  forêts ,  je  ne  l'ai  vue  que  quand  les  indi- 
gènes l'apportoient  chez  eux.  Ses  feuilles  ont  environ 
deux  pouces  et  demi  de  longueur  et  un  demi-pouce  de 
largeur,  la  couche  supérieure  en  est  d'un  vert  foncé ,  à 
nervures,  pourprées,  aplaties  et  serrées;  la  couche  in- 
férieure est  de  couleur  pourpre.  Ses  feuilles  sont  ailées 
en  paire.  Je  n'ai  jamais  vu  sa  fleur,  les  indigènes  m'ont 
dit  qu'elle  n'en  porte  pas. 

La  nature,  qui  place  toujours  le  remède  à  côté  du 
mal,  a  produit  dans  la  province  de  Guayaquil  un  oiseau 
qu'on  appelle  à  Esmeraldas,  ruîrequinque ;  sur  la  côte 
de  Choro ,  Imsco,  et  à  Ruclo ,  hetrade  de  oro ,  implacables 
ennemis  des  serpens  et  d'autres  reptiles  venimeux.  C'est 
vme  espèce  de  vautour  de  la  taille  d'une  poule,  qu'on 
apprivoise  facilement.  Sa  couleur  est  d'un  brun  clair 
parsemé  de  taches  jaunes  de  soufre.  Il  vit  dans  les 
bois  et  les  savanes.  Il  attaque  le  serpent  contre  lequel 
il  se  sert  de  ses  ailes  comme  d'un  bouclier;  il  attend 
que  le  reptile  ait  épuisé  ses  forces  dans  la  lutte  et 
fond  alors  sur  lui,  le  saisit  à  la  nuque,  le  mord,  puis 
s'élance  en  l'air,  suit  des  yeux  son  ennemi,  s'abat  le 
blesse  derechef,  souvent  même  il  l'enlève  dans  les  airs 
le  précipite  et  finit  par  le  dévorer.  Les  habitans  assurent 
qu'ils  doivent  à  cet*oiseau  la  découverte  de  l'herbe  de 
husco,  parce  qu'ils  ont  observé  qu'après  avoir  lutté 
avec  le  reptile,  il  cherche  cette  herbe;  d'où  ils  ont  conclu 
Tome  xxx.  *       25 
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qu  elle  étoit  un  antidote,  et  Texpérience  a  confirmé  leur 
jugement. 

Les  serpens  venimeux  qui  se  trouvent  dans  la  pro- 
vince de  Guayaquil,  sont  :  le  hujau ,  qui  a  deux  pieds  de 
longueur,  est  très-mince  et  de  couleur  brune;  le  cas- 
cabel,  de  l'une  des  espèces  de  serpens  à  sonnettes,  dont 
plusieurs  ont  cinq  pieds  de  longueur;  il  est  tacheté  de 
blanc  et  de  jaune  ;  le  serpent,  dit  corail,  qui  a  les  plus^ 
brillantes  couleurs  et  dont  le  corps  est  entouré  de  cer- 
cles rouges ,  jaunes  de  soufre  et  noirs.  Sa  tête  est  très- 
plate;  et,  quoique  ce  reptile  soit  petit,  ayant  à  peine 
deux  pieds  de  longueur,  sa  morsure  passe  pour  la  plu» 
dangereuse,  et  tue  en  peu  d'heures,  si  l'on  n'y  apporte 
sur-le-champ  le  remède  dont  j'ai  parlé.  D'abord  la  partie 
mordue  enfle,  une  sueur  de  sang,  par  tous  les  pores  du 
corps ,  succède  à  l'enflure ,  et  le  malade  expire  au  milieu 
des  plus  cuisantes  douleurs. 

Don  Pedro  Figueras,  à  qui  je  suis  redevable  de  ma 
euérison,  m'a  dit  un  jour  qu'il  avoit  vu  un  nègre,  mort 
à  la  suite  d'une  morsure  de  serpent  corail,  dont  le  ca- 
davre étoit  devenu  tout  blanc.  Vexîs  est  ainsi  nommé  à 
cause  de  ses  taches  blanches ,  en  forme  d'un  double  X  , 
qui  s'étendent  de  la  tète  à  la  queue  ;  il  a  trois  à  quatre 
pieds  de  longueur,  la  tête  très-plate.  Cette  espèce  de  ser- 
pent, fort  redoutée,  est  très-vivace  et  venimeuse,  ainsi 
que  celui  qu'on  appelle  sierpe  volante ,  à  cause  des  énor- 
mes sauts  qu'il  fait  pour  saisir  sa  proie.  Il  y  a,  en  outre, 
dans  la  province  de  Guayaquil ,  plusieurs  espèces  de  ser- 
pens non  venimeux,  que  les  habitans  n'ont  garde  de  dé- 
truire, parce  qu'ils  sont  les  ennemis  des  autres.  J'ai  vu 
un  jour  l'un  de  ces  serpens ,  qu'on  appelle  le  sobrecame^ 
dévorer  un  exis  plus  ^rand  que  lui-même. 

{ÎVaietion.) 
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Curiosité  des  dames  de  SocJcna. 

Cette  ville,  du  Fezzan,  est  entourée  de  murs.  Elle  a 
près  d'un  mille  de  circonférence  et  huit  portes.  Une  cer- 
taine apparence  de  propreté,  que  nous  trouvâmes  ici,  n'a 
pas  laissé  de  nous  surprendre.  Sa  population  doit  être  au 
moins  de  trois  mille  âmes. 

Les  femmes  sont  ici  très-jolies.  On  dit  qu'elles  sont  pas- 
sées maîtresses  en  intrigues.  Cela  peut  être  vrai;  nous 
n'avons  point  eu  occasion  de  nous  en  assurer  ;  mais  nous 
avons  eu  maintes  preuves  de  leur  affabilité  et  de  leur 
bonne  humeur.  Un  jour  que  je  parcourois  la  ville  avec 
un  des  nôtres,  suivis  d'une  troupe  d'enfans  qui  crioient 
après  nous  comme  des  enragés ,  deux  dames  les  disper- 
sèrent et  nous  invitèrent  à  entrer  dans  une  maison ,  en 
nous  assurant  qu'une  mara  zene  (belle  femme)  désiroit 
nous  voir.  Nous  ne  nous  fîmes  pas  prier,  et  nous  en- 
trâmes dans  une  maison  de  certaine  apparence ,  où 
nous  nous  trouvâmes  bientôt  entourés  par  une  demi-dou- 
zaine de  dames  âgées ,  qui ,  après  nous  avoir  fait  mille 
questions,  jugeant  apparemment  sur  nos  réponses  qu'il 
n'y  avoit  aucun  danger,  appelèrent  plusieurs  jeunes 
femmes,  qui,  à  ce  qui  paroît,  attendoient  la  permission 
de  se  montrer.  Nos  habillemens  et  nos  personnes  même 
devinrent  alors  l'objet  d'un  minutieux  examen.  Les  bou- 
tons jaunes  de  nos  gillets  ,  nos  montres,  les  amusèrent 
beaucoup;  mais  de  larges  pantalons  blancs  que  j'avois, 
et  dans  les  poches  desquels  je  portai  par  hasard  les  mains, 
excitèrent  leur  curiosité  au  plus  haut  degré.  Il  fallut 
ôter  mes  mains ,  et  celles  de  trois  à  quatre  de  ces  dames 
s'y  précipitèrent  à  la  fois ,  et  furent  bientôt  remplacées 
par  d'autres. Toutes  ensemble  demandèrent  à  la  fois  quel 
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en  étoil  l'usage,  le  tapage  devint  si  grand  que  }e  fus  heureux 
de  pouvoir  m'échapper.  {Major  JDenhaju,  narrative,  etc.) 

Les  derniers  Mameluks, 

Le  20  octobre  1822  ,  nous  rencontrâmes ,  dans  un  petit 
bois  de  dattiers,  à  une  petite  distance  de  Tamenhint. 
une  caravane  de  Morzouk  avec  quelques  Mameluks  qui 
étoient  venus  du  Darfour  et  du  Ouadey.  Je  leur  fis  une 
visite.  Leurs  tentes  étoient  en  lambeauît.  Ils  nous  firent 
un  tableau  déplorable  de  leurs  souffrances  :  deux  d'entre 
eux  avoient  été  beys;  l'un,   Mohamed -Bey,  étoit  en- 
core jeune,  et  avoit  une  conversation  spirituelle;  l'autre, 
Ali-Bey,  paroissoit  accablé  du  poids  de  ses  infortunes; 
il  avoit  entre  cinquante  et  soixante  ans.  Ils  avoient  quitté 
le  Caire  depuis  quinze  ans,    et  avoient  passé  la   plus 
grande  partie  de  leur  exil  près  de  Dongola.  A  l'approche 
de  l'armée  de  Mohamed- Ali,  trois  cent  cinquante  d'en- 
tre eux  s'assemblèrent  à  Dongola,  déterminés  à  passer 
dans  le  Darfour.  A  Darfour  on  refusa  de  les  recevoir  ; 
alors  ils  se  dirigèrent  vers  Ouara,  la  capitale  du  Ouadey, 
où  on  ne  leur  permit  pas  de  rester.  Ils  éprouvèrent  les 
plus  grandes  privations,  les  habitans  du  Ouadey  refu- 
sant de  leur  vendre  la  moindre  chose  ;  ils  furent  donc 
obligés  de  partir,  en  menant  des  esclaves  qu'ils  échan- 
gèrent contre  des  plumes  d'autruches  et  tout  autre  objet 
qu'ils  purent  se  procurer.  Tous,  excepté  vingt-six  d'entre 
evix,  se  décidèrent  à  tirer  vers  le  sud  :  ils  changèrent 
ensuite  d'avis^  et  se  dirigèrent  vers  l'armée  de  Mohamed- 
Ali  pour  se  mettre  sous  sa  protection.  Les  vingt-six  quit- 
tèrent Ouadey,  juste  à  l'entrée  du  Rhamadan  (May)  ;  et , 
suivant  les  traces  de  chameaux,  ils  atteignirent   une 
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caiavanc  de  Fezzanois ,  qui  alloil  à  Mourzouk ,  et  se  joi- 
gnirent à  elle  ;  mais  en  traversant  le  pays  des  Tibbous- 
Bovirgoiis,  un  de  leurs  chameaux  s'étant  égaré,  arracha 
une  branche  de  dattier.  Le  peuple  de  Borgou  battit  et 
blessa  à  cette  occasion  un  de  leurs  esclaves;  les  Mame- 
luks prirent  sa  défense ,  une  vive  dispute  s'ensuivît.  Les 
Fezzanois  voulurent  en  vain  Tappaiser,  et  se  trouvèrent 
mêlés  dans  la  querelle.  Les  Borgous  attaquèrent  et  pour- 
suivirent la  caravane  pendant  cinq  jours;  vingt  des  Ma- 
meluks furent  tués  avec  treize  Fezzanois  ;  les  six  Mame- 
luks qui  avoient  survécu,  se  rendoient  maintenant  à 
Tripoli,  dans  l'espérance  d'obtenir  du  pacha  la  permis- 
sion de  finir  leur  vie  dans  ses  états.  Ils  avoient  perdu 
4o,ooo  piastres  fortes  depuis  leur  sortie  d'Egypte. 

(  Denham,  narrative,  etc. }    ' 


La  belle  Omhal-Henna. 

A  mon  premier  passage  à  Zegbrem,  j'avois  logé  chez 
Abdi-Zéleel,  qui  m'a  voit  présenté  à  sa  mère  et  à  sa  sœur. 
Lorsque  je  revins  dans  cette  ville ,  il  insista  pour  que  je 
demeurasse  chez  lui.  La  première  personne  que  je  vis  en 
entrant  fut  la  sœur  de  mon  ami ,  la  belle  Omhal-Henna 
(la  mère  de  la  paix).  Elle  tenoit  un  vase  de  bois  rempli 
de  lialeeh  (lait  frais),  l'objet  le  plus  précieux  qu'elle  put 
offrir,  et  me  le  présentant  des  deux  mains  avec  la  plus 
aimable  timidité  ;  l'espèce  de  voile  qui  cachoit  ses  traits 
tomba,  et  me  laissa  apercevoir  sa  jolie  figure.  Si  j'avois 
pris  le  lait  de  ses  mains,  nous  n'aurions  pu  procéder  à 
l'aimable  cérémonial  auquel  nous  paroissions  nous  at- 
tendre l'un  et  l'autre ,  et  qui  consiste  à  se  serrer  respec- 
tivement quatre  à  cinq  fois  la  main ,  en  répétant  souvent 
les  mots  de  «^s^  harleks  ^  de  tieh>i  el  de  ham-dulillaus- ^ 
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elle  posa  à  terre  le  vase,  qui  y  resta  pendant  les  saluta- 
tions d'usage,  qui  prennent,  dans  le  moindre  village 
d'Afrique,  bien  plus  de  temps  que  dans  nos  plus  bril- 
lantes assemblées ,  et  que  nous  exécutâmes  avec  un  mu- 
tuel plaisir.  Sa  beauté  excita  réellement  mon  étonne- 
ment,  et  je  voudrois  pouvoir  donner  une  idée  de  son 
portrait.  C'étoit  le  jemma  (le  vendredi);  elle  étoit  cou- 
verte, car  je  ne  puis  pas  dire  habillée,  d'un  simple  bar- 
racan  de  toile  bleue,  quipassoit  sous  un  de  ses  bras  et 
étoit  retenu  sur  l'épaule  opposée ,  avec  une  épingle 
d'argent,  et  pendoit  par  derrière  autour  de  son  corps. 
Elle  portoit  sur  sa  tête  une  espèce  de  cape  ou  de  voile , 
qui,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  étoit  tombé;  et,  comme  je  lui 
avois  pris  les  mains,  lorsqu'elle  eut  posé  le  lait  à  terre, 
elle  ne  put  le  replacer.  Cet  accident  mettant  en  liberté 
ses  cheveux  d'un  noir  d'ébène ,  ils  se  répandirent  en 
tresses  nombreuses,  tout  autour  de  son  visage  expressif, 
de  son  cou ,  de  ses  yeux  étincelans ,  et  de  sa  petite  bouche 
remplie  des  dents  les  plus  blanches.  Son  menton  portoit 
plusieurs  figures  tracées  avec  de  la  poudre  à  tirer.  C'é- 
toit une  brune  dans  toute  la  force  du  terme;  elle  avoit 
autour  de  son  col  huit  à  dix  rangs  de  coraux  et  d'autres 
grains  de  couleur.  Réellement,  je  n'avois  pas  encore  vu 
dans  ce  pays  de  personne  aussi  intéressante  ;  et ,  comme 
je  restois  les  yeux  fixés  sur  elle,  elle  recommença  ses 
salutations  ;  Comment  vous  portez-voics ,  etc. ,  et  me  de- 
manda naïvement,  avec  le  plus  aimable  sourire,  si  je 
n'avois'  pas  appris  un  peu  plus  d'arabe  pendant  mon  ab- 
sence de  deux  mois?  Je  l'assurai  que  j'avois  fait  des  pro- 
grès. Alors ,  regardant  tout  autour  pour  voir  si  personne 
n'écoutoit,  elle  mit  le  voile  sur  son  visage,  et  me  dit  : 
J'ai  su,  la  première,  la  nuit  dernière,  votre  arrivée,  et 
j'ai  voulu  que  l'esclave  en  fît  part  à  mon  frère.  J'ai  tou- 
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jours  été  aux  aguets  pour  vous  voir  arriver  la  nuit ,  car 
c'est  la  nuit  que  je  vous  ai  vu  quelquefois.  Vous  êtes  le 
premier  homme  auquel  j'aie  jamais  touché  la  main;  mais 
on  dit  que  cela  ne  signifie  rien  avec  un  insara  (un  chré- 
tien). Que  Dieu  vous  change  le  cœur!  Mais  mon  frère 
dit  que  vous  ne  serez  jamais  musulman.  Ne  le  vou- 
drez-vous  pas  pour  plaire  à  la  sœur  de  votre  ami  Abdi- 
Zeleel  ?  Ma  mère  me  dit  que  jamais  Dieu  ne  vous  auroit 
permis  de  venir  jusqu'ici,  s'il  ne  vouloit  votre  conver- 
sion.— Le  voile  étoit  encore  une  fois  tombé ,  et  j'avois  re- 
pris sa  main,  lorsque  l'arrivée  inattendue  de  Abdi-Zeleel, 
accompagné  du  gouverneur  de  la  ville ,  interrompit 
notre  entretien.  Omhal-Henna  s'échappa  promptement; 
je  ne  l'ai  plus  revue  !  (  Denham,  narrative^  etc.) 


Le  ver  du  Fezzan, 


Le  ver,  si  recherché  dans  le  Fezzan ,  par  les  gourmets 
du  pays,  se  trouve  dans  le  lac  Natron,  situé  au  nord  de 
Mourzouk.  C'est  un  petit  animal  presque  invisible  à  l'œil 
nu,  et  entouré  d'une  matière  gélatineuse.  Il  est  d'une 
couleur  rouge-brune.  Vu  au  microscope ,  sa  tête  paroîfc 
étroite  et  déprimée ,  ses  yeux  semblent  deux  grandes  ta- 
ches noires.  Le  corps  est  muni,  de  chaque  côté ,  d'une 
sorte  de  nageoires  semblables  à  celles  des  poissons ,  mais 
qui  font  probablement  l'office  de  jambes,  et  qui  sont 
dans  un  mouvement  continuel. 

Ces  animalcules  abondent  au  printemps,  principale- 
ment après  de  grands  vents.  On  les  prend  dans  de  longs 
filets  qu'un  homme  porte  un  peu  avant  dans  le  lac; 
et,  après  l'avoir  tenu  quelque  temps  au  fond  de  l'eau,  il 
le  retire  et  en  recueille  ainsi  chaque  fois  plusieurs  pintes. 
Il  est  presque  impossible  de  les  conserver  vivans  pendant 
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quelques  heures.  On  les  fait  sécher  quelque  temps  au 
soleil,  et  on  les  envoie  dans  toutes  les  villes  du  Fezzan^  où 
ils  sont  vendus  à  un  haut  prix. 

Les  autres  lacs,  où  l'on  pêche  ce  ver,  sont  à  deux  jour- 
nées de  celui-ci;  ils  sont  au  milieu  des  vallées  presque 
inaccessibles  par  la  hauteur  des  montagnes  de  sable, 
qu'il  faut  affranchir  pour  y  arriver.  Les  doudies ,  c'est 
ainsi  qu'on  nomme  les  gens  qui  s'adonnent  à  cette  pêche, 
fréquentent  seuls  ces  lieux. 

{Excursion,  etc.,  hy  A,  Oiidney.) 


1 

Description  d'une  tioce  à  Sockna. 

Pendant  notre  séjour  à  Sockna,  on  célébra  le  mariage 
du  fds  d'un  des  plus  riches  habitans  de  cette  ville,  Hadgi 
Mohamed-el-Hair-Trigge,  dans  le  vrai  style  arabe.  Il  y 
a  quelque  chose  de  si  chevaleresque  dans  ces  cérémo- 
nies, où,  depuis  cent  jusqu'à  cinq  cents  convives  mâles, 
couverts  de  galons,  sont  réunis,  et  se  regardent  l'un 
l'autre  depuis  le  soir  jusqu'au  matin  ,  que  je  ne  puis  ré- 
sister au  désir  d'en  faire  la  description . 

Dès  le  matin  du  jour  des  noces  (la  cérémonie  a  tou- 
jours lieu  le  soir,  je  veux  dire  la  cérémonie  finale,  car 
les  époux  sont  ordinairement  fiancés  et  le  contrat  dressé 
un  an  d'avance),  la  musique  de  la  ville  ou  de  la  tribu  se 
fait  entendre.  Elle  se  compose  d'une  cornemuse  et  deux 
tambours.  D'abord,  c'est  vers  la  mariée  qu'elle  se  dirige, 
V  ensuite  les  domestiques  en  ont  leur  part  :  ceux-ci  se  pro- 
mènent dans  les  rues,  richement  habillés  et  suivis  de 
toute  la  ville;  cependant,  les  femmes  se  réunissent  chez 
la  future;  elles  sont  vêtues  de  leurs  plus  beaux  habits 
et  se  placent  dans  les  différeas  enfoncemens  du  mur  qui 
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servent  de  fenêtres,  et  regardent  vers  la  cour.  Lors- 
qu'elles sont  toutes  placées ,  et  que  la  mariée  s'est  mise 
devant  une  de  ces  fenêtres,  le  visage  entièrement  cou- 
vert de  son  barracan,  on  suspend  les  habits  de  noces 
consistant  en  étoffes  de  soie,  châles,  barracans ,  depuis 
le  haut  de  la  maison  jusqu'au  rez  de  chaussée,  pour  faire 
montre  de  ses  richesses.  Alors  on  permet  aux  jeunes 
chefs  arabes  de  présenter  leurs  respects  ;  il  sont  précédés 
de  leur  musique ,  et  une  danseuse  ou  deux  s'avance  ma- 
jestueusement et  à  pas  lents  dans  la  cour,  sous  les  fenê- 
tres de  la  mariée  :  les  dames  saluent  leurs  hôtes  d'un 
loîil  lou!  lou!  auquel  ceux-ci  ripostent  en  posant  la  main 
droite  sur  la  poitrine,  et  on  les  conduit  tout  autour  du 
oercle.  On  leur  accorde  tout  le  temps  nécessaire  pour 
examiner  les  beautés  qui  les  environnent,  et  il  en  est 
bien  peu  de  celles-ci  qui,  en  ces  occasions,  poussent  la 
cruauté  jusqu'à  tenir  leur  voile  entièrement  baissé.  Je 
pense  que,  dans  aucune  autre  contrée,  on  ne  peut  voir 
ime  semblable  réunion  de  grands  yevix  noirs,  de  larges 
pendans  d'oreille,  des  dents  excessivement  blanches. 

La  promenade  circulaire  terminée,  on  fait  son  présent, 
qui  est  mis  en  vue  par  la  première  danseuse  ;  et ,  suivant 
son  importance,  le  donneur  est  applaudi  par  les  specta- 
teurs. Avant  de  s'en  retourner,  tous  les  chefs  arabes  dé- 
chargent leurs  pistolets,  et  les  dames  recommencent 
leur  loti!  lou!  lo?c! Loin  de  trouver  mauvais  ma  demande, 
de  présenter  aussi  mes  hommages  à  la  mariée,  on  parut 
m'en  savoir  beaucoup  de  gré;  le  nouveau  marié  ne  pou- 
vant lui-même  être  admis,  me  conduisit  devant  la  mai- 
son de  sa  belle,  et  m'en  ramena  ensuite.  La  cérémonie 
finit  un  peu  avant  le  coucher  du  soleil  ;  la  nouvelle  mariée 
s'apprêta  alors  à  quitter  la  maison  paternelle.  On  lui  en- 
voya un  chameau  avec  un  saafa,  sorte  de  chaise  à  bras, 
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sur  le  dos  de  laquelle  sont  des  pelleteries ,  des  châles  d\i 
soudar  du  Caire  et  de  Timbouctou.  Elle  y  monta  et  se 
plaça  de  manière  à  voir  tout  ce  qui  se  passoit  devant 
elle ,  sans  être  vue  de  personne.  On  la  conduisit  alors 
hors  de  la  ville,  où  tous  les  cavaliers  et  fantassins  qui 
avoient  des  armes  s'étoient  rassemblés.  Dans  cette  occa- 
sion 5  notre  escorte  ajouta  beaucoup  au  brillant  de  la  cé- 
rémonie; elle  consistoit  en  soixante  Arabes  montés;  et, 
lorsqu'ils  se  précipitèrent  tous  à  la  fois  et  firent  feu  aux 
pieds  du  chameau  de  la  mariée,  j'eus  réellement  pitié 
de  la  pauvre  vierge  ;  mais  comme  il  en  résulta  un  grand 
honneur  pour  elle ,  je  pense  que  sa  peur  se  trouva  am- 
plement compensée.  Ils  commençoient  par  des  escar- 
mouches de  deux  à  quatre  et  chargeant  ensuite  au  grand 
galop  par  sections ,  et  toujours  faisant  feu  juste  sous  le 
chameau  delà  mariée  :  c'est  de  cette  manière  que  l'on  fit 
trois  fois  le  tour  de  la  ville  ;  la  scène  étoit  variée  par  l'in- 
termède de  l'époux  approchant  du  chameavi,  entouré  des 
négresses ,  qui  aussitôt  se  mêloient  à  crier  et  le  repous- 
soient  au  grand  amusement  des  assistans  qui  l'exci- 
toient  dans  ses  tentatives.  C'est  au  milieu  de  ces  dé- 
charges de  mousqueterie  et  du  piétinement  des  chevaux 
qu'elle  fut  conduite  à  la  maison  de  son  époux.  Il  faut 
qu'elle  paroisse  très-étonnée  et  refuse  de  descendre.  Les 
femmes  jettent  des  cris  perçans,  les  hommes  déchargent 
leurs  armes,  et  enfin  elle  se  laisse  persuader  et  entre. 
Après  avoir  reçu  un  morceau  de  sucre  dans  sa  bouche 
des  mains  de  son  époux,  et  lui  en  avoir  donné  un  de  son 
côté,  qu'elle  place  elle-même  dans  la  bouche  de  celui-ci 
avec  ses  jolis  doigts,  la  cérémonie  est  finie,  et  on  les  dé- 
clare mari  et  femme.  [Benhani.) 


(  S87) 
Effet  du  ranz-deS'Vackes  sur  te  cheyk  de  Bornou. 

Le  major  Denham  raconte  qu'un  messager  du  cheyk 
de  Bornou  étant  venu  lui  apporter  un  saumon  de  la  part 
de  son  maître ,  auquel  on  avoit  parlé  de  sa  boîte  à  mu- 
sique ,  jouant  différens  airs ,  et  s'arrêtant  à  volonté  lors- 
qu'il y  portoit  le  doigt,  lui  dit  que  le  cheyk  mouroit 
d'envie  de  la  voir.  «  Il  fallut  donc  me  hâter,  continue  le 
major  ;  ce  ne  furent  point  les  sauvages  exclamations ,  les 
cris  exprimant  le  plaisir  que  j'avois  déjà  entendus  de  tous 
ceux  qui  avoient  vu  chez  moi  cette  mécanique.  Le  cheyk 
parut  dabord  extrêmement  étonné;  il  fit  plusieurs  ques- 
tions accompagnées  des mots^2eZ/.'^2e&/  (admirable  !  admi- 
rable !  )  Mais  la  douceur  de  l'air  suisse  du  ranz-des-vaches, 
que  la  boîte  se  mit  à  jouer,  finit  par  absorber  toutes  ses 
sensations.  Il  couvrit  son  visage  de  ses  mains,  et  écouta 
en  silence  ;  un  homme  près  de  lui  ayant  rompu  le  charme 
par  une  exclamation  bruyante ,  il  lui  appliqvia  un  coup 
qui  fit  frémir  tous  ses  serviteurs.  Il  me  demanda  alors  si 
une  boîte  deux  fois  plus  grande  ne  seroit  pas  meilleure  ? 
Oui,  lui  répondis  -  je,  mais  elle  coûteroit  le  double. — 
Dieu!  s'écria -t  -  il,  si  je  pouvois  l'avoir  pour  mille  dol- 
lars, ce  seroit  un  bon  marché  ! 

«Cette  courte  conversation  nous  rendit  les  meilleurs 
amis  du  monde.  Il  trouva  cette  fois  que  je  parlois  très- 
intelligiblement  l'arabe,  et  il  me  permit  de  venir  le  voir 
toutes  les  fois  que  je  le  voudrois.  C'est  justement  là  où 
j'en  voulois  venir;  et,  pour  le  maintenir  dans  ses  bonnes 
dispositions,  je  lui  fis  présent  de  la  boîte.  » 
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III. 
REVUE    GÉNÉRALE. 

Tableau  de  la  superficie  cTEgj'pte ,  par  M.  le  colonel 
Jacotin, 

Ce  savant  travail,  qui  fait  partie  de  celui  de  la  commis- 
sion d'Egypte,  est  un  résumé  de  toutes  les  cartes  d'Egypte, 
et,  par  conséquent,  peu  susceptible  d'une  seconde  ana- 
lyse; aussi  nous  en  citerons  la  plus  grande  partie. 

a  Depuis  l'ile  de  Philae  jusqu'au  Kaire ,  l'Egypte  n'est 
qu'une  vallée  longue'et  étroite,  qui  se  dirige  du  sud  vers 
le  nord,  entre  les  24^  1'  25'',  et  les  3o'>  1'  8''  de  latitude. 
Au  milieu  de  cette  vallée  coule  le  Nil ,  dont  le  développe- 
ment, depuis  son  entrée  en  Egypte  jusqu'à  la  mer,  est 
de  120  toises  myriamètres,  correspondant  à  276  lieues 
trois  qviarts. 

«  A  la  hauteur  du  Kaire  ,  les  montagnes  qui  la  limitent 
changent  de  direction  :  celles  de  la  rive  droite  du  fleuve 
vont  vers  l'est ,  et  leur  hauteur  se  soutient  jusqu'auprès 
de  Soueys;  tandis  que  celles  de  la  rive  gauche,  beaucoup 
moins  élevées ,  inclinent  vers  le  nord-ouest,  et  diminuent 
sensiblement  en  approchant  de  la  mer. 

«  A  5i  kilomètres  au-dessous  du  Kaire,  le  fleuve  se  di- 
vise en  deux  branches,  qui  forment,  avec  le  littoral  com- 
pris entre  leurs  embouchures  à  la  mer,  un  triangle  connu 
des  anciens  sous  le  nom  de  Delta.  D'autres  canaux,  déri- 
vés du  Nil  et  de  ses  deux  branches,  forment  un  autre 
triangle,  dans  lequel  le  Delta  se  trouve  renfermé  de  deux 
côtés.  Ce  dernier  triangle  diffère  peu  ^e  l'autre  en  hau- 


(389) 
leur,  mais  la  base  est  beaucoup  plus  considérable;  elle 
n'a  pour  limites  que  les  points  extrêmes  où  les  eaux  du  Nil 
peuvent  arriver,  c'est-à-dire  depuis  l'extrémité  ouest 
du  lac  Mareotis ,  près  de  la  tour  des  Arabes ,  jusqu'à  l'em- 
bouchure  de  la  branche  pélusiaque,  aujourd'hui  Tineh  , 
près  Péluse.  Ces  deux  points  sont  placés  entre  les  27'*  i4' 
Zo",  et  les  5o°  16'  7)0"  de  longitude  ;  leur  distance  en  ligne 
directe  est  de  391  kilomètres,  correspondant  à  65  lieues 
47  centimètres  ;  et  le  développement  de  la  côte  qui  les 
sépare,  de  378  kilomètres  neuf  dixièmes ,  ou  85  lieues 
un  quart. 

«  Ce  développement  de  côté  est  loin  d'être  celui  de  toute 
rÉgypte,  qui  s'étend  encore  beaucoup  à  l'est  et  à  l'ouest. 
D'après  les  cartes  des  meilleurs  géographes ,  notamment 
de  D'Anville,elle  est  comprise  entre  les  26°  5o^,  et  les  '5%^ 
^Qf  de  longitude;  sa  largeur  moyenne  est  de  110  lieues; 
sa  situation  entre  les  24°  1^  ^5",  et  les  oi**  57'  o"  de  lati- 
tude ,  lui  donne  1  go  lieues  de  long.  La  surface  réduite  de 
cet  espace  peut  être  évaluée  à  20,000  lieues  carrées ,  les 
trois  quarts  environ  de  celle  de  la  France  actuelle. 

«Mais,  dans  cette  immense  étendue,  il  faut  distinguer 
les  terres  susceptibles  de  culture  qui  peuvent  être  arro- 
sées par  le  Nil,  de  celles  où  ses  inondations  ne  peuvent 
jamais  atteindre,  qui  sont  des  déserts  sablonneux  et 
arides ,  condamnés  par  la  nature  à  une  perpétuelle  stéri- 
lité. C'est  la  superficie  des  terres  que  le  Nil  peut  féconder, 
laquelle  est  à  peine  la  douzième  partie  de  toute  l'Egypte , 
que  nous  avons  distinguée  : 

«  1°  Les  terrains  occupés  par  les  villes,  villages,  ha- 
meaux, habitations,  tombeaux,  places  vagues,  etc.; 

«  2°  Les  terres  cultivées  et  cultivables,  en  général,  dont 
la  superficie  n'a  pu  être  déterminée  que  par  approxima- 
tion, parce  qu'elle  varie  suivant  la  force  des  crues  du  Nil  ; 
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«  3°  La  superficie  des  terres  incultes ,  et  qui  pourraient 
être  rendues  à  la  culture  ; 

«  A°  Celle  des  îles  du  fleuve  que  Ton  doit  considérer, 
en  général,  comme  terres  cultivées  et  cultivables,  super- 
ficie qui  varie  aussi  selon  les  crues  du  Nil  ; 

5°  «  Celle  des  canaux,  de  leurs  berges,  digues,  che- 
mins, et  tout  ce  qvii  y  a  rapport; 

«  6°  Celle  de  l'emplacement  des  ruines  et  décombres 
des  villes  et  des  monumens  anciens; 

«  7"  Celle  du  fleuve  dans  ses  hautes  eaux; 

«  8**  Celle  des  lacs,  étangs  et  marais,  également  dans 
les  hautes  eaux; 

«  9°  Enfin  la  superficie  des  sables,  plages,  dunes,  ren- 
fermés dans  la  partie  de  l'Egypte  susceptible  d'être  inon- 
dée par  le  fleuve ,  et  qui  ne  tiennent  pas  au  désert.  » 

M.  Jacotin  expose  ici  les  moyens  employés  pour  cal- 
culer ces  étendues  (i). 

«  D'après  les  mesures  ci -dessus  indiquées,  le  tableau 
suivant  donnera  la  superficie  de  l'Egypte,  considérée 
selon  ses  natures  de  terrain  : 

(i)  Vo-^'cz  l'exposition  du  système  métrique  des  anciens  Égyp- 
tiens ,  par  M.  Jomard. 
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«  Conséquemment,  l'Egypte  contient  en  superficie  : 

5,286,000,  cx)  hectares. 
328,  60  myriam. 
7,785,111,  00  ai'peiis. 
1,665,  61  lieues. 
5,542,25o,  oofedddn. 

«  Les  principaux  résultats  donnés  par  ces  calculs  onf 
été  convertis  en  niyriamètres ,  en  lieues  de  25  au  degrés 
en  arpens  de  100  perches  de  20  pieds,  et  en/edddn. 

«  Le  myriamètre  carré  contient  10,000 h.  0000. 

«  La  lieue  carrée i?975?  '0086. 

«  L'arpent  carré o,  4221. 

a  Le  fedddn.  .   .  s o,  5929. 

«  Le/edddn  est  une  mesure  agraire  de  l'Egypte.  Il  y  a 
des  fedddn  de  plusieurs  grandeurs  ;  celui  -  ci  est  le  plus  en 
usage  dans  toute  l'Egypte,  et  le  plus  authentique;  il  est 
connu  sous  le  nom  àe fedddn  el-risaq  :  c'est  un  carré  dont 
le  côté  est  égal  à  20  qasab,  mesure  de  longueur  qui  sert  à 
mesurer  les  terres.  Cette  mesure  existoit  du  temps  des^ 
khalyfes ,  et  fut  maintenue  par  Sélim  I"  ;  on  la  conserve 
dans  une  mosquée  de  Gyzeh.  La  commission  du  cadastre 
l'a  reconnue  et  mesurée  :  elle  contient  6  pyk  deux  tiers 
beledi  (ou  du  pays  ).  Le  pyk  vaut  o",5775.  Ainsi,  la  lon- 
gueur du  qasab  est  de  5°*,85,  son  carré  de  14°^ 8225  ;  en  le 
multipliant  par  400,  on  aura,  pour  la  surface  du  feddàn , 
5929  mètres. 

En  jetant  un  coup  d'œil  sur  la  carte,  on  voit  que  cette 
superficie  a  dû  être  plus  considérable  dans  les  temps  où 
les  inondations  du  ISil  fertilisoient  une  plus  grande  éten- 
due de  terres.  3Iais  ce  n'est  pas  le  désert  sevil  qui  a  en- 
vahi celles  que  le  fleuve  ne  peut  plus  féconder  :  les  eaux 
de  la  mer  n'ont  pas  été  moins  funestes  ;  elles  ont  franchi 
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ïes  digues  qui  les  retenoient  dans  les  limites  que  le  travail 
de  l'homme  leur  avoit  assignées ,  et  ont  porté  la  stérilité 
sur  toutes  les  terres  productives ,  qu'elles  ont  convertie» 
€n  lacs  et  en  marais.  Les  terres  qui  proviennent  du  curage 
des  canaux ,  les  immondices  et  les  décombres  des  villes  et 
villages ,  sont  une  autre  cause  de  la  diminution  des  terres 
cultivées.  Plusieurs  des  canaux  qui  n'ont  pas  de  Teau 
toute  l'année  sont  curés  annuellement  ;  le  limon  qu'on  en 
retire  est  déposé  sur  les  bords.  Il  a  formé ,  avec  le  temps , 
des  berges  ou  hauteurs  si  considérables,  que  ce  n'est 
qu'à  grands  frais  qu'on  peut  curer  ces  canaux ,  et  l'on  a 
trouvé  plus  avantageux  de  les  abandonner  et  d'en  creuser 
de  nouveaux  à  côté  des  anciens  et  sur  un  sol  propre  à  la 
culture.  Avec  un  meilleur  système  d'irrigation,  une  police 
sévère  et  des  travaux  bien  entendus,  on  remédieroit  à 
tous  ces  abus ,  et  l'on  parviendroit  à  rendre  à  l'agriculture 
des  terrains  qui  furent  jadis  cultivés  :  les  vestiges  de  ruine» 
qu'on  y  rencontre  à  chaque  pas  en  sont  un  témoignage 
certain. 

M.  Jacotin  donne  ici,  par  aperçu,  la  superficie  des  terres 
qui  pourroient  être  rendues  à  la  culture,  celle  qui  est 
maintenant  cultivée ,  enfin  celle  qui  a  pu  l'être  autrefois. 

a  D'après  nos  calculs,  nous  avons  trouvé 
que  les  terres  cultivées  et  cultivables 
étaient  de 966  I.  85  c. 

Que  les  terres  incultes  qui  pouvoient 
être  rendues  à  la  culture  sont  de 224       87 

Que  celles  des  îles  du  fleuve  sont  de         io       99 

D'après  les  mêmes  calculs  on  voit, 

1°  Que  les  lacs  et  marais  contiennent 
une  superficie  de  283  lieues;  d'après  les 
vestiges  d'habitation  que  l'on  y  trouve  en- 
core, on  peut  évaluer  aux  deux  tiers  de 

Tome  xxx.  26 
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cette  quantité  les  terrains  envahis  par  les 

eaux  de  la  mer  :  ils  sont  de i88    67 

2°  Que,  la  superficie  des  sables,  plages, 
dunes,  renfermés  dans  la  partie  de  TÉ-  - 
gypte  qui  a  pu  être  autrefois  inondée, 
étant  de  6S  lieues  18  centièmes,  on  peut 
estimer  à  la  moitié  la  partie  de  ces  sables 
anciennement  cultivée  :  elle  est  de 34       09 

L ^Egypte  a  donc  pu  avoir  autrefois  en 
terres  cviltivées i?424       47 

D'après  son  compte  rendu  de  l'adminis- 
tration des  finances  de  l'Egypte,  M.  Estève 
porte  les  terres  cultivées  à3,i6S,6i8  fed- 
dân ,  qui  font  en  lieues  carrées 949       63 

D'où  il  résulte  que  l'Egypte  a  pu  avoir 
anciennement,  en  terres  cultivables,  de 
plus  qu'aujourd'hui 474       ^4 

C'est  une  moitié  en  sus. 

On  n'a  fait  entrer  ici  que  les  terrains  abandonnés  et 
submergés  par  les  eaux^  et  qui  sont  maintenant  des  lacs 
et  des  marais ,  et  ime  partie  de  ceux  que  les  sables  ont 
pu  couvrir  dans  l'intérieur  de  l'Egypte ,  et  que  le  fleuve 
a  pu  arroser  autrefois.  Il  n'a  pas  été  question  des  parties 
que  le  fleuve  a  pu  inonder ,  qui  se  lient  à  l'Egypte,  et  qui, 
devenues  la  proie  du  désert,  sont  maintenant  couvertes 
de  sables.  Ces  parties ,  qui  se  trouvent  entre  les  limites 
actuelles  des  terres  cultivables  et  incultes  de  l'Egypte  et 
le  pied  des  montagnes ,  ont  fixé  notre  attention  ;  nous 
les  avons  examinées  sur  la  carte ,  et  nous  avons  cherché 
à  en  déterminer  l'étendue ,  après  l'avoir  calculée  feuille 
par  feuille.  Nous  avons  trouvé  une  superficie  de  52  lieues 
carrées  environ ,  répartie  comme  il  suit ,  savoir  : 


{  Ô95  ) 

»,     ,      ,',       ,  S  Rive  ffauche ,  8  )          , . 

Haute  -  Egypte ,  \           ^^^^^^^  ^  ^7  l.eues. 

.1               il.       .  (  Rive  gauche,  i8  )      _ 

Moyenne-Egypte,  |            s^^.^^  '  5  ^   2i 

D           iN       4.  i  Rive  gauche ,  6  ) 

Basse -Egypte,  |            ^^.^.^^^  ^^  |    12 


52 


De  ces  52  lieues,  il  y  en  a  sur  la  rive 

gauche 52 

Sur  la  rive  droite 20 

Ces  52  lieues  ne  font  que  la  trente-deuxième  partie  de 
la  surface  que  nous  avons  trouvée  pour  la  partie  de  l'E- 
gypte que  le  fleuve  peut  féconder  aujourd'hui.  D'après  ce 
calcul ,  qu'on  a  plutôt  forcé  qu'affoibli ,  on  voit  que  l'en- 
vahissement des  sables  sur  les  terres  cultivées  est  loin 
d'être  aussi  considérable  que  divers  auteurs  ont  été  portés 
à  le  croire ,  car  les  vestiges  de  la  plupart  des  villes  qui 
existoient  au  bord  du  désert ,  il  y  a  dix-huit  ou  vingt 
siècles^  sont  bien  recouverts  par  les  sables,  mais  ceux-ci 
se  sont  rarement  étendus  au-delà.  » 


Recherches  de  M.  de  Frejcmet  sur  la  longueur  du 
pendule, 

M.  le  capitaine  de  vaisseau  Louis  de  Freycinet  a  lu,  à 
l'Académie  des  sciences ,  un  Mémoire  relatif  aux  obser- 
vations qu'il  a  faites  du  pendule  dans  le  cours  de  son 
voyage  antour  du  monde.  Nous  citons  ici  l'exposé 
sommaire  des  résultats  qu'il  a  déduits  de  ses  nombreuses 
observations. 

1°  Que  l'aplatissement  général  du  globe  (cet  apla- 
tissement moyen  est  égal  à  ^q,^)  est  sensiblement  plus 
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gi^and  que  celui  qu'on  avoit  déduit  des  mesures  du  méri- 
dien, ou  de  la  théorie  de  la  lune.  Les  observations  pos- 
térieures du  capitaine  Sabine  ont  confirmé  ce  résultat. 

2°  Qu'il  n'y  a  aucune  raison  de  supposer,  comme  on 
Tavoit  fait  antérieurement,  d'après  les  recherches  de  La- 
caille  ,  que  l'hémisphère  nord  et  l'hémisphère  sud  ont  des 
aplatissemens  différens. 

3°  Que,  sur  quelques  points  du  globe  ,  des  circontances 
locales  produisent,  dans  les  oscillations  du  pendule,  des 
irrégularités  extrêmement  considérables.  A  l'île  de 
France,  par  exemple^  l'influence  locale  s'élève  à  plus 
de  i4"  ciï  vingt-quatre  heures.  Ce  résultat,  qui  avoit  ex- 
cité l'étonnement  des  astronomes  et  des  géomètres,  se 
trouve  confirmé,  quant  au  sens  et  quant  à  la  valeur,  par 
les  observations  plus  récentes  ducapitaine  Duperrey. 


Mémoire  de  M»  deFossombroni  sur  la  vallée  du  Clanis. 

M.  le  comte  Fossombroni ,  premier  ministre  du  grand- 
duc  de  Toscane,  qui  a  rendu  de  si  grands  services  à  son 
pays,  en  desséchant,  par  les  procédés  les  plus  ingénieux, 
une  contrée  que  la  stagnation  de  la  Chiane  ou  du  Clanis 
avoit,  depuis  des  siècles,  rendue  inhabitable,  y  a  fait  en 
même  temps  des  observations  d'un  grand  intérêt  pour 
cette  partie  de  la  géologie  qui  traite  des  cliangemens  que 
la  surface  de  la  terre  a  éprouvés  depuis  les  temps  histo- 
riques. Le  monde  savant  les  connoît  par  le  grand  ouvrage 
sur  le  val  de  Chiane  que  M.  Fossombroni  a  publié  en 
1789,  et  dont  il  vient  de  donner  une  nouvelle  édition. 
D'un  passage  de  Strabon ,  où  il  est  dit  qu'avant  d'arri- 
ver d'Arezzo  à  Pise ,  l'Arno  se  divise  en  trois  branches , 
l'auteur  avoit  conclu  que,  dans  l'antiquité,  l'Arno  don- 
noit  un  bras  qui  aboutissoit  à  la  Chiane  ou  au  Clanis,  et 


(397) 

qui  couloit  du  nord  au  midi  vers  le  Tibre ,  au  lieu  qu'au- 
jourd'hui la  Chiane  coule  du  midi  au  nord  et  tombe 
dans  l'Arno.  Pour  expliquer  ce  changement  dans  le  cours 
des  eaux,  il  suppose  qu'ensuite  leur  communication  a 
été  interrompue,  et  qu'il  y  a  eu,  entre  les  deux  rivières, 
pendant  un  certain  temps,  un  espace  plus  ou  moins  ma- 
récageux, mais  que  l'Arno  s'étant  graduellement  abaissé 
en  creusant  toujours  davantage  le  terrain  ,  la  Chiane 
rompant  les  obstacles  qui  les  séparoient,  s'y  est  réunie 
de  nouveau ,  dans  une  autre  direction ,  et  qvi'au  lieu  d'en 
recevoir  une  pairtie  des  eaux,  elle  lui  a  porté  les  siennes. 

M.  Fossombroni  a  été  assez  heureux  pour  trouver 
une  carte  du  15°  siècle,  dans  laquelle  le  cours  de  la 
Chiane  est  encore  marqué  comme  se  dirigeant  du 
nord  au  midi,  ce  qui  a  donné  une  pleine  confirmation 
à  sa  conjecture. 

Il  a  fait  connoître  ce  document  important  dans  un 
Mémoire  particulier,  qui  est  inséré  parmi  ceux  de  la  So- 
ciété Italienne  de  Modène,  et  qui  est  à  la  fois  une  pièce 
pleine  d'intérêt  pour  l'histoire  et  pour  la  géologie. 


Recherches  sur  te  Bourampoutre. 

M.  de  Larénaudière  a  lu  à  la  Société  de  Géographie  la 
notice  suivante ,  qui  présente  le  résumé  critiqvie  de  plu- 
sieurs notices  insérées  dans  divers  journaux  anglois. 

a  L'incertitude  qui  régnoit  sur  le  cours  supérieur  et  la 
source  du  Bourampoutre  paroît  devoir  bientôt  cesser  ;  ce 
problême  géographique  est  sur  le  point  d'être  résolu. 

Avant  d'exposer  le  dernier  état  de  la  question  ,  nous 
devons  rappeler  que  les  géographes  chinois  identifioient 
le  Bourampoutre  avec  le  Sampou ,  et  le  dirigeoient ,  de 
l'ouest  à  Test,  à  travers  le  grand  Tibet.  Ils  n'en  connois» 
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soient  plus  la  marche  à  partir  du  point  où  il  fait  un  coude 
pour  gagner  le  midi.  Les  missionnaires  jésuites  pensèrent 
avec  raison  qu'il  y  devoit  verser  ses  eaux  dans  le  golfe  du 
Bengale.  D'après  cette  observation ,  d'Anville  soupçonna 
que  c'étoit  le  même  courant  que  l'Irrawouddy  ou  la  ri- 
vière d'Ava.  Cependant  le  major  Rennell,  adoptant  la 
théorie  des  Chinois,  confondit  le  Bourampoutre  du  Ben- 
gale avec  le  Sampou,  et  les  réunit  au  point  d'incurvation. 
Les  recherches  auxquelles  il  se  livra  le  conduisirent  à 
tracer  le  cours  général  du  premier  jusqu'à  i  oo  milles  du 
point  où  du  Halde  avoit  laissé  le  second.  A  l'appui  de 
son  système ,  il  fit  valoir  l'idée  dominante  chez  les  Assa- 
mois  5  que  leur  rivière  vient  du  nord-ouest ,  à  travers  les 
montagnes  du  Boutan.  Toutefois  ce  système  est  entière- 
ment conjectural ,  puisque ,  même  d'après  le  propre  tra- 
vail de  Rennell ,  il  existe  une  lacune  assez  considérable 
entre  le  point  où  il  conduit  son  Bourampoutre  et  celui 
où  du  Halde  et  les  géographes  chinois  abandonnent  le 
Sampou  du  Tibet.  Ajoutons  qu'à  ce  point,  les  mêmes 
géographes  le  signalent  comme  une  grande  et  profonde 
rivière  ;  et  cependant,  dans  le  territoire  d'Assam,  le  Bou- 
rampoutre semble  se  présenter  sous  la  forme  d'un  cou- 
rant de  trois  ou  quatre  pieds  de  profondeur  dans  les  par- 
ties les  plus  hautes. 

C'est  du  moins  ce  qui  paroît  résulter  des  renseignemens 
transmis  par  le  lieutenant  Burlton,  chargé  par  le  gouver- 
nement du  Bengale  d'explorer  le  cours  de  cette  rivière  sur 
le  territoire  d'Assam. 

Dans  une   lettre  datée  des  bords  du   Bourampoutre 
5  mars  1820,  par  27»  54'  lat.  N.,  et  g5"  24 'long.  E.,  mé- 
ridien de  Greenwich.  cet  officier  annonce  qu'il  est  par- 
venu,  ce  jour-là  même,  jusqu'au  point  on  il  cesse  d'être 
navigable.  Là,  son  lit  est  encombré  de  rochers  ^  et  ses 
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eaux  n'ont  plus  que  trois  à  quatre  pieds  de  profondeur. 
Leur  rapidité  est  telle,  qu'aucun  bateau  ne  pourroit  lutter 
contre  le  courant,  et  seroit  infailliblement  mis  en  pièces. 
On  l'avoit  assuré  que  la  rivière  venoit  de  Test ,  et  qu'elle 
atteignoit  la  ligne  des  chaînes  inférieures,  qu'il  aperce» 
voit  et  qu'il  croyoit  être  à  5o  milles.  Là,  elle  s'élançoit 
perpendiculairement  de  1 20  pieds ,  et  tomboit  dans  une 
espèce  de  grand  bassin  profond,  qu'on  désignoit  sous  le 
nom  de  Brahma-Rhound ,  et  dont  il  se  croyoit  encore  à 
dix  journées  de  marche.  De  hautes  montagnes,  couvertes 
de  neige  ,  s'élèvent  successivement  au-dessus  des  basses 
sommités  dont  nous  venons  de  parler.  M.  Burlton  pense 
que  la  source  du  Bourampoutre  doit  se  trouver  dans  ces 
chaînes  supérieures. 

D'après  les  indications  des  naturels,  le  même  officier 
incline  à  penser  que  le  Siri-Serhit  ou  l'Irrawouddy  sort 
également  des  mêmes  montagnes. 

Le  lieutenant  Neufville,  également  employé  au  lever 
de  la  carte  de  la  rivière  d'Assam,  ajoute  quelques  ren- 
seignemens  à  ceux  que  nous  venons  d'analyser. 

Ils  confirment  les  précédens  sur  la  source  du  Bouram-^ 
poutre ,  et  sur  l'existence  d'une  chaîne  supérieure  au-delà 
du  Brahma-Khound. 

Ce  vaste  réservoir  reçoit  aussi  le  tribut  de  trois  autres 
courans  sortant  des  monts  Misbmis ,  et  connus  sous  les 
noms  de  Jougjoung,  Tissik  et  Digarou.  Au  revers  des 
mêmes  montagnes  d'où  s'échappe  le  Bourampoutre,  les 
Khangtis  placent  la  source  de  l'Irrawouddy,  qui  de  là 
coule  au  sud ,  traverse  leurs  pays  et  porte  ses  eaux  dang 
les  contrées  d'Ava. 

Les  mêmes  officiers  ont  ajouté  quelques  nouveaux  dé- 
veloppemens  à  leurs  premières  indications,  et  l'un  d'euîE 
a  tracé  sur  une  carte  spéciale  le  cours  du  Bourampoutre 
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et  des  autres  rivières  entre  les  94  et  96  1/2  méridiens,  et 
les  27  et  28  1/2  parallèles.  Dans  ces  limites,  il  décrit  une 
ligne  courbe  du  nord  au  nord-est ,  égale  au  3/5  d'un  arc  r 
cette  courbe  est  bordée  par  les  monts  Miri^  Ahor  et 
Mishmis,  derrière  lesquels  on  aperçoit,  dans  toute  la 
ligne  d'horizon ,  d'autres  montagnes  beaucoup  plus  éle- 
vées, couvertes  de  neiges,  parallèles  aux  premières. 

Un  fait  remarquable ,  c'est  l'indication  d'une  ouverture 
dans  la  chaîne  inférieure  orientale  jusqu'au  Brahma- 
Khound  ou  source  du  Bourampoutre ,  fixée  à  27"  44'  la- 
titude, et  960  longitude  E.  de  Greenwich. 

Il  paroîtroit,  d'après  la  carte  dont  nous  venons  déparier, 
que  l'endroit  où  M.  Burlton  termine  sa  reconnoissance  a 
été  porté  par  lui  7  milles  trop  au  nord  ;  il  semble  plutôt 
devoir  être  placé  dans  le  district  de  Seddia ,  un  peu  moins 
loin  que  le  point  où  le  Bourampoutre  reçoit  le  Borî- 
Dhiing  et  deux  autres  afïluens.  Cependant,  après  cette 
réunion  ,  la  rivière  n'a  qu'une  largeur  de  i5o  yards.  Le 
Brahma-Khound  est  à  peu  près  la  même  chose  que  le  Mana- 
sarowar  et  l'Ewan-Hrad  du  Tibet.  C'est  le  réservoir  où 
viennent  se  réunir  les  fontes  de  neige  de  toutes  les  chaînes 
supérieures,  et  le  bassin  d'où  s'écoulent  non  seulement 
le  Bourampoutre,  mais  plusieurs  autres  courans. 

Quant  à  sa  distance  de  10  journées  du  point  de  la  der- 
nière station  de  M.  Burlton,  cette  évaluation  n'est  rien 
moins  que  positive;  elle  n'est  donnée  que  sur  les  indica- 
tions des  Khangtis  ;  il  est  même  probable  qu'une  recon- 
noissance exacte  reculera  beaucoup  moins  à  l'est  les 
sources  de  la  rivière. 

Ces  nouvelles  données,  qui  changent  complètement 
le  cours  du  Bourampoutre  et  éloignent  sa  source  de 
1 ,000  milles  du  point  où  on  croyoit  devoir  la  placer,  sont 
regardées,  en  Angleterre,  par  les  officiers  instruits  qui  ont 
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été  employés  dans  le  nord  du  Bengale ,  comme  exactes  et 
dignes  de  foi.  Il  y  a  quelques  mois  que  le  capitaine  Lach- 
lam,  du  17^  régiment,  a  lu,  à  la  Société  asiatique  de 
Londres,  un  Mémoire  sur  cette  importante  question 
géographique ,  dans  lequel  il  établit  un  système  entière- 
ment conforme  aux  dernières  découvertes ,  et  qu'il  base 
sur  des  renseignemens  qu'il  a  lui-mêm©  recueillis  sur  les 
lieux.  Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  terminer  cet  aperçu 
analytique  qu'en  présentant  ici  le  résumé  de  son  savant 
travail. 

Le  capitaine  Lachlam  considère  le  Bourampoutre  d'As- 
sam  et  du  Bengale  comme  entièrement  distinct  de  la  ri- 
vière du  Tibet ,  connue ,  sur  les  cartes ,  sous  le  nom  de 
Bourampoutre  et  de  Sampou. 

Il  croit  que  le  Bourampoutre  sort  dvi  Brahma-Khound , 
dans  les  montagnes  de  l'est-nord-est  d'Assam,  comme  il 
est  indiqué  sur  la  carte  du  lieutenant  Burlton. 

Il  pense  que  le  Bourampoutre  du  Bengale  ne  doit  le 
volume  considérable  de  ses  eaux  qu'aux  nombreux  af- 
fluens  qu'il  reçoit ,  à  peu  de  distance  les  uns  des  autres , 
vers  les  frontières  nord-est  de  cette  province,  afïluens  qui 
sont  augmentés  par  les  pluies  abondantes  qui  tombent 
dans  cette  contrée.  Il  est  certain  qu'avant  de  recueillir 
dans  son  canal  ces  différens  courans,  le  Bourampoutre 
n'est  véritablement  qu'un  torrent  de  montagne. 

Le  Sampou,  entièrement  distinct  du  Bourampoutre, 
quoiqu'il  soit  probablement  connu  sous  ce  nom  par  les 
habitans  du  Nepoul,  prend  une  direction  sud  du  Tibet, 
à  travers  le  territoire  d'Ava  et  à  une  certaine  distance  des 
sources  du  Bourampoutre,  et  devient  enfin  l'Irrawouddy, 
ou  grande  rivière  des  Birmans. 

Le  capitaine  Lachlam  croit  que  la  source  principale  du 
Kienduan^  ou    la  petite  branche  occidentale   de   l'Ir- 
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rawouddy,  doit  être  placée  dans  les  montagnes  voisine» 
dvi  Bmhma-Khoiond;  que,  de  là,  cette  rivière  prend  une 
direction  sud,  sous  les  noms  de  Saïupou  ou  Shampou ^ 
Borolouit,  Boudalouit  et  Birmalottit,  jusqu'à  ce  qu'elle 
prenne  celui  de  Kienduan ,  sovts  lequel  elle  se  décharge 
dans  rirrawouddy.  Cette  diversité  de  noms  et  l'origine 
mythologique  que  les  Hindous  donnent  toujours  aux  ri- 
vières ,  en  causant  l'erreur  des  géographes  européens ,  les 
ont  conduits  à  supposer  une  connexion  nécessaire  entre 
le  Boicratripoutre  du  Bengale  et  le  Sampotc  du  Tibet.  » 

Nos  lecteurs  sentiront  eux-mêmes  combien  il  y  a  en- 
core d'incertitudes  dans  ce  système.  Rappelons  queD'An- 
ville,  dans  sa  carte  d'Asie,  représente  comme  trois  rivières 
distinctes,  d'abord  le  Brumaputre ^  plus  à  l'est,  la  rivière 
d'Assam^  et  finalement  le  Tsanpou,  ou  le  grand  fleuve 
du  Tibet,  considéré  comme  identique  avec  l'Irrawouddy. 
C'est  de  ces  trois  rivières  que  Rennel  a  fait  un  seul  fleuve. 


Esquisse  des  Tiiœurs  et  coutumes  du  Portugal.  (A  sketch 
oftlie  manners  and  customs  of  Portugal  ^  inade  du- 
ring  a  résidence  in  Lisbon) ,  par  Marianne  Balllie; 
2^  édit.  Londres,  1824  ;  en  deux  volumes. 

La  narration  de  Mad.  Saillie  est  aussi  intéressante  que 
dénuée  de  prétentions  ;  ses  observations  ont  la  finesse  et 
la  grâce  qui  distinguent  son  sexe;  nous  ne  lui  reproche- 
rons que  de  juger  un  peu  trop  souvent  sur  des  ouï-dire. 
Elle  a  habité  Lisbonne  et  ses  environs  à  une  époque  bien 
intéressante,  et  paroit  avoir  été  à  même  de  connoître 
particulièrement  les  mœurs  des  grands.  Son  ouvrage 
offre  de  nouvelles  preuves  de  l'avilissement  où  le  despo- 
tisme plonge  ses  partisans  et  ses  victimes.  On  est  frappé 
de  surprise,  en  voyant,  au  milieu  des  progrès  de  la  civili- 
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satioii  européenne,  les  habitans  de  la  belle  capitale  du 
Portugal  croupir  dans  un  état  voisin  de  la  barbarie ,  mal- 
gré leurs  relations  intimes  avec  les  peuples  civilisés.  La 
malpropreté  paroît  avoir  été  de  tout  temps  un  trait  ca- 
ractéristique des  Portugais.  Junot  les  contraignit  de  net- 
toyer les  rues  de  leur  ville,  et  fit  tuer  des  milliers  de 
chiens;  mais  à  peine  les  Anglois  eurent-ils  expulsé  les 
François,  que  le  peuple  retomba  dans  son  ancienne  sa- 
leté. Mad.  Baillie  logeoit  dans  le  faubourg  appelé  Buenos- 
Ayres,  réputé,  comme  son  nom  l'annonce,  pour  la  sa- 
lubrité de  son  air  et  pour  sa  propreté.  «  Mais ,  figurez- 
«vous,  dit- elle,  l'agrément  qu'd  y  a  d'être  ici  le  soir 
«  dans  sa  maison  ;  il  faut  renifler  sans  cesse  de  l'eau  de 
«  Cologne,  et  faire  brûler  de  la  lavande  sèche  pour  ne 
«  pas  être  asphyxiée  par  les  vapeurs  pestilentielles  qui  s'é- 
«  lèvent  des  rues,  réceptacles  de  toutes  les  ordures  ima- 
«  ginables;  de  toutes  parts  s'exhale  la  puanteur  des  pois- 
«  sons  rôtis,  de  l'huile  rance  ,  de  l'ail!  Ajoutez-y  l'odeur 
«  fétide  des  légumes  qui  pourrissent,  des  débris  de  repas, 
«  et  d'autres  immondices ,  sans  parler  des  troupes  de 
«  chiens  sales  et  incommodes.  L'absence  de  toute  mesure 
«  de  police  favorise  ces  fléaux,  ainsi  qu'une  quantité  de 
«  mendians,  aussi  importuns  qu'insolens ,  qui  souvent 
«  étalent  à  vos  yeux  les  maladies  les  plus  dégoûtantes.  » 
Mad.  Baillie  visita  ensuite  les  riantes  contrées  de  Cintra, 
où  elle  vécut  plus  agréablement.  Les  paysans  y  sont  polis, 
sans  bassesse,  envers  les  étrangers.  Los  femmes  sortent 
souvent  de  leurs  demeures  pour  les  saluer  avec  aff'abi- 
lité ,  et  leur  font ,  suivant  l'usage  tout  particulier  aux  Por- 
tugais 5  un  signe  avec  les  deux  doigts  du  milieu.  Elle  dit 
avoir  vu  fréquemment,  non  seulement  dans  les  campa- 
gnes, mais  au  milieu  de  Lisbonne  même,  de  lourds  car- 
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rosses  traînés  par  des  bœufs. — C'est  pendant  son  séjour 
que  triompha  le  parti  libéral  ;  elle  assista  à  Tarrivée  du 
roi,  vit  la  dépendance  où  on  le  tenoit,  l'abus  que  les 
libéraux  firent  de  leur  influence,  et  leur  chute.  Le  roi, 
étant  arrivé  à  Queluz,  entra  dans  un  des  appartemens, 
et  fut  très-surpris  d'y  voir  des  sièges  rangés.  Qu'est-ce, 
dit-il,  d'où  viennent  ces  sièges?  On  lui  répondit  qu'ils 
étoient  destinés  aux  cortès ,  quand  ils  iroient  lui  faire  la 
cour...  «  Les  cortès!  Qu'on  emporte  ces  sièges.  Personne 
«  ne  s'assied  en  ma  présence!  »  En  effet,  jusqu  à  cette 
époque ,  hommes  et  femmes  étoient  obligés  de  rester  à 
genoux  tant  que  le  roi ,  la  reine ,  ou  les  infans  et  in- 
fantes leur  parloient.  Les  plus  grands  seigneurs  étoient 
forcés,  quand  ils  rencontroient  quelque  personne  de  la 
famille  royale,  de  descendre  de  cheval  ou  de  voiture  et 
de  les  saluer  humblement.  Mad.  Baillie  étoit  au  bal  que 
Ton  donna  au  roi  le  22  juin  1822.  Les  dames  étoient 
assises  en  cercle,  les  hommes  attendoient  debout  l'ar- 
rivée du  roi.  Il  parut  enfin ,  accompagné  du  prince  Mi- 
guel, de  sa  fille,  veuve  de  l'infant  d'Espagne;  de  la  prin- 
cesse Isabelle  et  de  son  petit  fils;  quand  ils  passèrent, 
tous  ceux  qui  étoient  à  portée  leur  baisèrent  les  mains. 
Mad.  Baillie  vit  sur  la  physionomie  du  roi  les  traces  de 
la  plus  vive  crainte ,  qui  ne  se  dissipèrent  que  peu  à  peu, 
et  lorsque  les  charmes  des  dames  et  l'affabilité  des  hom 
mes  l'eurent  en  quelque  sorte  rassuré.  Le  prince  Miguel 
est  un  jeime  homme  bien  fait,  qvii  a  d'assez  beaux  yeux, 
mais  qui  ne  disent  rien  ;  il  étoit  roide;  et ,  quand  il  se  fut 
assis ,  on  aurait  cru  voir  une  statue.  Le  petit  fils ,  paré 
magnifiquement ,  s'assied ,  à  côté  de  son  grand-père ,  sur 
un  grand  fauteuil  incommode ,  car  ses  jambes  pendoieut 
sans  appui.  Derrière  le  groupe  royal ,  on  voyoit  six  cham- 
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bellans  en  habits  écarlates,  brodés  en  or,  et  en  longues 
vestes,  courtisans  de  la  vieille  race,  bien  roides,  bien 
guindés. 

Par  une  faveur  spéciale ,  on  permit  à  Mad.  Baillie  de 
visiter  le  couvent  des  nonnes  d'Ajudo ,  à  une  lieue  et 
demie  de  Lisbonne;  elle  trouva  les  religieuses  assises, 
les  jambes  croisées  à  la  manière  moresque.  Les  prêtres 
exercent  encore  la  plus  grande  influence  sur  l'esprit  du 
peuple  ;  31ad.  Baillie  cite  une  anecdote  qui  montre  leur 
supercherie.  L'n  jeune  paysan,  dit  la  légende ,  chassoit 
près  de  la  ville  un  lapin ,  qui  alla  se  fourrer  dans  un  trou 
non  loin  du  rivage  ;  le  chien  du  chasseur  le  suivit,  et,  ne 
repuroissant  plus,  le  jeune  paysan  passa  lui-même  par 
cette  ouverture,  qui  l'introduisit  dans  une  caverne,  au 
bout  de  laquelle  il  vit  une  image  de  la  Sainte-Vierge. 
Cet  événement  ne  tarda  pas  à  se  répandre  ;  tous  les  jours 
on  parloit  des  miracles  opérés  par  cette  image,  et  tout 
le  monde  y  courut.  On  assuroit  que  le  jeune  paysan ,  en 
entrant  dans  la  caverne ,  avoit  vu  chien  et  lapin  à  ge- 
noux devant  l'image.  Elle  disparut  quelques  jours  après 
sans  qu'on  sût  ce  qu'elle  étoit  devenue;  mais,  peu  de 
temps  après,  un  paysan  qui  labouroit  son  champ,  vit 
tout  à  coup  ses  bœufs  s'arrêter;  en  vain  il  fit  tous  ses 
efforts  pour  les  faire  avancer;  il  réfléchissoit à  ce  singu- 
lier caprice  de  ses  bœufs,  quand,  jetant  les  yeux  sur 
un  arbre  voisin  ,  il  vit  l'image  que  tous  les  dévots  avaient 
tant  regrettée  !  Aussitôt  ses  bœufs  firent  le  tour  de  l'arbre 
et  s'agenouillèrent  devant  la  sainte  image;  tout  le  monde 
courut  à  Nossa  Senorha  de  Barracca,  Notre-Dame  de  la 
caverne  :  tous  les  soirs,  un  moine  venoit  raconter  les 
miracles  opérés  par  l'image ,  et  consignés  dans  un  livre 
imprimé  avec  la  permission  de  l'autorité.  On  s'empressa 
de  la  parer  magnifiquement ,  on  lui  mit  une  couronne 
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d'or,  enrichie  de  pierreries;  la  reine  la  visita  et  lui  fit 
présent  d'une  lampe  d'argent.  Un  libéral  tenta  de  dessiller 
les  yeux  des  dupes,  et  fit  insérer  dans  V Argus  un  ar- 
ticle contre  cette  supercherie;  un  grand  soufflet,  que  lui 
appliqua  une  robviste  poissarde ,  fut  sa  récompense.  Un 
plaisant ,  qui  s'étoit  fait  mie  "bosse  postiche ,  sortit  de  la 
caverne  droit  et  bien  fait  ;  mais  ayant  eu  l'imprudence 
de  se  trahir,  il  fut  presque  déchiré  par  le  peuple,  et  jeté 
dans  une  prison.  Cette  image  a  été  ensuite  placée  dans 
une  église  de  Lisbonne.  A  la  restauration,  le  roi,  ac- 
compagné de  tous  ses  ministres,  alla  rendre  grâces  à 
cette  image  du  succès  qu'il  venoit  d'obtenir.  O  Diane 
des  Ephésiens  que  tu  es  grande  ! 


Ouvrages  publiés  par  le  Dépôt  des  cartes  de  la  marine, 

ÎSous  avons  plusieurs  fois  parlé  des  travaux  du  dépôt 
général  des  cartes  et  plans  de  la  marine.  Cette  grande 
entreprise  a  fait  de  nouveaux  progrès.  Les  cartes  de  l'île 
de  Corse  ont  été  levées  sous  les  ordres  de  M.  de  Hell, 
capitaine  de  frégate,  qui  avoit  pour  coopérateur  M.  Ma- 
thieu, lieutenant  de  vaisseau,  et  les  ofûciers  composant 
son  état-major.  Ces  cartes  sont  rédigées  en  totalité.  La 
partie  des  côtes  qui  comprend  les  bouches  de  Bonifacio 
et  toute  la  portion  orientale  de  la  Corse  jusqu'au  golfe 
de  Sagone  vient  d'être  publiée.  On  trouve  des  plans  dé- 
taillés de  tous  les  ports,  mouillages  et  passages  difficiles. 

La  rédaction  des  travaux  faits  à  la  côte  du  Brésil ,  sous 
les  ordres  de  M.  le  baron  Roussin,  est  entièrement  ter- 
minée ;  et  la  collection  des  cartes  qui  en  est  le  résultat , 
va  paroître  incessamment.  Elle  comprendra  toutes  les 
côtes  depuis  l'île  Sainte-Catherine,  en  remontant  vers 
le  nord,  jusqu'à  la  rivière  de  Maranham,  divisées  en 
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cartes  générales  et  en  plans  des  ports  les  plus  importans. 

On  doit  citer  parmi  ces  travaux  une  carte  de  la  mer  de 
Marmara  avec  les  plans  du  détroit  des  Dardanelles  et  du 
canal  de  Constantinople ,  rédigés  d'après  les  travaux  exé- 
cutés depuis  1784  jusqu'à  1788,  par  M.  le  comte  de  Tru- 
guet.  L'exactitude  de  ces  travaux  a  été  constatée,  en 
1820,  par  M.  Gauthier,  capitaine  de  vaisseau.  L'accord 
qui  règne  entre  des  opérations  faites  à  des  époques  si 
différentes ,  a  été  tel  que  les  cartes  et  plans  levés  de  1784 
à  1788  ont  pu  être  assujettis,  sans  éprouver  d'altération 
sensible,  aux  positions  géographiques  déterminées  par 
M.  Gauthier,  avec  le  soin  et  le  talent  dont  il  a  donné 
tant  de  preuves. 

Ln  grand  nombre  de  cartes,  gravées  d'après  les  résul- 
tats les  plus  authentiques  donnés  par  des  marins  et  des 
hydrographes  étrangers ,  contribue  à  compléter  les  con- 
noissances  que  le  Dépôt  des  cartes  et  plans  de  la  marine 
se  propose  de  procurer  aux  navigateurs. 

Le  Dépôt  général  de  la  marine  a  publié,  l'année  der- 
nière, celles  de  cartes  du  Pilote  François  qui  comprend 
la  partie  de  côte  située  entre  le  port  de  Lorient  et  la  baie 
de  Quiberon ,  ainsi  que  le  plan  des  entrées  du  Morbihan 
et  de  la  rivière  de  Crach. 


Canal  entre  les  lacs  de  Genève  et  de  Neuc/iâtel. 

Un  canal ,  qui  réuniroit  ces  deux  lacs ,  ouvriroit  une 
communication  entre  le  Rhin  et  la  partie  supérieure  du 
Rhône ,  et  mettroit  le  commerce  de  Genève  et  de  Lau- 
sanne en  contact  immédiat  avec  celui  de  Bdle,  de  Zu- 
rich et  de  Lucerne.  Ce  plan  comprend  deux  opérations  : 
1"  un  canal  à  creuser  entre  Yverdun  et  Lausanne;  2"  la 
rectification    de  la  rivière  de  Zyhl ,  qui  réunit  le  lac  de 
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qui  unit  ce  dernier  à  TAar,  et  par  conséquent  au  Rhin. 
La  seconde  opération  est  déjà  en  grande  partie  préparée 
par  les  soins  du  gouvernement  de  Berne,  qui  a  fait  des- 
sécher les  marais  voisins  de  ces  deux  rivières.  La  pre- 
mière opération  coûteroit  5  millions  délivres  de  Suisse, 
y  compris  quelques  travaux  pour  la  navigation  de  l'Aar, 
de  la  Reuss,  de  la  Limmat  et  du  Rhin.  Il  résulteroit  de 
l'un  et  de  Tautre  un  abaissement  du  niveau  des  trois 
lacs  de  Neuchâtel ,  de  Morat  et  de  Bienne,  qui  produi- 
roit  cinquante  mille  arpens  de  terres  nouvelles,  suscep- 
tibles d'une  culture  avantageuse. 

Tel  est  le  résumé  d'une  lecture  faite  à  la  société  can- 
tonale de  l'histoire  naturelle  de  Lausanne,  par  M.  de 
Molin,  banquier,  qui  a  entrepris  de  former  une  société 
d'actionnaires  pour  l'exécution  de  ce  plan. 

Déjà  une  conférence  provisoire  de  députés  des  can- 
tons, sur  le  territoire  desquels  il  faudra  faire  des  travaux, 
a  eu  lieu  à  Payerne,  et  de  toute  part  on  a  énoncé  des 
opinions  favorables.  [Handhings-Zuteing.) 


République  Bolivar. 


Les  journaux  politiques  parlent  depuis  quelques  mois 
d'une  république  nouvelle,  qu'ils  nomment  tantôt  5o- 
Uimr  tout  court,  tantôt  Bolivaria  ou  Bolivia. 

Ce  n'est  autre  chose  que  le  Haut-Pérou ^  qui,  s'obsti- 
nant  à  ne  pas  partager  les  immenses  bienfaits  de  la  li- 
berté an  Bas-Pérou,  s'est  formé  en  état  indépendant.  Il 
renferme  plus  d'un  million  d'habitans.  Les  revenus  pu- 
blics se  montent  à  3,028,008  piastres  (1),  dans  les  pro- 

(1)  Moyenne  des  années  1820  à  1824. 
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portions  suivantes  :  La  Paz,  774,854;  Potose ,  665,i8i  ; 
Cochabamba,  218,189;  Oruro,  243,924;  Chiquisaca  , 
m 7, 182 5  et  Santa-Cruz,  4o^74i  piastres. 


lY. 

NOUVELLES. 

Expédition  du  capitai?ie  Franklin, 

Chargé  d'explorer  par  terre  les  côtes  de  l'Amérique 
septentrionale,  depuis  la  rivière  de  Hearne  ou  de  Cop- 
permine jusque  vers  le  détroit  de  Behring,  où  il  devoit 
se  mettre  en  contact  avec  l'expédition  du  capitaine  Parry , 
nous  avons  vu  le  capitaine  Franklin  s'avancer,  pendant 
l'été  1824,  jusqu'au  grand  lac  de  l'Ours,  où  il  avoit  fixé 
son  quartier  d'hiver.  On  apprend  maintenant  que  l'été 
de  I  825  a  été  employé  à  trois  expéditions,  dont  l'une  com- 
mandée par  Franklin  en  personne.  Elle  a  atteint  l'em- 
bouchure du  fleuve  Mackenzie,  et  a  vérifié  que  ce  grand 
fleuve  se  jette  dans  une  mer  ouverte ,  où  l'œil  ne  décou- 
vroit  à  une  grande  distance  aucune  île  ni  aucune  trace 
de  glace.  A  l'oviest  du  fleuve,  on  découvroit  dans  l'éloi- 
gnement  une  très-haute  chaîne  de  montagnes,  qui  doit 
être  une  continuation  de  celles  des  Rockij-3Ionnt(iins. 
La  côte,  depuis  le  Mackenzie  jusqu'aux  montagnes,  va 
dans  une  direction  occidentale;  mais  on  ne  sait  pas  où 
se  dirigent  et  où  finissent  les  montagnes.  Elles  pour- 
roient  bien  former  une  longue  saillie  au  Nord. 

La  reconnoissance  du  vaste  lac  de  l'Esclave  et  du  lac  de 
l'Ours  a  parfaitement  réussi  ;  mais  celle  des  côtes,  entre  le 
fleuve  Hearne  et  le  fleiive  Mackenzie,  ne  paroît  pas  achevée 
T'jME  XXX.  27 
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àla  satisfaction  du  commandant  ;  du  moins,  les  lettres  im- 
primées dans  les  journaux  anglois ,  parlent  des  obstacles 
qui  ont  empêché  d'atteindre  le  rivage.  Il  paroît  que  la 
terre  nue ,  marécageuse  et  glacée ,  semblable  en  tout  à 
la  côte  de  Sibérie ,  s'étend  dans  la  direction  de  la  Terre 
de  BanTcs^  vue  par  le  capitaine  Parry. 

Au  total,  cette  première  exploration  ne  pouvoit  pas 
avancer  de  beaucoup  les  connoissances,  à  moins  que 
l'expédition  par  terre  eût  joint  celle  de  Parry;  mais  le 
naufrage  de  la  Fury  l'a  empêché,  comme  on  sait. 

La  campagne  de  1826  aura  sans  doute  des  résultats 
plus  décisifs. 

Départ  du  Nouvel -Astrolabe. 

On  annonce  que  le  Nouvel -Astrolabe  (ci-devant  la 
Coquille)  est  partie  de  Toulon,  sous  les  ordres  de  M.  de 
Durville ,  pour  explorer  les  côtes  de  la  Louisiade  et  de  la 
Nouvelle-Guinée.  Navigation  périlleuse,  tant  à  cause  du 
climat  ardent  et  malsain,  qu'à  cause  des  récifs  et  des 
rochers  sans  nombre  qui  obstruent  les  détroits  ou  hé- 
rissent la  côte  !  Un  bâtiment,  qui  tire  peu  d'eau,  étoit  très- 
propre  à  cette  navigation,  mais  aussi  l'équipage  plus 
foible  offre  moins  de  moyens  de  résistance  contre  les  at- 
taques des  peuples  féroces  qui  habitent  ces  régions.  Le 
gouvernement  auroit  pu  mettre  un  peu  plus  de  grandeur 
dans  une  entreprise  aussi  intéressante.  Trois  petits  bâti- 
mens  en  auroient  mieux  assuré  le  succès. 

Au  reste ,  la  sagacité  nautique  s'unit  dans  la  personne 
de  M.  Durville  à  de  grandes  connoissances  en  histoire 
naturelle;  son  zèle  est  aussi  ardent  qu'éclairé .  Les  mêmes 
éloges  doivent  s'appliquer  aux  officiers  et  aux  savans  cm- 
barques  à  son  bord. 


youvcUa-.inmilar  dV   Foi^a^e^r 
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Reconnoissance  anglaise  de  C Afrique  australe. 

On  n'a  que  des  renseignemens  très- imparfaits  sur  les 
i-econnoissances  que  les  bâtimens  le  Lewis  et  le  Barra- 
coûta  ont  faites  des  côtes  orientales  de  l'Afrique  aus- 
trale, et  qu'ils  continuent  à  présent  sur  la  côte  occiden- 
tale. Seulement  on  en  voit  des  traces  dans  les  cartes 
angloises.  Le  Madacascar,  dans  la  mappemonde  de  Gard- 
ner,  est  tracé  d'après  les  observations  recueillies  par 
cette  expédition.  Il  est  à  regretter  qu'il  s'y  trouve  une 
injustice  envers  les  François.  Le  port  Louquez ,  dessiné 
avec  beaucoup  de  détails  dans  le  Neptune,  de  Daprés  de 
Mannevillette,  est  ici  décoré  du  nom  de  British-Sound , 
en  grands  caractères. 


Progrès  de  M.  Gordon  Laing  vers  Tomboiictou. 

D'après  une  lettre  de  Tripoli  de  Barbarie ,  du  mois  de 
mars,  la  caravane  de  M.  Gordon-Laing,  après  avoir  sé- 
journé dans  le  mois  de  novembre  à  Gadamés,  s'étoit  re- 
mise en  route  pour  Toiiat,  ville  des  Touaryks,  où  elle 
comptoit  arriver  au  mois  de  janvier. 


Sur  la  carte  de  l'Australie ,  jointe  à  ce  cahier. 

Lorsque  nous  nous  décidâmes  à  faire  graver  cette  carte, 
qui  a  paru  à  Londres  comme  carton  annexé  à  la  feuille 
intitulée,  Map  of  New -South -Wales ,  composée  par 
MM.  Cross  eXLeivin,  et  que  nous  tâcherons  de  donner, 
nous  ne  savions  pas  que  M.  Brué  a  voit  déjà  tracé  les 
mêmes  découvertes  dans  ses  cartes  nouvelles  de  rOcé«ine 
{^Voy.  ci-dessus  Analyse  critique).  Nous  n'en  croyons 
pas  moins  faire  un  présent  agréable  à  nos  abonnés.  Cette 


9-"* 
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carte  représente  tout  ce  qu'on  a  découvert  de  positif  à 
Vouest  des  Montagnes-Bleues,  d'après  les  matériaux  offi- 
ciels, plus  amplement  détaillés  dans  le  Map  of  J^ew- 
South -ïf^ales.  Elle  donne  les  découvertes  du  capitaine 
King,  sur  la  côte  N.  O.  et  N.,  ou  dans  la  Terre  de  Will 
et  de  Van  Dîemen  (du  nord),  avec  la  nomenclature, 
telle  que  King  lui-même  l'a  communiquée  à  son  ami 
M.  Cross.  De  plus,  elle  fait  connoître  les  nouvelles  pré- 
tentions des  Anglois;  non  seulement  ils  divisent  r./fw- 
stralie,  c'est-à-dire  la  grande  île  centrale  de  l'Océanie, 
par  une  ligne' arbitraire  en  deux  contrées,  J^ouvelle- 
Galles-du-Sud  et  J^ouvelle-Hollande ,  embrassant,  sous  la 
première  dénomination, les  découvertes  des  Hollandois 
en  Carpentarie  et  terre  d'Arnheim,  ainsi  que  celles  du 
capitaine  Baudin,  sur  la  côte  du  S.  O.;  mais  ce  qui  est 
plus  sérieux,  ils  ont  fondé  un  établissement,  nommé 
Fort-Bundas  ,  dans  l'île  de  Melville ,  qui ,  avec  celle  de 
Bailmrst^  est  située  bien  à  l'ouest,  au-delà  même  de  la 
limite  arbitraire  de  leur  prétendue  Nouvelle-Galles  ;  ils 
posent  donc  en  principe  que  la  Nouvelle-Hollande,  dé- 
couverte par  les  Hollandois,  appartient  au  premier  occu- 
pant. Cet  établissement  menace  Timor  et  les  Moluques. 


Correction  d'une  date. 

Nous  inscrivons ,  sur  une  demande  réitérée,  la  rectifi- 
cation suivante  : 

«Il  s'est  glissé  une  erreur  de  date,  et,  par  suite,  une 
erreur  de  faits  dans  l'article  des  Nouvelles  Annales  des 
Voyages,  n°  de  février,  relatif  à  la  traduction  de  la  Col~. 
iection  des  voyages  et  découvertes  faites  par  les  navigateurs 
espagnols  depuis  la  fin  du  i5^  siècle,  et  dont  M.  de  Navar- 
rète  est  l'éditeur. 
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«  Je  crois  devoir  la  rectifier  ici. 

a  Voici  les  faits  dans  toute  leur  exactitude  : 

«  M.  de  Navarrète  a  présenté  l'original  espagnol  à  S.  M. 
C.  le  cinq  mars  dernier,  et  ce  n'est  qu'après  cette  pré- 
sentation que  M.  de  Verneuil  et  moi  en  avons  eu  com- 
munication 5  et  que  nous  avons  pu,  par  conséquent,  nous 
occuper  de  la  traduction  des  premiers  volumes. 

«  La  même  observation  s'appliquera  aux  volumes  sui- 
vans,  c'est-à-dire  que  nous  aurons  communication  de 
ces  volumes  aussitôt  qu'ils  auront  paru,  mais  toujours 
après  la  présentation  à  S.  M.  C,  puisque  personne  ne 
peut  avoir  connoissance  d'un  seul  volume  de  la  précieuse 
collection  de  M.  de  Navarrète,  avant  que  cet  illustre  sa- 
vant n'ait  eu  l'honneur  de  le  mettre  sous  les  yeux  de  son 
souverain. 

a  C'est  en  ce  sens  seulement  que  nous  avons  dit,  et 
que  nous  sommes  autorisés  à  dire ,  que  notre  traduction 
paroîtra  presque  en  même  temps  que  l'original ,  après 
avoir  été  soumise  à  M.  de  Navarrète  lui-même ,  qui  a  eu 
l'extrême  bonté  de  nous  promettre  qu'il  l'examineroit 
avec  un  soin  ^scrupuleux ,  pour  s'assurer  que  nous  avons 
fidèlement  rendu  les  idées  de  Christophe  Colomb  et  des 
autres  navigateurs. 

«  A.  D.  DE  Li.  Roquette.  » 


Programme  des  Prix  proposés  par  la  Société  de 
Géographie  (  cinquième  année  ). 

Pria?  d'encouragement  pour  un  Voyagea  Tomhouctou  et 
dans  rintérieur  de  V Afrique, 

L'heureuse  tentative  des  voyageurs  aoglois  qui  ont  pénétré  ,  en 
1823  ,  dans  l'Afrique  centrale ,  a  dirigé  de  nouveau  l'attention  de 
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VEurope  vers  l'intérieur  de  ce  continent ,  qui  partage  maintenant 
la  curiosité  avec  les  régions  polaires  ,  le  centre  de  l'Asie  et  les  nou- 
Telles  terres  australes ,  Il  étoit  naturel  que  la  Société  de  Géographie 
tournât  aussi  ses  regards  de  ce  côte  ,  en  indiquant,  de  préférence, 
la  voie  déjà  tentée  par  Mungo-Park  et  qui  touche  aux  établissemens 
françois  du  Sénégal  :  aussi  est-ce  de  son  sein  qu'est  sortie  la  pre- 
mière pensée  d'une  souscription  pour  l'encouragement  d'un  voyage 
à  Tombouctou.  Il  s'agit  d'oËFrir  une  récompense  au  voyageur  qui 
sera  assez  heureux  pour  surmonter  tous  les  périls  attachés  â  cette 
entreprise,  mais  qui  ,  en  même  temps  ,  aura  procuré  des  lumières 
certaines  et  des  résultats  positifs  sur  la  géographie  ,  les  productions  ^ 
le  commerce  de  ce  pays  et  des  contrées  qui  sont  à  l'est,  La  France 
est  la  première  nation  de  l'Europe  qui  ait  formé  des  établissemens 
permanens  au  Sénégal ,  et  son  honneur  est  intéressé  à  favoriser  les 
voyageurs  qui  cherchent  à  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  par 
la  route  la  plus  rapprochée  de  ses  établissemens.  Le  succès  d'une 
telle  entreprise  ne  seroit  pas  sans  fruit  pour  notre  industrie  com- 
merciale ;  et,  en  la  considérant  sous  le  rapport  des  sciences ,  quelle 
inépuisable  source  de  découvertes  ne  procureroit-elle  pas  à  l'his- 
toire naturelle  ,  à  la  physique  ,  à  la  climatologie  et  à  la  géographie 
physique  et  jnathématique  !  Quel  champ  immense  à  défricher  pour 
la  connoiss^nce  des  races  humaines  ,  pour  l'histoire  de  la  civilisation 
des  peuples,  pour  celle  de  leur  langage ,  de  leurs  mœurs  et  de  leurs 
idées  religieuses  1 

L'intention  des  donateurs  n'est  pas  précisément  de  mettre  un 
gujet  de  prix  au  concours  ;  l'appât  d'une  somme  d'argent  ne  sauroit 
être  offert  pour  une  tentative  qui  peut  coûter  la  vie  ;  mais  on  tient  en 
réserve  un  juste  et  honorable  dédommagement  pour  celui  qui  aura 
heureusement  surmonté  tous  les  obstacles  devant  lesquels  tant 
d'autres  personnes  ont  échoué  jusqu'ici. 

Juge  et  dispensatrice  de  cette  récompense  ,  la  Société  de  Géogra- 
phie saura  apprécier  le  mérite  ,  le  courage  et  le  dévouement  des  voya- 
geurs, ainsi  que  les  services  réels  qu'ils  auront  rendus  à  la  science. 
Elle  n'exige  pas  d'un  seul  homme  des  travaux  qui  supposeroient  le 
concours  de  plusieurs  observateurs  et  plusieurs  années  d'un  séjour 
paisible  dans  le  pays  ;  mais  elle  demande  des  notions  précises,  telles 
qu'on  peut  les  attendre  d'un  homme  pourvu  de  quelques  instrumens, 
et  qui  n'est  étranger  ni  aux  sciences  naturelles  ni  aux  sciences 
mathématiques.   Au  reste,  en  ce  moment  même,  plusieurs  voya- 
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^urs,  fraoçûis  et  anglois  ,  se  portent  vers  les  rives  du  Dialliba  ,  et 
la  Société  doit  se  flatter  que  ses  encouiagemens  ne  resteront  pas  in- 
fructueux. 

Dans  la  séance  de  la  commissico  centrale  du  3  décembre  1824  • 
on  anonyme,  membre  de  la  Société,  a  fait  don  d'une  somme  de 
mille  francs,  pour  être  cfTerle  en  récompense  au  premier  voyageur 
qui  aura  pénétré  jusqu'à  Tombouctou,  parla  voie  du  Sénégal,  et 
rempli  les  conditions  suivantes  indiquées  au  procès-verbal  de  ladite 
séance  :  «Procurer:  1°  des  observations  positives  et  exactes  sur  la 
«  position  de  cette  ville  ,  le  cours  des  rivières  qui  coulent  dans  son 
«  voisinage ,  et  le  commerce  dont  elle  est  le  centre  ;  a"  les  rensei- 
»  gnemens  les  plus  satisfaisans  et  les  plus  précis  sur  les  pays  compris 
»  entre  Tombouctou  et  le  lac  Tcbad ,  ainsi  que  sur  la  direction  et 
»  la  hauteur  des  montagnes  qui  forment  le  bassin  du  Soudan.  » 
Aussitôt  après  avoir  eu  connoissance  de  cette  ofFre  ,  M.  le  comte 
Orloff,  sénateur  de  Russie,  a  consenti  à  ce  que  la  donation  qu'il 
avoit  faite  d'une  somme  de  mille  francs ,  à  la  séance  générale  du 
a6  novembre  1S24,  pour  l'encouragement  des  découvertes  géogra- 
phiques, reçût  la  même  destination. 

Informée  de  l'objet  de  ces  donations,  S.  E.  M.  le  comte  Chabrol  do 
Crousol  a  souscrit,  le  i5  décembre  suivant,  au  nom  du  Ministère 
de  la  Marine  ,  pour  le  même  voyage  ,  pour  une  somme  de  deux  mille 
francs  ;  par  sa  lettre  en  date  du  22  janvier  dernier,  S.  E.  M.  le  baron 
de  Damas  a  souscrit  aussi ,  au  uom  du  Ministère  des  Affaires  étran- 
gères ,  pour  une  somme  de  deux  mille  francs  ;  et,  par  une  lettre  en 
date  du  19  mars,  S.  E.  M.  le  comte  de  Corbière  a  également  sous- 
crit, au  nom  du  Ministère  de  l'Intérieur,  pour  une  somme  de  mille 
francs.  Plusieurs  autres  souscriptions  sont  effectuées  ou  annoncées 
pour  le  même  objet. 

La  Société  de  Géographie ,  chargée  par  les  donateurs  de  décer- 
ner la  récompense,  et  voulant  prendre  une  part  directe  à  l'encoura- 
gement d'une  découverte  aussi  importante ,  a  résolu  d'offrir  <in 
outre  une  médaille  d'or,  delà  valeur  de  deux  mille  francs,  au  voya- 
geur qui  ,  indépendamment  des  conditions  déjà  énoncées  ,  aura 
satisfait ,  autant  que  possible  ,  à  celles  qui  sont  exprimées  ci-après  : 

La  Société  demande  une  relation  manuscrite  avec  une  carte  géo- 
graphique, fondée  sur  des  observations  célestes.  L'auteur  s'efforcera 
d'étudier  le  pays,  sous  les  rapports  principaux  de  la  géographie  phy- 
sique. Il  observera  la  nature  du  terrain  ,  la  profondeur  des  puits ,  leur 
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température  et  celle  des  sonrces  ,  la  largeur  et  la  rapidité  des  fleuve» 
et  des  rivières  ,  la  couleur  et  la  limpidité  de  leurs  eaux,  et  1^  pro- 
ductions des  pays  qu'ils  arrosent.  Il  fera  des  observations  sur  le 
climat ,  et  il  déterminera ,  en  divers  lieux ,  s'il  pst  possible  ,  la  décli- 
naison et  l'inclinaison  de  l'aiguille  aimantée.  Il  tâchera  d'observer 
les  races  d'animaux  ,  et  de  faire  quelques  collections  d'histoire  natu- 
relle ,  notamment  de  fossiles,  de  coquilles  et  de  plantes. 

Lorsqu'il  sera  arrivé  à  Tombouctou  ,  s'il  ne  peut  aller  plus  avant, 
il  s'informera  des  routes  qui  mènent  à  Kachnah,  à  Haoussa  ,  au 
Bournou  et  au  lac  Tchad,  à  Oualet,  à  Tischit,  et  même  à  la  côte  de 
Guinée.  Il  recueillera  les  itinéraires  les  plus  exacts  qn'il  pourra  se 
procurer.  Il  consultera  les  habitans  les  plus  instruits  sur  la  partie  du 
Dialliba  qu'il  ne  pourra  pas  voir  par  lui-même. 

En  observant  les  peuples,  il  aura  soin  d'examiner  leurs  mœurs, 
leurs  cérémonies,  leurs  costumes,  leurs  armes,  leurs  lois,  leurs 
cultes,  la  manière  dont  ils  se  nourrissent,  leurs  maladies,  la  cou^ 
leur  de  leur  peau,  la  forme  de  leur  visage,  la  nature  de  leurs  che- 
veux, et  aussi  les  différens  objets  de  leur  commerce.  Il  est  à  désirer 
qu'il  forme  des  vocabulaires  de  leurs  idiomes  ,  comparés  avec  la 
langue  françoise  ;  enfin,  qu'il  dessine  les  détails  de  leur  habitation 
et  qu'il  lève  les  plans  des  villes  partout  où  il  pourra  le  faire  (i). 

La  Société  de  Géographie  remet  au  concours  les  prix  suivans  ; 

PREMIER   PRIX. —  PRIX  d'enCODRAGBMENX  PODR  UN  VOYAGE    DANS   LA  PAETIB 
MÉRIDrONALE     DE    LA    CARAMANIE  ,    CONTRÉE    DE    t'ASIB-MINEUBE. 

Une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  2,4oo  fr. 

La  Société  entend  par  la  partie  méridionale  de  la  Caramanîe, 
les  contrées  qui,  au  midi  de  la  chaîne  du  mont  Taurus,  portoient 
autrefois  les  noms  de  Lycie ,  Pamphilie  et  Cilicie.  Le  capitaine  an- 
glois  Beaufort  a  levé  les  côtes  de  ce  pays  ;  on  pourra  s'appuyer  sur 
ses  reconnoissances  pour  visiter  l'intérieur. 

On  décrira  le  pays  en  parcourant  les  villes,  bourgs  et  villages  qui 
peuvent  se  trouver  dans  les  vallées  formées  par  les  contre-forts  du 
Taurus.  Plusieurs  de  ces  contre-forts  sont  très-élevés  :  on  mesurera 


(il)  On  sonscrit  pour  l'encouragement  ;du  Voyage  dans  l'intérieur  de  l'Afrique . 
cher  M.  Chapellier ,  notaire ,  trésorier  de  la  Société ,  rue  de  la  Tixéranderie ,  et  à 
l'Agence  de  la  Société,  rue  Taranne,  no  12. 
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leur  hauteur  baromqtriquenaent,  et  Ton  pénétrera  dans  la  chaîne  du 
Taurus  qui  les  domine ,  et  dont  il  sera  nécessaire  de  mesurer  éga.- 
lement  les  plus  hauts  sommets.  On  examinera  la  nature  du  terrain, 
et  vOn  vérifiera  si  cette  chaîue  ne  consiste  pas  dans  une  suite  de  pla- 
teaux éle\és  ,  semblables  à  ceux  de  la  Cordillère  d'Amérique.  On 
suivra  le  cours  des  rivières  en  observant  qu'elles  ont  formé  beaucoup 
d'attérissemens  à  leurs  embouchures. 

o  La  Société  demande  une  relation  manuscrite  et  détaillée,  faite 
«  par  l'auteur,  d'après  ses  observations  peFsonnelles  ,  et  accompa- 
«  gnée  d'une  carte  géographique  sur  laquelle  sa  route  sera  tracée.  » 

L'auteur  présentera  le  pays  sous  son  aspect  physique;^  il  en  fera 
connaître  le  climat,  le  sol,  les  productions  ,  la  culture  ,  l'industrie, 
le  commerce  et  la  population,  dont  il  décrira  les  moeurs  et  les 
usages.  Il  donnera  ,  autant  qu'il  lui  sera  possible  ,  le  plan  des  villes 
anciennes ,  dessinera  les  monumens  ,  copiera  les  inscriptions  grec- 
ques romaines  ,  arméniennes  et  même  musulmanes,  qu'il  rencon- 
trera ,  et  fera  mention  des  monnoies  anciennes  qui  lui  seront  offertes, 
en  ayant  soin  d'indiquer  les  lieux  où  elles  auront  été  trouvées.  11 
poussera  ses  reconnoissances  au-delà  du  mont  Taurus  ,  afin  de  pou- 
voir rattacher  ses  itinéraires  à  des  villes  connues  ,  telles  que  Erekli, 
Konieh,  Ak-shéer,  Kara-Hissar,  etc.,  et  il  cherchera  même  à  péné- 
trer jusqu'à  l'Euphrate. 

Il  fera  des  observations  de  latitude  en  plusieurs  endroits,  et  dé- 
terminera les  longitudes  soit  astronomiquement ,  soit  par  le  moyen 
de  la  montre  marine.  On  recommande  particulièrement  à  son  atten- 
tion la  transcription  des  noms  des  lieux  dans  la  langue  et  dans  les 
caractères  du  pays,  et  on  le  prie  de  remarquer  si  ces  lieux  ne  portent 
pas  différens  noms,  suivant  le  langage  des  différons  peuples  qui  les 
habitent. 

Le  prix  sera  décerné  dans  la  première  assemblée  générale  de  1827. 

La  relation  devra  être  remise  au  bureau  de  la  commission  cen- 
trale, avant  le  i"  janvier  1827. 

DEUXIÈME   PRIX. 

Une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  1,200  fr. 
La  Société  rappelle  qu'elle  a  remis  au  concours,  en  1824»  le  sujet 
suivant  : 

a  Rechercher  l'origine  des  divers  peuples  répandus  dans  l'Océanie 
«  ou  les  îles  du  Grand -Océan  situées  au   sud -est  du   continent 
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»  d'Asie ,  ert  examinant  les  différences  et  les  ressemblances  qui 
»  existent  entre  eux  et  avec  les  autres  peuples ,  sous  le  rapport  de  la 
«  configuration  et  de  la  constitution  physique  ,  des  mœurs  ,  des 
«  usages,  des  institutions  civiles  et  religieuses,  des  traditions  et  des 
o  monumens  ;  en  comparant  les  élémeos  des  langues,  relativement 
»  à  l'analogie  des  mots  et  aux  formes  grammaticales,  et  en  prenant 
a  en  considération  les  moyens  de  communication  d'après  les  posi- 
a  tions  géographiques,  les  vents  régnans ,  les  courans  et  l'état  de  la 
«  navigation.  » 

Ce  prix  sera  décerné  dans  la  première  assemblée  générale  an- 
nuelle de  l'an  1827. 

Les  Mémoires  devront  être  remis  au  bureau  de  la  commission  cen- 
trale, avant  le  1"  janvier  1827. 

TfiOISlÈME    PBIX. 

Une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  000  fr, 
M.  le  comte  Orloff,  sénateur  de  l'empire  de  Russie,  membre  de 
la  Société,  a  bien  voulu  faire  les  fonda  d'un  prix,  pour  lequel  la 
commission  a  choisi  le  sujet  suivant  : 

«  Analyser  les  ouvrages  de  Géographie  publiés  en  langue  russe  et 
B  qui  ne  sont  pas  encore  traduits  en  françois.  On  désire  que  i'au- 
0  teur  s'attache  de  préférence  aux  statistiques  de  gouvernemens  les 
■  plus  récentes ,  et  qui  ont  pour  objet  les  régions  les  moins  con- 
«  nues,  sans  néanmoins  exclure  aucun  autre  genre  de  travail,  et 
«  notamment  les  Mémoires  relatifs  à  la  géographie  russe  du  moyen 
w  âge.  » 

Ce  prix  sera  décerné  dans  la  première  assemblée  générale  an- 
nuelle de  1S28. 

Les  Mémoires  devront  être  remis  au  bureau  de  la  commission 
centrale,  avant  le  1*'  janvier  1828. 

QDATBIBME    PRIX.  PRIX    d'eNCO0R AGEMEIfT     POOH    VU    VOYAGE     DE    DÉCOU- 

VEETES    DANS    L'iHTÉaiEUK    DE    LA    GUYAJHE. 

Une  médaille  d*or  de  la  valeur  de  5, 000  fr. 

Reconnoître  les  parties  inconnues  de  la  Guyane  françoise,  déter- 
miner la  position  des  sources  du  fleuve  Maroni ,  et  étendre  ces 
recherches  aussi  loin  qu'il  sera  possible,  à  l'ouest,  dans  la  direction 
du  deuxième  parallèle  de  latitude  nord ,  et  en  suivant  la  ligne  du 
partage  des  eaux  entre  les  Guyane»  et  le  Brésil. 
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Le  voyageur  fixera  les  positions  géographiques  et  le  niveau  des 
toiincipaux  points,  d'après  des  méthodes  savantes  ,  et  rapportera  les 
élémens  d'une  carte  neuve  et  exacte. 

La  Société  désire  qu'il  puisse  recueillir  des  vocabulaires  chez  le» 
diverses  peuplades. 

Le  prix  sera  décerné  dans  la  première  assemblée  générale  de  l'an 
1829. 

La  relation  devra  être  déposée  au  bureau  de  la  commission  cen- 
trale, avant  le  i*"^  janvier  1829. 

CIRQDIÈMB    PBIX.  ANTIQDITÉS    AMÉaiCAIMES. 

Vne  médaille  d*or  de  la  valeur  de  2,4oo  fr, 
La  Société  de  Géographie  offre  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
2,4oo  fr.  à  celui  qui  aura  le  mieux  rempli  les  conditions  suivantes  : 
On  demande  une  description  plus  complète   et  plus  exacte  que 
celles  qu'on  possède  des  ruines  de  l'ancienne  cité  de  Palenquè  ,  si- 
tuées  au   N.  O.  du  village  de   Santo-Domingo  Palenquè,  près  la 
rivière  de  Micol,  dans  l'état  de  Chiapa  de  l'ancien  royaume  de  Gua- 
temala, et  désignées  sous  le  nom  de  Casas  de  Piedras  dans  le  Rap- 
port du  capitaine  Antonio    del  Rio,    adressé  au  roi  d'Espagne  en 
Ï787  (1).  L'auteur  donnera  les  vues  pittoresques  des  monumens  avec 
les  plans  et  les  coupes  et  les  principaux  détails  des  sculptures  (2}. 

Les  rapports  qui  paroissent  exister  entre  ces  monumens  et  plu- 
sieurs autres  de  Guatemala  et  du  Yucatan  ,  font  désirer  que  l'auteur 
examine,  s'il  est  possible,  l'antique  Utatlan,  près  de  Santa-Cruz 
del  Quiche,  province  de  Sololà  (5),  l'ancienne  forteresse  de  Mixco 
et  plusieurs  autres  semblables;  les  ruines  deCopan,  dans  l'état 
d'Honduras  (4);  celles  de  l'île  Peten,  dans  la  laguna  de  Itza  ,  sur  les 
limites  de  Chiapa  ,  Yucatan  et  Verapaz  ;  les  anciens  bâtimens  placés 

(1)  f^oy.  Deâcription  of  the  ruins  of  an  ancienl  cily  di-corered  near  Palenquè,  iu 
Ibe  kingdom  of  Guatemala,  in  Spanish  America,  Iranslated  from  the  original  ma- 
buscript  report  of  Captain  don  Antonio  del  Rio  :  London  ,  in-4o,  1822. 

(2)  Il  est  à  désirer  qu'il  soit  fait  des  fouilles  pour  connoître  la  destination  des  gale- 
ries souterraines  pratiquées  sous  les  édifiées,  et  pour  constater  l'existence  des  aque- 
ducs souterrains. 

(3)  La  caverne  de  Tihulca ,  près  de  Copan  ,  est  soutenue  par  dts  colonnes. 

(4)  On  compare  les  restes  d'Utatlau  ,  pour  leur  masse  et  leur  grandeur  ,  à  tout  ce 
■que  le  plateau  de  (Jouzco  et  le  Mexique  oH'rent  de  plus  grand.  On  doims  au  palais  du 

foi  728  pas  géométriques  sur  370". 
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dans  le  Yucalan  et  à  vingt  lieues  au  sud  de  Mérida ,  entre  Mora-y- 
Ticul  et  la  ville  de  Nocacab  (i);  enfin  les  édifices  du  voisinage  de  la 
ville  de  Mani ,  près  de  la  rivière  Lagartos  (2). 

Oa  recherchera  les  bas-reliefs  qui  représentent  l'adoration  d'une 
croix,  tel  que  celui  qui  est  gravé  dans  l'ouvrage  de  del  Rio. 

Il  importeroit  de  reconnoître  l'analogie  qui  règne  entre  ces  divers 
édifices,  regardés  comme  les  ouvrages  d'uu  même  art  et  d'un  même 
peuple. 

Sous  le  rapport  géographique,  la  Société  demande  1°  des  cartes 
particulières  des  cantons  où  ces  ruines  sont  situées  ,  accompagnées 
de  plans  topographiques:  ces  cartes  doivent  être  construites  d'après 
des  méthodes  exactes  ;  2°  la  hauteur  absolue  des  principaux  points 
au-dessus  de  la  mer  ;  3°  des  remarques  sur  l'état  physique  et  les  pro- 
ductions du  pays. 

La  Société  demande  aussi  des  recherches  sur  les  traditions  rela- 
tives à  l'ancien  peuple  auquel  est  attribuée  la  construction  de  ces 
monumens,  avec  des  observations  sur  les  mœurs  et  les  coutumes  des 
indigènes,  et  des  vocabulaires  des  anciens  idiomes.  On  examinera 
spécialement  ce  que  rapportent  les  traditions  du  pays  sur  l'âge  de 
ces  édifices,  et  l'on  recherchera  s'il  est  bien  prouvé  que  les  figures 
dessinées  avec  une  certaine  correction  sont  antérieures  à  la  con- 
quête. 

Enfin  l'auteur  recueillera  tout  ce  qu'on  sait  sur  le  Votan  ou  Wodan 
des  Chiapanois,  personnage  comparé  à  Odin  et  à  Boudda  (3). 

Les  mémoires,  cartes  et  dessins,  devront  être  déposés  au  bureau 
de  la  commission  centrale  ,  avant  le  i^'  janvier  i83o. 

GÉOGRAPHIE  DE  LA  FRANCE. 

SIXIÈME    ET    SEPTIÈME    FEIX. 

Une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  800  francs,  et  une  autre  de  la  valeur 
de  4oo  francs. 
La  Société  a  mis  au  concours,  en  1824 >  le  sujet  de  prix  suivant  : 
«  Description  physique    d'une  partie    quelconque    du  territoire 

«  François ,  formant  une  région  naturelle.  » 

(1)  L'un  de  ces  Lâtimens  a,  dil-on,  600  pieds  de  face. 

(2)  Ces  derniers  étoienl  encore  haJjités  par  un  prince  indien  à  l'époque  de  la 
conquête. 

(3)  yoy.  Vues  des  Cordillères  et  Monumens,  etc.,  par  M.  le  baron  de  Humboldf, 
lom.  I,  p;  383,  in-So;  lom.  II,  p.  692  et  pi.  ix. 
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La  Société  indique,  comme  exemples ,  les  régiona  aivantes  :  les 
Cévecne»  proprement  dites  ,  Jes  Vosges ,  les  Corbiè  es,  le  Morvan  , 
le  bassin  de  l'Adour  ,  de  la  Charente,  celui  du  Cher,  celui  du 
Tarn,  le  Delta  du  Rhône,  la  côte  basse  entre  Sables  d'Olonne  et 
Marennes  ,  la  Sologne  ,  enfin  toute  contrée  de  la  France  distinguée 
par  ua  caractère  physique  particulier. 

Les  rapports  physiques  et  moraux  de  l'homme,  lorsqu'ils  don- 
nent lieu  à  des  observations  nouvelles  ,  doivent  être  rattachés  à  la 
description  de  la  région. 

Les  Mémoires  doivent  être  accompagnés  d'une  carte  qui  indique 
les  hauteurs  trigonométriques  et  barométriques  des  points  princi- 
paux des  montagnes,  ainsi  que  la  pente  et  la  vitesse  des  principales 
rivières  ,  et  les  limites  des  diverses  végétations. 

Ces  deux  prix  seront  décernés  dans  la  première  assemblée  géné- 
nérale  annuelle  de  l'année  1828. 

Les  mémoires  devront  être  remis  au  bureau  de  commission  cen- 
trale ,  avant  le  1*'  janvier  1S28. 

HUITIÈME  PRIX. 

Une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  5oo  francs. 

Le  courant  du  flux  venant  de  l'Océan  atlantique  entre  dans  la 
Manche  ,  double  la  pointe  de  la  Hague,  et  vient  frapper  le  cap  d'An- 
tifer,  entre  les  embouchures  de  la  Somme  et  de  la  Seine. 

A  partir  de  ce  cap,  ce  courant  se  divise  en  deux  courans  secon- 
daires ,  dont  l'un  se  dirige  au  N.  E.  pour  aller  remplir  la  baie  de 
"^omme  ,  et  dont  l'autre  se  dirige  vers  le  S.  S.  O.  pour  venir  remplir 
la  baie  de  Seine. 

Entre  cette  baie  et  la  côte  orientale  de  la  presqu'île  du  Cotentin  , 
l'heure  de  la  pleine  mer  varie  sur  tous  les  points  du  rivage  des  dépar- 
temens  de  la  Seine-Inférieure,  du  Calvados  et  de  la  Manche,  et  le 
flot  y  arrive  par  différentes  directions. 

La  Société  de  Géographie  propose ,  pour  sujet  d'un  prix  extraor- 
dinaire qui  sera  décerné  dans  sa  séance  publique  du  mois  de  mars 
1827,  de  déterminer  les  directions  suivant  lesquelles  le  flot  arrive 
sur  les  différens  points  de  la  côte  méridionale  de  la  Manche,  com- 
pris entre  le  cap  de  la  Hougue  et  le  cap  d'Antifer. 

Les  concurreus  indiqueront  les  hauteurs  auxquelles  les  marées  de 
vive  eau  s'élèvent  le  même  jour  sur  ces  différens  points. 
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Ils  feront  connoîlre  les  lieux  de  cette  partie  de  la  côte  qui  sonî 
attaqués  par  la  mer,  et  ceux  où  elle  dépose  des  attérissemens. 

Ils  rechercheront  les  causes  qui  concourent  aujourd'hui  à  pro- 
curer au  port  du  Havre  l'avantage  de  conserver  son  plein  ,  où  la 
marée  étale  pendant  près  de  deux  heures. 

EnQn  ils  rechercheront  quels  changemens  pourroient  se  manifester 
quant  à  la  hauteur  des  marées  ,  et  à  la  durée  de  plein  en  difTérens 
lieux  de  cette  portion  de  la  côte  ,  et  notamment  dans  les  ports  du 
Havre  et  de  Ronfleur,  si  l'embouchure  de  la  Seine  venoit  à  être 
obstruée  par  un  barrage  qui  ne  permettroit  plus  au  flot  de  s'y  intro- 
duire. 

Les  concurrens  devront  appuyer  leurs  opinions  sur  des  faits  qu'ils 
auront  eux-mêmes  recueillis,  eu  citeront  les  sources  dans  lesquelles 
ils  les  auront  puisés. 

Les  mémoires  devront  être  remis  au  bureau  de  la  commission 
centrale,  avant  le  i5  janvier  1827. 

PLUSIEURS    PRIX.  POUa    LE    NIVELLEMENT     DES     FLEUVES    ET    DES    RIVIÈRES 

DE    LÀ    FRANCE. 

La  Société  offre  une  médaille  d'or  d'encouragement  à  chaque 
ingénieur  ou  autre  personne  qui  aura  procuré  le  nivellement  géo- 
métrique d'une  partie  notable  du  cours  des  fleuves  et  des  princi- 
pales rivières  de  la  France. 

Dix  médailles  seront  consacrées  chaque  année  pour  le  même 
objet.  Les  premières  médailles  seront  décernées  dans  l'assemblée 
générale  de  mars  1827.  Le  minimum  de  l'espace  à  niveler  est  fixé  à 
dix  lieues  de  vingt-cinq  au  degré. 

Chaque  médaille  sera  de  la  valeur  de  100  fr. 

Les  mémoires  et  profils,  accompagnés  des  cotes  et  des  élémens  de» 
calculs ,  devront  être  déposés  au  bureau  de  la  commission  centrale , 
avant  le  i"  janvier  1827. 

M.  Perrot ,  membre  de  la  Société,  a  bien  voulu  faire  en  outre  les 
tonds  de  trois  prix,  dont  voici  le  sujet. 

Trois  médailles  d'or  d'encouragement  sont  offertes  aux  auteurs  des 
nivellemens  barométriques  les  plus  étendus  et  les  plus  exacts,  faits 
sur  les  lignes  de  partage  des  eaux  des  grands  bassins  de  la  France. 

Ces  médailles,  de  la  valeur  de  cent  francs  chacvme,  seront  dé- 
cernées dans  l'assemblée  générale  de  mars  1828. 

Les  mémoires  et  profils,  accompagnés  des  cotes  et  des  élémen» 
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des  calculs,  devront  être  déposés  au  bureau  de  la  commission  cen- 
trale, avant  le  i«' janvier  1828. 

C0NDIT10>S  GÉNÉEALES  DBS  COKCODBS. 

Les  mémoires  qui  ne  seroient  pas  écrits  en  françois  doivent  être 
accompagnés  d'une  traduction  francoise. 

Tous  les  mémoires  envoyés  au  concours  doivent  être  écrits  d*une 
manière  lisible. 

L'auteur  ne  doit  point  se  nommer  ,  ni  sur  le  titre  ni  dans  le  corps 
de  l'ouvrage. 

Tous  les  mémoires  doivent  être  accompagnés  d'une  devise  et 
d'un  billet  cacheté  ,  sur  lequel  cette  devise  se  trouvera  répétée  ,  et 
qui  contiendra ,  dans  l'intérieur  ,  le  nom  de  l'auteur  et  son  adresse.  ' 
;  Les  mémoires  resteront  déposés  dans  les  archives  de  la  Société  5 
mais  il  sera  libre  aux  auteurs  d'en  faire  tirer  des  copies. 

Chaque  personne  qui  déposera  un  mémoire  pour  le  concours  est 
invitée  à  retirer  un  récépissé. 

Tous  les  membres  de  la  Société  peuvent  concourir  ,  excepté  ceux 
qui  sont  membres  de  la  commission  centrale. 

Tout  ce  qui  est  adressé  à  la  Société  doit  être  envoyé  franc  de  port 
et  sous  le  couvert  de  M.  le  président ,  à  Paris,  rue  Taranne  ,  n»  la» 
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ERRATUM. 

Dans  quelques  exemplaires  de  ce  volume ,  les  impri- 
meurs ont  transposé  à  la  première  ligne  de  la  page  65  les 
laot^,  fait  d\me  calehasse,  qui  doivent  commencer  la 
première  ligne  de  la  page  62. 


